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L'ECOÎVOMIE  POLITIOl  E. 


CHAPITRE  XXVII. 


De  l'économie  politique  sous  Louis XIV.  — Oi-doniKmces  du  com- 
merce. — .De  la  marine.  —  Des  eaux  et  forêts.  —  Code  noir.  — 
Conseils  de  prud'hommes.  —  Lois  sur  les  pauvres.  —  Fonda- 
tion des  hospices  d'enfants  trouvés.  —  Création  de  coinpiigiiies 
commerciales.  —  Opinion  des  Économistes  conlcniporaiiis  : 
Vaubaii,  Boisguilberl,  l'abbé  de  Saint-Pierre. 


Si,  comme  l'écrivait  naguère  un  de  nos  hommes 
d'Etat  ',  «  les  lois  sont  toujours  lemomimenl  !e  plus 
important  et  le  plus  instructif  pour  l'hisiou'e,  »  i! 
n'est  pas  de  législation  plus  intéressante  pour  l't'cono- 
mie  politicjue  que  celle  du  règne  de  Louis  XIV.  INoiis 
avons  déjà  fait  connaître  la  pensée  dominante  du 
grand  ministre  auquel  ce  règne  a  dû  iani  d'édal; 
il  est  temps  de  signaler  les  actes  qui  en  fiiicii!  ]\x- 

'  M.  Thiers,  article  Law,  de  VEnrydopédicpror:.   'v   , 
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malaiios, mendiants  i-l  mpliolins,  71/1  1/  seront  in- 
struits aux  mètirrs  dont  ils  pourront  se  rendre  ca- 
f  ailles.  ï>cs\>r'mwf  (ronfonrafroment  sont  arcordccs 
aux  compai.'nons  ipii  l'-pousoront  des  orplielines  de 
l"lio<|iiec  de  la  Miséricorde:  le  roi  vent,  dansée  cas, 
<]n"on  leur  accorde  la  maîtrise  sans  frais.  Les  or- 
donnances rendues  sons  son  rèciic  témoignent  des 
efloris  constants  de  ce  prince  j>onr  extirjMT  de  ses 
Ktalslefléan  delà  mendicité,  frrave  ipiestion  de  tons 
les  àîres,  et  (pie  le  nAtre  n'a  su  résondre  encore 
(pi'en  emprisonncmenis  et  en  |i(iiii"sniles!  Kninème 
temps,  la  solliiilnii»'  <iu  ixmvoir  établissait  les  pre- 
mièris  maisons  d'ent'anls-lronvi's  ',  devenues  de- 
puis lors  des  asiles  pins  menrlriers  ponr  l'enfance 
ipie  ne  le  serait  l'ahnnrlon  même;  et  notre  jtrojrrès 
se  horne  encore  à  compter  les  victimes  '! 

J'ai  ilil  ce  ipiavail  fait  (lollicrt  |>onr  les  mamifac- 
tm'cs.  11  a  poussé  troji  loin  la  manie  ré^:lémentaire, 
et  nous  avons  peine  à  c(»m|irendre  aujourd'lmi  ce 
luxe  lie  peines  appliipiées  aux  erreurs  de  la  chimie 
ou  lie  la  mécanique,  coimiic  si  elles  étaient  des  at- 
tentats à  la  morale,  dépendant  une  telle  riirueur  était 
peut  être  nécess,iii"e  au  succès  de  l'industrie,  comme 
la  M'vcrilé  de  la  règle  aux  communautés  naissantes; 
el  ("olherl  l'n  rachetée  par  tant  de  hienlaits  qu'on 
éprouve  heaucoup  d'emh.nnis  à  la  lui  reprocliei'.  Il 

>  (a\u  ilf  Juiii  in:i). 

•  M.  Miir  (;iilliH-|i  ni|i|Mirlr  i|lii'  liiiii*  l'lio»|iici'  du»  riifiiiiui-lroii- 
vi*-*  <!■■  DiiMiii,  mir  lï.^Hll  i-iifiiiilii  itiiimi'ii,  il  y  l'iil  I7,&fll  mollit, 
rn  nioln»  ilr  'l  niim'iii,  ilf  l"BI  *  rOT.  (/Vinci/i/fJ  nf  pntiticiil 
fri.nxmy,  p.  '.'lï.  iiMllon  ilf  IN»l.) 
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lui  sembla  que  la  discipline  des  ateliers  était  le  plus 
sûr  moyen  de  les  défendre  contre  les  périls  de  la 
concurreuce  étrangère,  et  il  sut  l'y  maintenir-  avec 
une  sévérité  inÛexible.  Ainsi  se  répandait  par  toute 
l'Europe  la  bonne  renommée  des  produits  français, 
et  leur  supériorité  ne  tarda  point  à  être  constatée 
sur  les  marchés  du  monde.  L'industrie  française 
commença  par  des  chefs-d'œuvre  la  carrière  bril- 
lante qu'elle  n'a  cessé  de  parcourir,  et  nous  vivons 
encore  des  traditions  glorieuses  de  son  illustre  fon- 
dateiu".  Une  impulsion  supérieure  et  unique  prési- 
dait sur  toute  la  surface  du  pays  aux  mouvements  de 
la  production,  disciplinée  connue  une  armée,  et  si 
quelquefois  le  génie  individuel  a  l'encoutré  des  ob- 
stacles dans  la  sévère  uniformité  des  règlements,  la 
masse  des  travailleurs  a  beaucoiqj  gagné  à  leur  pro- 
mulgation. 

Tout  se  tenait  d'ailleurs  dans  les  vues  générales 
de  Colbert.  Son  génie  protégeait  d'une  sollicitude 
commune  les  intérêts  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  du  commerce.  C'est  là  sa  véritable  gloire,  et  tandis 
que  nous  dissertons  encore  sur  l'importance  l'elative 
de  ces  trois  prhicipaux  éléments  de  la  prospérité  pu- 
bUqiie,  il  en  encourageait  avec  une  égale  ardeur 
toutes  lesbranches. La  déclarationdu  2.3janvier  167J 
défendait  de  saisir  les  bestiaux  du  fermier  ',  comme 
Sully  avait  interdit  la  saisie  des  instruments  du  la- 
bourage. L'ordonnance  de  juillet  1636  prescrivait  le 

'  «II  uo  voiilail  pas,  dil  Necker,  que  le  mallioiir  lïii  puni  par 
l'impuissance  de  le  réparei'.» 
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ilcsséchcment  de?  marais.  Un  anvl  du  conseil,  du 
ITodobio  Kirto,  portant  rétablissement  des  haras, 
jetait  les  hases  de  celte  institution  tout  agricole,  dont 
nous  aurions  retiré  depuis  lonL'teinps  d" heureux 
IVuits,  si  tontes  les  administrations  avaient  été  pénc- 
trées  de  l'esprit  de  son  auteur.  Enfin  le  magnitiqiie 
édil  sur  les  eaux  et  forêts,  qui  coûta  huit  années  de 
travaux  à  Colherl,  est  devenu  la  hase  de  notre  Code 
forestier.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'ajtlanir  les  diffi- 
cidlés  naturelles  de  la  production  airricole  :  de  quoi 
lui  eût  servi  cette  fertilité  nou\elle,  dépourvue  de 
déhoiichés  pour  la  vente  des  [irodiiits? 

(liilherl  avait  soufré  à  l'importance  des  roules,  et 
il  les  fit  lépanM- avec  tout  le  lu\e  de  rcssomccs  ipie 
lui  permettait  la  fortiuie  de  la  France.  L'ouverture 
du  canal  des  deux  mers,  le  projet  du  canal  de  I?onr- 
•^tv^wv  cl  t<Mitesces  lijrues  hardies,  si  s;ivamment  tra- 
cées depuis  sur  la  carte  de  notre  pays,  sont  des  témoi- 
}:na|,'es  frappants  de  s;i  sollicitude  à  cet  éf:anl.  Ses 
prédécesseurs  sendilaienl  n'avoir  sonjré  (|n'à  isoler 
les  prii\inces  françaises  entre  elles,  et  la  Frame  du 
reste  de  l'Furope  :  (iolhert  eut  poursystcmi-  d'ahais- 
S4'r  les  barrières  et  de  nudtiplier  les  transactions. 
Dans  l'industrie,  il  crée  les  conseils  de  pruiriiom- 
ini'*;  |M>ur  le  commerce,  il  publie  suecessivemonl 
s,»  iléclaration  '  sur  Ir  fait  ri  ii<V/()cf  <lr  In  Irllrr  ilc 
rliiiiujr,  et  s<>n  immortelle  ordonnance  de  mars  I07H, 
notre  premier  (!i>de  de  commerce:  mais  r'e!»l  sui'- 
lout  la  nasi^alion  i|iii  lui  doit  lesscrvices  les  |)liis 

'  Av^ii  IliUQ. 
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éniinents.  Avant  l'ordonnance  de  la  marine'  qui  en 
fixa  pour  la  première  fois,  d'une  manière  précise,  les 
règles  essentielles,  le  commerce  maritime  était  pres- 
que nul  en  France;  Colbert  seul  lui  donna  l'impul- 
sion et  la  vie.  Les  compagnies  des  deux  Indes,  dignes 
émules  des  villes  anséatiques,  s'établirent  sous  ses 
auspices.  Une  colonie,  partie  de  La  Rochelle,  alla 


'  9  janvier  1064. 

Je  me  borne  à  citer  le  préambule  de  celle  ordonnance  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  large  et  hardie  dont  Colbert  envi- 
sageait toutes  les  questions  : 

«  Louis,  etc. 

«  Après  les  diverses  ordonnances  que  nous  avons  laites  pour 
régler  par  de  bonnes  lois  l'administration  de  la  justice  et  de  nos 
finances,  et  après  la  paix  glorieuse  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  couron- 
ner nos  dernières  victoires,  nous  avons  cru  que  pour  achever  le 
bonheur  de  nos  sujets  il  ne  restait  plus'qu'à  leur  procurer  l'abon- 
dance, par  la  facilité  et  l'augmentation  du  commerce,  qui  est  une 
des  principales  sources  de  la  félicité  des  peuples  :  et  comme  ce- 
lui qui  se  fait  par  mer  est  le  plus  considérable,  nous  avons  pris 
soin  d'enrichir  les  cotes  qui  environneul  nos  Étals,  de  nombre  do 
hawes  et  de  vaisseaux  pour  la  sûreté  et  la  commodité  des  navi- 
gateurs qui  abordent  à  présent  dans  tous  les  ports  de  notre 
royaume  ;  mais  parce  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'affermir 
le  commerce  par  de  bonnes  lois,  que  de  le  rendre  libre  et  commode 
par  la  bonté  des  ports  et  par  la  force  des  armes,  et  que  nos  ordon- 
nàiices,  celles  de  nos  prédécesseurs,  ni  le  droit  romain,  ne  contien- 
nent que  très-peu  de  dispositions-  pour  la  décision  des  différends 
qui  naissem  inlrc  les  négociauls]ct  lesgeus  dé 'mer,  nous  avons 
estimé  que,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  bien  de  la  navigation 
et  du  commerce,  il  élail  important  de  fixer  la  jurisprudence  des 
contrais  maritimes,  jusqu'à  pi'éscnt  incertaine,  de  régler  la  juri- 
diction des  officiers  de  l'amirauté,  et  les  principaux  devoirs  des 
gens  de  mer,  et  d'établir  une  bonne  police  dans  les  ports,  cotes 
el  rades  qui  sont  dans  l'étendue  do  notre  domination.  A  ces 
causes,  etc. 


|H.'ii|>ler  Cayeiiiie  ;  une  aiilre  pril  possession  du  Ca- 
nada, el  jeta  les  l'ondenieuls  de  0"t'^«^i'  ;  une  lioi- 
siènie  s'élablil  à  Madajiascar.  Le  connneice  du  Le- 
vant fut  ranimé,  eelui  du  Nord  ouvert,  celui  des 
colonies  étendu.  La  compagnie  du  Sé'né,i;al,  d'abord 
ori.'anisée  en  monop(.ile,  vit  bientôt  son  connnerco 
tondier  dans  le  domaine  public,  el  le  Code  noir  '  tut 
la  première  cliarte  constitutionnelle  de  celte  race  in- 
l'ortunée  ([ue  l'Lurope  éclairée  devait  allianchir  un 
jour. 

On  ne  sait  ce  cpi'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de 
l'ensiMnble  de  celle  vaste  législation  écononiiipie  ou  de 
la  nellelé  des  considérations  sur  Icsiinellcs  ses  arrêts 
étaient  motivés.  Colberl  prenait  soin  de  scnlourer 
de  tous  les  lionnnes  \ersés  dans  les  matières  où  sa 
main  vigoureuse  allait  |wrter  la  rél'orme  ;  il  les  in- 
terrogeait, écoutait  lems  objections,  moditîait  très- 
souvent  sa  pensée  d'après  la  leur.  11  t'aisiiit  planter 
une  |i('-pinière  dans  le  faubourg  du  iloule,  el  il  éta- 
blissait des  coclies  d'eau  sur  la  Seine,  il  créait  la  jw- 
tite  |K)sto  ',  et  il  |K'rl'ecliounail  la  grande;  il  creus;iil 
la  ri\  ière  de  .Marne,  et  il  faisait  de  Dunkenpie  un  port 
franc.  Des  règlemenls,  des  édils,  des  déclarations, 
des  lettres  patentes,  des  ordonnances  eurent  pouHvu 
dans  moins  de  \iugt  années  à  la  solution  de  toutes  les 
diflicultés  soulevées  \k\v  le  commerce  des  grains,  du 
\in,  du  bois,  du  tabac,  des  métauv  iirécieiix.  On  eùl 
<lil  ipir  1,1  l'raïur  lie  se  coiuiaissiil    poiiil  encore,  l't 
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que  le  ministre  de  Louis  XIV  la  révélait  à  elle-même, 
tant  elle  vit  surgir  de  son  sein  d'usines  importantes 
et  de  flottes  nombreuses  appareiller  de  ses  ports. 
Quoique  le  grand  Colisert  n'ait  jamais  eu  l'occasion 
de  formuler  ses  idées  en  système  '  et  de  publier  ce 
que,  de  notre  temps,  on  appelle  un  programme,  il 
est  facile  de  reconnaître  en  lui  un  des  uoa  ateurs  les 
plus  résohis  dont  l'histoire  fasse  mention.  Né  dans  la 
classe  laborieuse  et  parvenu  par  son  mérite  seid  au 
faite  des  honneurs,  il  ne  cessa  jamais  de  travailler  à 
l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre,  et  le 
témoignage  des  écrivains  contemporains  fait  foi  des 
résistances  qu'il  eut  le  courage  d'opposer  aux  prodi- 
galités de  Louis  XIV.  '  La  France  était  devenue  si 
belle  ,  avant  que  ce  prince  eût  dévoré  toutes  les 
ressources  dont  Colbert  l'avait  enrichie  !  Jamais  on 


I  Voici  ce  que  dil  à  ce  sujet  Forboinmis,  sun  meilleur  liistû- 
rieu  : 

«  Quoique  la  communication  de  ce  qui  reste  des  papiers  de  ce 
«  grand  homme  m'ait  été  accordée  par  sa  famille,  on  serait  surpris 
«  du  peu  de  secours  que  j'en  ai  tiré.  Quelques  projets  d'Étal  des 
«  dernières  années,  des  apostilles  très-courtes  et  par  observations, 
«  ne  pouvaient  contenter  qu'une  partie  de  ma  curiosité.  C'est  son 
Il  esprit  que  je  voulais  connaître,  et  le  seul  monument  qui  en  reste 
«  est  consacré  en  deux  feuilles  écrites  à  mi-page,  en  forme  de 
"  notes.  Les  édils,  ordonnances  et  arrêts  "rendus  sur  les  maliè- 
0  res  économiques  ont  été  ma  seule  ressource.  «  {Cnnsidr-ration.i 
sur  les  finances  de  France,  torael,  p.  271.) 

=■  Colbert  s'en  exprimait  en  termes  vifs  au  roi  lui-même,  dans 
un  mémoire  dont  j'extrais  ce  passage  : 

«  A  l'égard  de  la  dépense,  quoique  cela  ne  me  rer/arde  en  rien, 
•I  je  supplie  seulement  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire 
«  qu'en  guerre  et  en  paix  elle  n'a  jamais  consulté  ses  finances 
"  pour  résoudre  ses  dépenses,  ce  qui  est  si  extraordinaire,  qu'as- 
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ii'avail  plus  claiivmcnl  reconnu  ce  que  peul  le  gc^nie 
d'un  grand  peuple,  ({uand  il  esl  gouverné  par  des 
hommes  dignes  de  le  comprendre  et  de  le  diriger. 

Aussi,  même  après  les  reversqui  suivirent  la  vieil- 
lesse du  roi,  même  après  la  rovocalion  de  lédil  de 
Nantes,  la  France  ne  descendit  point  s;uis  retour  du 
rangélevé  quelle  s'était  aapiis.  Ce  lut  s;uisiloule  un 
coup  horrible  pour  elle  ipie  celui  ([ui  lui  enleva  vm\ 
cent  mille  de  ses  enfants  les  plus  industrieux,  car 
cette  perte  cruelle  n'a  jamais  été  réparée;  mais  les 
lialiitudes  donire  et  de  travail  dont  ils  étaient  iudnis 
se  répandiivnt  dans  toute  IKurope,  et  c'est  ainsi  que 
la  grande  rénovation  opérée  par  (lolberl  cessi d'avoir 
le  caractère  étroit  de  nationalité  ipie  peut-être  elle 
eût  conservé.  (Iliaque  |ieu|>le  revul  sa  jiarl  des  hieu- 
faits de  cet  hunnne  d'Ktat;  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, la  Suisse,  la  Hollande  recueillirent  avec  nos 
proscrits  l'héritage  de  nos  manufactures,  et  malheu- 
reusement celui  des  idées  exclusives  ipii  avaient 
présidé  à  lem-  élahlisscmenl.  Personne  ne  songea 
que  Colherl  n'jivail  entendu  accorder  à  l'industrie 
qu'ime  protection  provistiire,  i>our  lui  donner  le 
teni|is  de  grandir  et  de  se  consolider.  Ou  chercha  le 
progràx  dans  lapruhiliiliou,  landisqu'il  Icvdulail  par 


Min'iiii'ill  II  n'y  l'ii  a  pii«  li'i  vriiipli'  ;  ri  hi  rlli'  Vi'uliill  l>ii'ii  «i  l'iili  ,■ 
n'pniiriilir  il  «■..|ii|iiirir  le»  liiiip»  (M  le»  iiiillrc»  piiB«i-«,  'lipills 
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la  concurrence,  et  la  prohibition  dure  encore,  sous 
des  formes  plus  ou  moins  restrictives,  parce  qu'il  est 
plus  facile  d'exclure  des  rivaux  cpie  de  les  surpasser. 
Voil(à  comment  le  système  de  Colbert  est  devenu  eu-- 
ropéen;  mais  il  n'a  été  fatal  à  la  France  que  parce 
qu'il  l'a  exposée  aux  représailles  de  ses  voisins ,  au 
moment  même  où  la  révocation  do  l'édit  de  Nantes 
laissait  notre  industrie  désarmée.  Colbert,  avait  semé: 
l'étranger  recueillit. 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'imporlanceà  l'étude 
de  ces  faits,  sans  laquelle  l'histoire  de  l'économie  po- 
litique sous  Louis  XIV  serait  inexplicable.  Colbert 
hii-mème  fut  réduit  plus  d'une  fois  à  défaire  son  pro- 
pre ouvrage,  par  le  mallieur  des  temps  et  par  la  né- 
cessité de  suffire  aux  exigences  des  événements.  Le 
numéraire ,  que  ses  tarifs  avaient  pour  but  de  rete- 
nir en  France,  en  sortit  par  millions  pendant  la  lon- 
gue persécution  des  protestants,  et  avec  eux  la  phi  |)arl 
de  nos  arts  dont  ils  emportaient  le  secret  :  nous  per- 
dions ainsi  tout  à  la  fois  d'immenses  capitaux  '  et  les 
industries  capables  de  nous  dédommager  de  leur 
perte.  C'est  de  ces  temps  calamitenx  que  date  l'ori- 
gine des  plus  brillantes  manufactures  étrangères  et 
cette  soif  de  monopoles  qui  caractérise  le  système 
mercantile.  Il  y  eut  un  moment  où  l'on  ne  faisait  pins 
d'autres  livres  que  pour  démontrer  l'avantage  d'ac- 
cai)arer  le  numéraire  et  le  danger  de  le  laisser  sortir. 


'  Macpliorsoii  [Annales  du  Commerce,  lomo  II,  p.  Glî)  ûviiliic 
à  près  de  cent  millions  de  francs  les  richesses  niélallitiues  impor- 
tées en  Angleterre  par  les  réfugiés. 
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Les lluUautlaisiiièiiies,  devenus inaïuifacliiriers.  pm- 
elainèrent  avec  ardeur  le  légùne  des  proliibilions, 
et  les  écrivains  conleiiiporains,  de  la  Grauile-Bieta- 
gne,  ne  parlent  que  des  inconvénients  de  l'écliauj^e 
tontes  les  fois  qu'il  se  résout  jwur  leur  pays  en  e\- 
jx)rtalions  d'espèces.  «  Le  moyen  le  pins  sùrd'onri- 
cliir  la  nation,  écrivait  Thomas  Mnn  ',  est(le\ondrc 
eluKjue  année  aux  étrangers  plus  de  marchandises 
ipie  nous  ne  eonsonnnons  dos  leui-s.  »  Lord  Davc- 
nant,  sir  Josuali  (Ihild,  sir  James  Sienarl,  ses  com- 
patriotes, Melon  et  Forbonnais  en  France,  Genoxesi 
et  sou  école  on  Italie,  l  slariz  en  Fspajrne  oui  lonu 
lo  mémo  lau^a|.'e,  et  il  n'est  |»as surprenant  (|no  l'Fu- 
i-ope  enlii  le  ait  s.niclioimé  des  préjn^i'-s  emproinis 
d'ime  certaine  couleur  do  palriolisme. 

La  puissance  irrésislii)lo  dos  principes  modilia 
néaiunoins,  même  à  son  origine,  cotio  tendanco  e\- 
clusivc  des  j;onvernemonls  on  matioro  (l'industrie. 
Nous  les  voyons  prestpio  tous  tempérer  par  dos  trai- 
tés de  conuncrce,  c'esl-aHlire  jiar  une  \éritablo  con- 
ccssinn  do  privilégies,  la  rifrumu-  dosliouvoanv  laril's. 
On  dirait  ipi'ils  éprouvent  le  besoin  de  se  <lédomnia- 
uor  nuiluollomonl  iln  lorl  ipie  lo  système  prohibitit 
no  peu!  manquer  «le  leur  causer.  F.t  déjà  sous 
Louis  \l\  ,  00  n'olail  pas  soulomoul  sur  de  telles 
quesliiius  qu'on  essiyait  la  oonlnnorse;  l'économie 
politique  abordai!  dos  disi  tissions  plils  hautes  ol  plus 
|M'rilleu>4>.  Lis  prodij;alili's  do  la  lin  ilo  kv  rèjfne 
.ixaieni  |>(irlo  au  ooudilo  la  misoro  publique.  l'ont  ci; 

'  t^nglanil'i  imuurf  dy  foreiyn  Irdili,  |i.  II. 
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que  le  génie  de  Colbert  avait  créé  de  ressources  était 
épuisé.  Lui-même  était  obligé  de  recourir  à  des  ex- 
pédients oppi'essifs  pour  suffire  aux  exigences  de  son 
maître,  et  plus  d'mie  fois,  le  désespoir  dans  rame,  il 
avait  augmenté  des  taxes  contre  lesquelles  son  cœur 
et  sa  raison  protestaient  également.  «  Il  faut  épar- 
gner cinq  sous  aux  choses  non  nécessaires,  disait-il  à 
Louis  XrV,  et  jeter  les  millions  quand  il  est  question 
de  l'intérêt  ou  de  la  gloire  du  pays.  Un  repas  inu- 
tile de  3,000  livres  me  fait  tine  peine  incroyable  ,  et 
lorsqu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la  Polo- 
gne ,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants  et  j'i- 
rais à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  «  Tel  était 
l'homme  dont  un  peuple  aveuglé  troubla  les  funé- 
railles et  qu'il  fallut  ensevelir  de  nuit  à  Saînt-Eusta- 
che,  comme  un  ennemi  public. 

Mais  ce  noble  héritage  de  franchises  fat  recueilli 
après  sa  mort  et  il  se  trouva  des  voix  généreuses  qui 
osèrent  prendre  la  défense  des  principes  et  des  peu- 
ples. Le  maréchal  de  Vauban  n'hésita  point  h  faire 
entendre,  dans  son  Projet  d'une  Dîme  royale,  d'aus- 
tères vérités  '.  «Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu 
faire,  disait-U,  depuis  plusieurs  années  tpie  je  m'y  ap- 
plique, j'ai  fort  bien  remarqué  cpie  dans  ces  derniers 
temps,  près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite 
à  la  mendicité  et  mendie  effectivement  ;  que  des  neuf 
autres  parties  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état 

•  On  verra,  dans  la  Bibliographie  raisonnée  qui  termine  cet  ou- 
vrage, les  motifs  sur  lesquels  je  me  suis  fondé  pour  reconnaître  le 
maréchal  de  Vauban  comme  l'auteur  véritable  de  la  D!mc  royale, 
faussement  attribuée  à  Boissuilbcrt. 
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de laù'C lauinône àcello-là,  parce qu'cux-nièmessout 
mluils,  a Ircs-pcu ilecliosc  près, àcctlc  nialheureiiso 
comlition;  (pie des  (lualre  aulres  parlios  qui  resliiil, 
trois  stnxi  l'orl  malaisoes  cl  cmbarrassces  de  dettes  et 
de  procès,  cl  cpie  d;uis  la  dixième  o(i  je  mets  ions  les 
gens  d'éj>éc,  de  robe,  ccelcsiastitpics  cl  laïques, 
toute  la  noblesse  et  les  frens  en  charge  militaire  et 
ci\  ile,  les  bons  marchands,  les  bourgeois  reniés  et 
les  jilus  acconnnodés,  on  ne  peul  pas  compter  sui- 
cent  mille  lamillesel  je  uecroirais  pas  mentir,  quand 
je  dirais  (pi'il  n  y  en  a  pas  dix  luille  petites  ou  gran- 
des, qu'on  puisse  dire  cire  fort  à  leur  aise.  » 

Le  maréchal  de  Vaiiban  a\ail  élé  frappé,  connue 
tiolberl,  de  l'inégale  ré|xu-tilion  des  taxes,  qui  était 
le  plus  grand  Iléau  de  son  lenq)s,  el  il  déplorait  l'a- 
bus des  privilèges  en  vertu  dcsipiels  les  classes  les 
plus  riciies;  étaient  oxenq)tcs  il'inqiols.  Il  lui  vint  à 
l'idée  que  les  reveims,  obtenus  à  si  grands  frais,  des 
peuples,  |M)uvaienl  être  avantageus4.-ment  remplacés 
par  ime  contribution  Ibncière,  uni(pie,  générale, 
pro|Kirti()nuellemcnl  égale,  fixée  au  dixième  des  re- 
\cnus  en  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en  ar- 
gent |Miiu  les  autres  biens,  et  cpi  il  uouunail  parcelle 
r<usou  la  iliwe  roi/u/c 

I  (lu  trouve  de  iKUubreux  rapports  enlre  ses  vues 
(jconuniiques  et  celles  que  Tiugoi  devait  faire  pré- 
valoir un  demi-siècle  plus  lard.  Il  demaiidail  lasup- 
|ircssiiin  des  douanes  intérieui-es  et  l'abaiss^'Uieul  des 
tarif!"  !«ur  les  pro<luils  élranj^'cis  ;  une  réduction  de 
moitié  sur  l'inqu'il  du  sel  cl  l'abolilion  des  inqw'ils  in- 
directs, )  ciiuqiris  la  dline  ccclésiustiipic.  Il  )  avait 
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dans  son  projet  de  réfornie  beaucoup  d'améliorations 
impraticables;  mais  les  maximes  fondamentales  sur 
lesquelles  il  était  appuyé  honorent  tout  à  la  fois  son 
jugement  et  son  caractère.  «  Aucun  Etat,  disait-il, 
ne  peut  se  soutenir,  si  les  sujets  ne  le  soutiennent. 
Or,  ce  soutien  comprend  tous  les  besoins  de  l'Etat 
auxciuels,  par  conséquent,  tous  les  sujets  sont  obli- 
gés de  contribuer.  De  cette  nécessité  il  résulte  :  pre- 
mièrement, une  obligation  naturelle  aux  sujets  de 
toute  condition  de  contribuer  à  proportion  de  leur 
revenu  ou  de  leur  industrie,  sans  qu'aucun  d'eux 
s'en  pmsse  raisomiablement  dispenser  ;  deuxième- 
ment, qu'il  suffit  pour  autoriser  ce  droit,  d'être  su- 
jet de  cet  Etat  ;  troisièmement,  que  tout  privilège  qui 
tend  à  l'exemption  de  cette  contribution  est  injuste 
et  abusif  et  ne  peut  ni  ne  doit  prévaloir  au  préjudice 
du  public.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  généralités 
financières  cpie  brillent  la  raison  supérieure  de  Vau- 
ban  'et  son  amour  ardentde  riiumanité;  onretrouve 
dans  les  moindres  détails  l'administrateur  haljile  et 
l'économiste  éclairé.  Il  suffit  de  lire ,  dans  sa  Dlme 
royale,  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  l'impôt  du  sel , 
où  se  trouvent  mêlées  des  considérations  de  la  plus 
grande  profondeur,  aux  détails  les  plus  familiers  et 
les  plus  populaires.  «Le  sel,  selon  lui,  est  unemanne 
dont  Dieu  a  gratifié  le  genre  humain,  et  sur  laquelle. 


'  La  plus  lulle  analyse  qu'on  ail  faite  des  idées  de  Vauhan  se 
Irouve  dans  l'ouvTage  de  Steuart  (Ilccherches  des  principes  de 
l'économie  politique,  liv.  v,cl)ap.  m.) 
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par  conséquenl,  il  semblerait  qu'on  n'aurait  pas  dû 
mettre  d'impôt.  «  Puis  il  ajoute  :  «  La  cherté  du  sol 
le  rend  si  rare,  (pielle  cause  une  esix-ce  de  famine 
dans  le  royaume,  très-sensible  au  menu  peuple  (pii 
ne  peut  faire  aucune  salaison  de  viande  pour  son 
usatre,  faute  de  sel.  U  n'y  a  jxiint  de  ménage  qui  ne 
piiissi'  nourrir  lui  cochon,  ce  <iu'il  ne  fait  pas,  parce 
ipi'il  n'a  pas  de  ipmi  a\oir  jiour  le  saler;  ils  ues;denl 
même  leur  pot  qu'à  demi  et  souvent  point  du  tout.  » 
Ne  croirait-t)n  pas,  en  lisant  ces  réllexions  naï\es, 
entendre  un  écrivain  de  l'antiquité"?  et  cependant  le 
liviv  de  Vaubaii  est  iM'u  connu,  quoiipi'il  renferme 
les  princi|>;des  bast-s  de  la  science  économiipie,  dont 
nous  glorilions  chacpiejom'lcs  modernes  toudateui-s. 
Ln  autre  économiste,  également  oublié,  du  siècle 
de  Louis  \\\ ,  Pierre  de  Boisguilbert,  a  rt>lracé  sous 
les  plus  >i\es  couleurs  les  Soullrances  et  les  In'soins 
de  si's  conl<'m|M)raius.  dans  un  écrit  inliliilé  :  Détail 
de  In  l'nittre  snm  l.oitix  SIV.  Il  \  signale  sans  mi'- 
nagi'uu'ul  les  causes  de  la  <lécadenee  dont  les  synq»- 
lômcs  devenaient  visibles  à  tous  les  yeux,  ei  il  insiste, 
connue  \  auban,  sur  les  iuiipiilés  d'une  mauvaise 
répartition  des  taxes,  cnulre  laipielle  le  grand  Col- 
U'rl  lui-même  avait  inutilement  prolesié.  Les  doua- 
nes n'y  sont  pas  plus  épargnées  que  dans  le  livre  de 
Vauban  :  .•  l'dies  causent,  dit-il,  à  \m^\\  près  les  mê- 
mes elVels  ipie  les  aiilrs,  et  plus  de  mal  encore,  eu 
U'umissant  les  étrangers  de  nos  imuIscI  eu  lestddi- 
peanl  d'aller  clierclier  ailleurs  ce  (pi'ils  venaient  qué- 
rir chez  nous,  ou  d'apprendre  nos  mnnufadmx's  en 
alliraiil  nos  ouvriers.  >>  La  même  rectitude  de  juge- 
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ment  se  faisait  reniar(|iicr  dans  tontes  les  antres  ap- 
préeiations  de  l'état  de  la  France  à  cette  époqne,  état 
déplorable,  qni  arrachait  des  larmes  à  tous  les  hom- 
mes généreux,  et  qui  avait  pénétré  d'nne  égale  in- 
qniétndc  les  économistes  et  les  poètes,  Boisgnilbert 
et  Vauban,  Fénélonet  Racine!  Partout  la  population 
He  cessait  de  décroître  :  «  Le  menu  peuple  est  beau- 
coup diminué  dans  ces  derniers  temps,  disait  Vau- 
ban, par  la  guerre,  parles  maladies  et  par  la  mi- 
sère des  dernières  années,  qui  en  ont  l'ait  mourir  de 
faim  un  grand  nombre  et  réduit  beaucoup  d'autres 
à  la  mendicité.  )> 

Ou  ne  saurait  disconvenir  pourtant  que  le  règne 
de  Louis  XiV,  tant  décrié,  n'ait  ouvert  la  carrière  à 
des  réformes  importantes  dans  l'histoire  de  l'écono- 
mie politique.  L'industrie,  sévèrement  organisée,  lit 
naître  des  chefs-d'œuvre  et  doubla  nos  forces  pro- 
ductives; le  commerce  s'éleva  à  une  hauteur  jus(ju'a- 
lors  inconnue  sous  l'empire  des  institutions  fonda- 
mentales qui  devaient  en  accroître  la  splendeur.  Le 
tort  du  roi  fut  de  dépenser  plus  d'argent  (jue  ne  lui 
en  fournissaient  les  impôts,  et  d'empêcher  la  forma- 
tion des  capitaux  qui  auraient  compiété  l'œuvre  de 
Colbert.  Les  profits  étaient  absorbés  avant  de  naî- 
tre, et  déjà  s'ouM'ait,  sous  les  auspices  de  Louvois, 
le  gouffre  des  emprunts  (pii  devaient  changer  la 
science  des  finances  et  perfectionner  l'étude  du  cré- 
dit. La  France  était  devenue  un  immense  atelier, 
d'où  nous  voyons  déjà  poindre  les  (juestious  de  pau- 
périsme, malgré  le  iteu  de  développement  des  ma- 
chines et  les  obstacles  opposés  à  l'encombrinicut  des 

3«  ÉDIT.  T.  II.  -i 
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iodiislrics,  par  le  syslème  «les  corporalions.  l.e  pro- 
jet de  jiaLx  |>cr|>éluelle  de  l'abbé  de  Saint-Picne, 
considéré  comiiie  une  nlopie,  renlernie  une  l'oulo 
d'aperçus  inj.a'nieux  sur  ces  tUflicullés  sociales,  el  la 
grande  école  Ecouotniste  du  dL\-huiliènie  siècle  se 
révèle  déjà  tout  entière  dans  ces  [«rôles  renianjua- 
hlesde  Boisjruilberl  :  «Bien  que  la  uia^niilicence  l'I 
l'abondance  s«.iient  exlrènies  en  France,  connue 
ce  n'est  (|u'en  iiui'!i|ucs  particuliers  et  (pie  la  plus 
}:ranileiKulie  est  dans  la  dernière  indij;ence,cela  ne 
|K'iit  compenser  la  |>crte  ipie  lait  Tlilal  pour  le  |)Ius 
grand  nond)re  '.   » 

'  Helailile  la  l'rance  sous  Luuis  MV,  chap.  vu, i" lutrliL'. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Propagation  du  système  mercantile  en  Europe,  sous  le  nom  de 
Colbertisme.  —  Il  est  neutralisé  par  la  contrebande.  —  In- 
fluence de  la  contrebande  sur  la  solution  des  questions  écono- 
miques. 


C'est  à  tort  qu'on  regarde  Colbert  comme  le  Ion- 
dateur  du  système  mercantile  ;  nous  avons  vu 
que  ce  système,  dont  la  prétention  est  do  vendre 
toujours  sans  acheter  jamais,  venait  des  Espagnols 
et  qu'il  fut  l'œuvre  de  Charles-Quint.  On  le  connais- 
sait déjà  par  toute  l'Europe  avant  qu'd  eût  un  nom,  et 
Colbert  n'en  était  pas  partisan  dans  les  premiers 
temps  de  son  ministère,  car  toutes  les  ordonnances 
de  celte  époque  étaient  favorables  à  la  liberté  du 
commerce.  C'est  seulement  quand  il  voulut  donner 
une  impulsion  énergique  à  nos  manufactures,  qu'il 
réfléchit  au  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  la  prohi- 
bition des  produits  étrangers.  Tous  les  labricanls  in- 
téressés à  l'élévation  du  prix  des  marchandises  de- 
vinrent dès  ce  moment  ses  auxiliaires  et  prirent  avec 
ardeur  la  défense  d'un  système  qui  leur  assurait 
d'immenses  bénéfices.  En  même  lenqis,  le  fisc  avait 
sa  part  des  droits  auxquels  étaient  assujettis  les  arti- 
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des  iiinwrtés,  ol  nlU'  alliaiuc  conlrilma  ciuoro  à 
fortifiL-r  le  |)ivjiij:é  imblic.  Porsoniie  n'aiirail  osô 
(Icsapimuner  iiii  exiiédii-nl  assiv.  Iieiiieux  i>oiirc'uii- 
cliir  loiit  à  la  l'ois  Ks  i)arliciiliui's  et  IF-tal. 

On  ne  leronnul  puinl,  eu  ellel,  snr-le-ilianiii.  la 
nalnre  véiitable  du  «loniniage  causé  au  iia\s|iar 
l'adoplioii  de  ee  sysièuie.  Ou  voyait  de  toutes  parts 
s"éle>ei' des  fabikiues;  le  haut  prix  île  leurs  pro- 
duits proeurail  au\  elieis  de  l'industrie  des  proiits 
considérables,  et  nudiipliait  leurs  capitaux  par  l'ac- 
cumulation. Les  nianulaiinres  IVaueaises  de  soieries, 
dc;:laees,  de  diaps,  de  tajiis  ne  coiuiaissaieul  plus  do 
rixales,  et  l'Kurope  entière  était  deveiuie  leur  tribu- 
taire ;  mais  il  >int  un  moment  oîi  les  étrangers  so 
mirent  à  user  de  représailles  et  à  repousser  les  den- 
rées franvaises.  Au  tarif  de  I(i(i7  les  Hollandais  ré- 
|>uiulirenl,en  tG7l ,  par  la  proliibition  des  \ius  et  dus 
t'au\-<le-\ie  de  Fnuice;  et  cette  ipierelle,  toute  com- 
merciale, n'en  fut  pas  moins  une  des  principales  cau- 
ses lie  la  (guerre  de  |(i72,  puisipi'il  iaiiut  adoucir 
les  tarifs  à  la  paix  de  Mniegue.  Toutelois,  la  conta- 
gion avait  j;a^'né  tous  les  peuples,  et  les  guerres  de 
douanes  n'out  ci'ssé  d'aflligej'  le  uioiidi'  depuis  celte 

Une  autre  «onséciuence  fâcheuse  du  système  mer- 
cantile ou  restrictif,  ce  fut  l'assi-rvissement  absolu 
des  traNailleurs  aux  capitalistes,  et  l'accroissemenl 
lie  la  misère  indi\iduelle  en  présence  de  la  richesse 
pénérale.  (-e  terrible  contraste  n'a  cessé  d'elFrayer 
depuis  lors  les  Hicieles  niodei'ues.  l  lie  production 
arliliciellcel  anlente  a  pris  la  place  du  lia\ai!  régu- 
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lier  et  paisible  des  temps  aiitérieurs,  et  par  une  eon- 
tradiction  étrange,  on  a  restreint  les  moyens  de  ven- 
dre en  limitant  la  faculté  d'acheter.  Le  système 
mercantile  est  né  de  l'idée  fausse  qu'un  peuple  s'en- 
ridiit  en  exportant  et  s'appauvrit  en  important  ;  er- 
reur fondamentale,  dont  les  inconvénients  ont  été 
mis  désormais  hors  de  doute  par  les  économistes  de 
tous  les  pays.  Simple  historien,  je  ne  retracerai  point 
les  débats  mémorables  cpii  se  sont  élevés  sur  cette 
grave  question  ;  il  me  suffira  de  rappeler  que  les 
complications  dont  elle  est  hérissée  doivent  leur 
origuie  aux  privilèges  prodigués  par  Colbert  à  l'in- 
dustrie française,  et  que  l'industrie  des  autres  nations 
s'est  fait  concéder  à  son  tour. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que ,  si  les  vraies  lois  de  la 
production  lui  eussent  été  mieux  connues,  Colbert 
n'aurait  entraîné  ni  son  pays  ni  l'Europe  dans  la  voie 
périlleuse  où  ils  sont  aujourd'hui  engagés.  A  l'exem- 
pl(^  des  Esi)agnols,  cet  illustre  ministre  s'est  trop 
préoccupé  de  l'influence  du  numéraire,  et  il  n'a  pas 
vu  qu'en  définitive  chaque  nation  paye  avec  ses  pro- 
pres produits  les  produits  qu'elle  tire  de  l'étranger, 
soit  que  l'étranger  envoie  de  l'or,  soit  qu'il  livre  des 
marchandises.  Il  a  partagé  le  préjugé  commun  '  à 


'  Don  Bernard  de  L'iloa  a  signalé  avec  une  grande  lucidité  l'er- 
reur générale  de  ses  conciloyens  au  sujet  des  l'iclicsses  mélalli- 
ques  : 

o  Quand  nous  nous  vîmes  maîtres,  dit-il,  du  Nouveau-Monde  et 
do  SOS  mines,  nous  crûmes  avec  conliance  ([ue  ce  vain  litre  nous 
assurait  à  jamais  la  jouissance  de  Ci'S  trésors  ;  il  nous  sembla 
voir  les  nations  dans  une  liuiuble  dépendance  venir  chcrclier  chez 
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une  cpoqiio  où  la  tïécouvcrte  ivcenlc  des  mines  d'A- 
niéri(]ne  avait  procuré  à  Icni-s  heureux  possessein-s 
une  sHpréinalie  enviée  des  antres  peuples.  C'est  i»onr 
olitenir  sa  part  de  l'or  répandu  en  Europe  que  la 
France  voulut  avoir  ses  comptes  soldés  eu  espèei-s, 
mal^'ré  le  corléçre  de  vexations  de  tout  -zenre  dont 
cette  résolution  devait  être  accoiupajiuw-. 

Jamais,  il  tant  le  dire,  aucun  paradoxe  ne  tut  ac- 
cueilli avec  plus  d'enthousiasme  que  celui  sur  Icipiel 
ri'i»os;iit  toute  la  théorie  du  système  mercantile.  Mn 
Tranee,  en  An^'leterre.  en  Allemau^ie,  eu  Italie,  en 
Ls|>.i^:ne,  tous  les  écrivains  se  moutrèii-ut  unanimes 
à  \anlerles  merveillesile  l'isolenu  ni  indiislriel,  s;ms 
considérer ipie  w  système  si'd(''truisiil  en  se  |.M'nérali- 
s.'uil,  et  que  res|Miir  de  vendre  sans  acheter  seiail 
|M>r<lu  lejourot'i  chaque  peuple  \oudrail  forcer  ses 
voisins  d'achetei'  Siuis  vendii'.  Les  plus  savants 
économistes  se  tirent  les  propa^-ateurs  de  celle  doc- 
trine, et  il  y  en  eut  tmsi};r:md  nond)re,  cpiela  .seule 
nomenclalure  de  leui-s  écrits  occu|KM-a  plusieurs  pa- 
j;i*s  de  cet  onvraj-'e'.  I.'admiuisir.iliou  uelarda  [kiIuI 


iKiU*  lu  «U|>i;rflu  ilo  li<w  rii'lu'«»oii.  Atiiisio!)  |Hir  cvlli-  fliilli'uso  rlii- 
iiiiTi!  ri  t'iinlt'iitii  lie  lu  Im'UIiIi'  cl  (lu  Ihui  niiiri'lir  ili-«  i-lnlTi'it  olnili- 
^^i■t>■^,  lluii*  ulmiiiliiiiiii'iiii>'i«  le  «oiii  ilc  iioit  iiiiiniiracliiivH  ;  IVlriin- 
llir  |)n>lllii  il'iliir  iii'(|ll|(riii'<'  ai  rii\>>iiilili-  |iiiiir  ilrvi'i'  li'it  iHrillii'», 
ri  iioim  nili'Vn  MciilAl  (uir  cr  itioyi-ii,  imii  •rulntii-nl  tniil  i-c  i|iii' 
li'4  liiiliii  niMi»  iiNniriii  |ir<i<liili  il'ur  ri  iriir|!<'iii  |M-iHliinl  |iliiHii'iini 
iiiiiii'i'*,  liiiii»  iiii'iiii'  II»  iiiiKirn '■  |iir('iriiitr<  ilu  iiiillr  cru,  «liinl 
iu-iiin«iiunwliirc'i>  nr  ih'iim'iiI  •«  juiMpr.  • 

(fiu  T^InbliiirmrKi  ilri  Miiinii^iii-lHCrt  et  iIh  tommrrfr  d' Kt- 
ya^nf,  p.  3.) 

*  Voir  lu  li|li|i<i(miptil<'  rnlMiiiiK^i'  h  lu  lin  ili'  cr  v«|iiiiic. 
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à  s'associer  à  leurs  idées,  qui  ont  donné  naissance  à 
tous  les  obstacles  réservés  à  la  grande  réforme  com- 
merciale dont  nous  entrevoyons  l'aurore.  Si  de  grands 
intérêts  privés  ont  été  créés  sous  l'empire  de  ce  pré- 
jugé ,  ce  n'est  point  un  motif  pour  désespérer  des 
améliorations  impérieusement  réclamées  par  l'intérêt 
général.»  Le  licenciement  d'une  armée,  dit  Adam 
Smith,  entraîne  bien  aussi  quelques  inconvénients: 
faut-il  donc  demeurer  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
tuel, de  peur  de  renvoyer  cpielques  soldats  ?  » 

Le  système  mercantile  n'a  vécu  si  longtemps  que 
parce  qu'il  fut,  dès  le  principe,  revêtu  d'une  forme 
dogmatique.  La  lichesse,  c'est,  disait-on,  l'argent; 
avec  l'argent,  on  dispose  du  travail,  et  l'on  fournit 
la  subsistance  aux  travailleurs.  L'argent  est  le  nerf 
de  la  guerre  et  la  source  de  la  puissance.  Quiconque 
en  possède  commande  à  qui  n'en  a  pas.  Tous  les  ef- 
forts d'un  bon  gouvernement  doivent  donc  avoir  pour 
but  d'en  procurer  le  plus  possible  à  la  nation  ;  et 
comme  la  quantité  qui  se  trouve  dans  chaque  Etat  ne 
peut  s'augmenter  que  par  l'exploitation  des  mines  ou 
les  importations  du  dehors,  il  faut  avoir  des  mines  ou 
accaparer  le  numéraire  étranger  par  le  commerce 
d'exportation.  Au  point  de  vue  de  ce  système ,  le 
commerce  intérieur  est  presque  sans  importance, 
parce  fpi'il  n'augmente  pas  la  masse  des^  espèces,  et 
que  le  résultat  des  échanges  ne  donne  aucune  balance 
favorable  en  écus.  Ce  que  l'un  perd,  l'autre  le  ga- 
gne, mais  il  n'y  a  pas  accroissement  de  richesses.  Le 
commerce  élranger  présente  au  contraire  l'immense 
avantage  de  solder  les  ti'ausaclious  en  argent,  et  c'est 
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|M^iii-<[uoi  il  laul  les  réjjlor  Ac  iiianiôro  à  exporter 
iK-aiiconi»  el  à  imjKirter  forl  peu.  Le  beau  idéal  si-rail 
de  ne  rien  imporler  du  loul,  mais  on  s'est  borné  à 
exiger  (lu'iine  nation  ne  fit  d'antres  éebanpes  que 
eenx  qui  proeureni  un  solde  en  esi)èces,  et  l'on  dit, 
dans  ce  eas,  ipie  la  balance  du  connnerce  lui  a  été 
favorable. 

Les  eonséipiences  de  ce  système  sont  aisées  à  dé- 
duire :  jKiur  que  l'étrauiier  n'em|>orte  pas  notre  or , 
il  ne  laul  rien  lui  acbeler  qui  st^  paye  en  éciis,  el  il 
laul  lui  vendre  tout  ce  que  nous  |i(iurrons|M>uravoir 
son  argent.  Mais  s'il  lui  pi'ciiait  envie  de  tabriipierà 
soîMiiureldese  |>as.«erdenons'.'  i"u  ce  cas.  nous  avons 
lares.'^iurce  ileprobiber  la  sortie  de  nos  matières  |)re- 
mières.alin  de  rein|M"clier  deiravailleret  <ielc  l'oivcr 
à  imus  laisser  les  prolits  de  la  main-d'oiivre.  Telles 
sont  les  nécessités  de  cette  économie  piiliti(pic  (]ui 
s<'  iés4Mil  en  proliibitionsà  l't'nliée,  enpii>liibitit<usà 
la  siirlie,  el  qui  ravoris4<  rencombremenl  et  la  disette 
sur  tous  les  |Miiuls.  .MallieureustMucnl  Ir  brevet  de 
relie  belle  inreiilion  est  e.T])irè,  S4'lon  l'expression  de 
M.  liuskissoii;  tontes  les  nations  ont  pnibibé  à  leur 
tour  la  sortie  des  matières  premii'res  et  l'cutrée  des 
arliclo  maïuifaclmés.  l'.lles  snut  nbligécsdcsormais 
de  S4'  replier  sur  «lles-mèmes  et  de  clicrclier  un 
asile  dans  le  eoinmerce  iiitérieiu',  après  avoir  épuisé 
loiite.H  les  rus<'s  des  liailés  et  subi  litules  les  n-pi'e- 
siilles  des  tarifs.  <,)u'a-t-<>u  recueilli  sur  ce  cliaiupde 
bataille  pour  tropbé'ede  victoire  !  Le  paupérisme,  les 
guerre**  «le  douanes,  les  crises  commerciales  et  la 
cbcrte  de  tous  les  produits ipie  la    l'iovideuce  a\ait 
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semés,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  pas.  Et  cepcndnnl, 
le  sysiènic  lucrcanlile  a  survécu  au  concert  de  ma- 
lédictions dont  il  a  été  accablé  par  les  Économistes  du 
dix-huitième  siècle;  il  règne  encore  de  nos  jours 
dans  les  conseils  des  gouvernements,  et  il  maintient 
sous  le  masque  d'un  patriotisme  intéressé  tous  les 
monopoles  dont  l'Europe  souffre  et  se  plaint. 

Toutefois,  il  est  dans  la  nature  des  mauvaises  in- 
stitutions de  n'être  jamais  respectées  et  de  donner 
naissance  à  des  protestations  qui  finissent  par  en  ame- 
ner la  réforme:  la  contrebande  a  été  pour  le  système 
exclusif  la  plus  constante  et  la  plus  expressive  de  ces 
protestations.  La  contrebande  est  devenue  de  nos 
jours  une  véritable  puissance  moitié  commerciale , 
moitié  militaire,  qui  a  ses  stations  capitales  et  ses  ta- 
rifs officiels,  des  soldats  aguerris  et  des  chefs  expéri- 
mentés. Elle  est  aussi  exacte  dans  ses  livraisons  que 
le  négociant  le  plus  scrupuleux  ;  elle  brave  les  saisons 
et  les  Ugnes  de  douanes  les  mieux  surveillées ,  au 
point  que  les  compagnies  d'assurance  qui  la  protè- 
gent comptent  moins  de  sinistres  que  tontes  les  an- 
tres. La  contrebande  est  en  effet  le  seul  moyen  (pii 
reste  aux  industries  pour  se  procurer  les  produits 
prohibés  dont  l'usage  leur  est  indispensable.  Elle  n'a 
cessé  de  grandir  en  même  temps  cjue  l'extension  prise 
par  les  affaires,  et  sur  plusieurs  points  de  l'Europe, 
elle  s'est  régularisée  avec  un  ordre  et  une  habileté 
qui  tiennent  du  prodige.  C'est  à  la  contrebande  (jue 
le  commerce  doit  de  n'avoir  pas  péri  sousl'intlncnce 
du  régime  prohibitif:  tandis  que  ce  régime  con- 
damnait lespeu|ilos  à  s'a|iprovisionner  aux   sources 
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les  plus  l'IoigiiL'CS ,  la  coiiliel>.ui(le  rapitrochait  le? 
distance?,  al)ai?sail  les  prix  el  iieulraliisiit  l'action  l'ii- 
ncslo  des  inonoitoles.  Une  conciii  rence  invisible  et 
Kins  cesse  renaissiuite  tenait  les  j>riviléi:iésen  haleine 
et  dédominatreail  la  consonuiialion  de  la  rii.Mieur  des 
tarifs.  (Jiioi(|ue  son  existence  senlesoit  nue  ull'ense  à 
la  loi  ',  la  contrekinde  n'a  pas  moins  contribué  à  la 
solution  (le  i)rcs<|ue  tontes  les  ([iiestions  d'économie 
jKiliticpie  relatives  aux  échanges.  Tandis  (|ne  les  sa- 
vants discillent  et  (jiie  le  commerce  sii|>plie,  la  con- 
Irebîinde  afrit  et  décide  sur  les  Iront ières  ;  elle  se  pré- 
sente aveclapnissance  irrésistible  desfailsaccomplis, 
et  la  liberté  du  commerce  n'a  jamais  ixMii|K>rté  une 
s<'ule  victoire  iiuelle  ne  l'ait  pré|>;\iée. 

Si  l'on  examine  atlentixemenl  les  épixincs  on  la 
contrebande  a  prospéré,  il  si'ra  facile  de  se  convain- 
cre i  pie  c'est  toujours  dans  les  jKiysel  aux  époipios 
où  le  système  mercantile  a  été  en  xif^nenr.  Les  co- 
liiiiics  américaines  de  l'Kspagne  en  furent  de  Ion! 
temps  le  foyer,  tjuand  Napoléon  décréta  le  blocus 
conliiicntal.  la  Russie,  r.\llema;_'ne,  la  Hollande  se 
eonvrirenl  de  contrebandiers;  rem|)ereur  lui-même 
lui  oliligi'd'autoriscrla  Iraiide  auino\eii  des  licences, 
devenues  hi  Muni'e  irré;;ulière  de  I ml  de  fortimes. 
La'iuerrede  I SI 2  déclarée  à  la  llus.Me  a  en  |iour 
iiKilil  principal  la  ri'sistauce  op|>osée  par  les  |{iis.>i4<s 


C.liiUi-uii,  iiiuiKiiii,  ciiliniir, 
Nlill>  «iilll  iillM'I'la  |HIIUllll^ 
Si  lu  hil  iiiiiia  t'oniluiiiiiu, 
1^'  |H'n|>l<'  iiiiii»  iil>K>ul. 

IliiiANClii,  chnniKntIfi  Coulrfbantlirtf. 
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aux  exigences  de  la  prohil)i(ion  IVaiifaise ,  et  il  y  eut 
un  moment  où  la  contrebande  lut  l'unique  ressource 
du  commerce  européen.  Si,  dans  cet  aperçu  rapide 
dcsrévolutionsde  la  science  économique,  il  nous  était 
permis  de  citer  des  faits  particuliers  et  récents,  nous 
démontrerions  aisément  que  c'est  à  la  contrebande 
seule  qu'on  doit  attribuer  les  modifications  imposées 
au  système  exclusif.  Nos  fabricants  de  mousseline 
n'ont  obtenu  l'entrée  conditionnelle  des  cotons  filés 
(Hrangers  qu'après  s'en  être  pourvus  longtemps  par 
la  fraude  ;  et  nos  tarifs  sur  les  chevaux  n'ont  été 
adoucis,  qu'après  l'aveu  public  '  que  le  contrebandier 
montait  sur  sa  marchandise  et  galopait  avec  elle. 
Une  de  marchandises  aujourd'hui  rares  et  chères 
verraient  leur  tarif  abaissé,  si  la  contrebande  pou- 
vait les  prendre  en  crouije  et  traverser  la  frontière 
avec  elles!  11  suffirait  d'un  perfectionnement  notable 
dans  la  fraude  pour  bouleverser  tous  les  tarifs  du 
monde  et  pour  obliger  chaque  nation  cà  se  maintenir 
dans  le  genre  de  production  spécial  à  son  sol  ou  au 
génie  de  ses  habitants. 

Le  système  mercantile  n'a  pas  été  plus  heureux 
dans  ses  tentatives  opiniâtres  pour  attirer  le  numé- 
raire des|)ays  étrangers  que  pour  en  exclure  les  mar- 
chauffises.  En  vain  les  lois  prohibaient  la  sortie  de 
l'or  sous  des  peines  sévères  ;  en  vain,  comme  en  An- 
gleterre, les  gouvernements  ont  essayé  de  faire  pen- 
clier  la  balance  en  leur  faveur  et  ils  ont  publié  des 


'  r.ol  aveu  a  clé  fait  dans  une  des  séances  de  la  session  parle- 
mentaii-ede  1830. 
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tableaux  d'cxportalions  siipiMiiMirs  à  ceux  de  lem"s 
im|)ortalions  :  I  Aii^'IoleiTe  n'en  a  |»;is  tonsorvé  une 
giiinée  do  plus,  et  c'est  aujourd'hui  le  pays  où  l'on 
rencontre  le  moins  d'espèces.  L  r,spa,Lrne,  terre  clas- 
siipie  de  la  |>roluliitioii,  n'a  cessé  de  fournir  de  l'or  à 
toute  l'Europe.  Le  |)apier-uionnaie  a  chassé  le  nu- 
méraire totiles  les  l'ois  (pie  sa  présence  en  a  fait  bais- 
ser la  valeur,  et  malgré  la  iR'iiie  de  mort  inllijrée 
aux  contrehautliers.  ('/est  (]ue  la  peur  de  payer  les 
marchandises  étrangères  avec  ties  métaux  j)récieux 
est  une  jK'ur  frivole  ;  les  métaux  précieux  ne  vont 
jamais  tl'un  pays  dans  l'autre  jiour  accjnitter  de  pré- 
Icndus  soldes,  mais  |)our  chercher  le  niarché  oii  ils 
se  vi-ndenl  le  plus  cher.  11  nous  convient  toujours  de 
consonuner  les  produits  (jue  l'étranger  fournil  meil- 
leius  ou  à  meilleur  comiite  ipie  nous,  hicn  assurés 
(|ue  nous  s<inunes  (pie  l'itranger  si*  paiera  par  les 
chosi's  (pie  nous  produisons  à  meilleur  compte  (pie 
lui.  «  Je  dis  cpi'il  se  paiera  ainsi,  parce  ipie  la  chose 
ne  peut  se  passer  d'aucune  autre  manière  '.  »  i.'his- 
toireest  toute  pleine  des  démentis  (pie  les  eveneiiKMits 
ont  donnés  à  la  poiiliipic ,  lors<pie  celle-ci  a  tenté 
d'inteiNeiiir  dans  des  intérêts  d'exclusion  ou  de  ics- 
S4-iiliinent.Ouaiid  Philippe  II, devenu  iiiailn- du  Por- 
tugal, voulut  inlerdire  à  ses  nouveaux  sujets  toute 
coiiimunic.ilioii  avec  les  llullandais,  cenx-<-i.  exclus 
deseiiirepiils  de  iashonue  où  ils  avaient  couliiinedi^ 
<«•  fournir  des  m;irchandisesde  lliide,  alU-renl  cher- 
(  lier  ces  niarchaiiiliMW  aux  hidcs  uiùliics,  et  ce  (|ui 

'  J.  II.  Siiv,  Trnil^  it'iirnnnmir  pntitiqur,  Inmo  t,  Ji.V.'il. 
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avait  été  fait  pour  causer  leiu-  ruine  ftit  l'origine  de 
leur  grandeur.  Plus  tard,  la  Convention  nationale 
de  France  ayant  prohibé  à  l'entrée  les  cuirs  bruts 
d'Espagne,  sous  prétexte  qu'ils  nuisaient  à  ceux  de 
notre  pays,  les  Espagnols,  obligés  de  consonuner 
leurs  cuirs  bruts,  se  mirent  à  les  tanner  eux-niênies, 
et  cette  industrie  passa  en  Espagne  avec  une  bonne 
partie  des  capitaux  et  des  ouvriers  français.  Laménie 
chose  est  arrivée  dans  le  royaume  de  iNaples,  où  les 
droits  élevés  par  nous  sur  les  laines  de  ce  pays  ont 
forcé  les  producteurs  à  en  tirer  parti,  c'est-à-dire  à 
fermer  à  nos  draps  un  débouché  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Les  vices  du  système  mercantile  ont  été  signalés 
avec  la  dernière  évidence  par  les  écrivains  de  l'école 
économiste ,  et  réfutés  sans  réplique  par  Adam 
Smith  ',  par  J.  B.  Say  '^  et  par  les  auteurs  les  jjIus  re- 
nonnnés.  Ce  système  ne  se  soutient  aujourd'hui  que 
par  les  dil'licultés  dont  sa  longue  existence  a  été  l'o- 
rigine. Aucun  lionmie  éclairé  ne  croit  plus  en  Eu- 
rope aux  merveilles  de  la  balance  du  connnerce  ; 
mais  les  graves  complications  (juc  ce  système  a  en- 
fantées ne  sauraient  se  résoudre  sans  froisser  les  in- 
térêts nombreux  auxquels  la  prudence  méticuleuse 
des  gouvernements  se  refuse  à  porter  atteinte.  Inti- 
mement liée  d'ailleurs  aux  recettes  du  fisc,  la  doctrine 
des  tarifs  élevés  trouve  des  protecteurs  dans  les  hom- 
mes d'Etat  cpii  craignent  de  compromettre  tout  à  la 


Richesse  des  nations,  liv.  iv. 
Traite  d'économie  politique,  loinc  I,  | 


fois  li's  rovt'iuis  publics  et  les  entreprises  partieiiliè- 
res.  C'est  par  les  progrès  du  crédit  public  ipic  le  sys- 
tème mercantile  périra  ;  le  jour  où  ses  conséquences 
auront  été  jairtées  à  leui-s  dernières  limites,  en  pro- 
duisant un  encombrement  général  dans  les  indus- 
tries, il  i'audra  bien  revenir  au  système  de  la  liberté 
i|ui  seul  peut  rétablir  l'équilibre  entre  la  production 
et  la  coiisoimnation. 
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CHAPITRE   XXIX. 


l)e  la  première  lulte  du  système  mercamile,  avec  la  liberté  ilii 
commerce,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  —  Funestes  efl'ets 
de  celte  lutte.  —  Acte  de  navigation.  —  Éloquente  philippique 
de  M.  d'Hauterive  confie  le  système  restrictif. 


Il  y  a  en  un  moment,  en  Europe,  où  le  système 
mercantile  et  celui  de  la  liberté  du  commerce  se  sont 
trouvés  en  présence,  sous  les  drapeaux  de  deux  puis- 
santes nations:  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Quand 
la  première  jeta  le  défi  à  la  seconde ,  celle-ci  s'était 
élevée  à  un  très-haut  degré  de  richesse  et  de  splen- 
deur par  le  libre  développement  du  travail  de  ses 
habitants  et  sans  le  secours  d'aucune  loi  restrictive. 
Les  Hollandais  offraient  àl'imivers  un  exemple  fraj> 
pant  de  ce  que  peut  le  génie  d'un  peuple  laborieux, 
lorsqu'il  est  secondé  par  des  institutions  conmier- 
ciales  fondées  sur  le  principe  de  la  liberté.  Leur  ter- 
ritoire ne  produisait  presque  point  de  céréales,  et  ce- 
pendant les  disettes  leur  étaient  inconnues,  au  point 
(jue  l'Europe  s'adressait  à  eux  dans  ses  extrémités. 
((  Que  la  famine  règne  ailleurs,  disait  l'auteur  de  ht 
Richesse  de  la  Hollande,  et  vous  trouverez  du  fro- 
ment, du  seigle  et  d'autres  grains  à  Amsterdam  ;  ils 
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n'v  iiiaïuiiienl  jamais.  »  Par  leur  uavigalion,  les 
Ilollaïuiaisélaienl  tlevenus  les  iiileniiédiairesoliliirés 
ilii  comi!ierce  uni\ersel.Sii- \\  illiaiii  IV'lly  esliiuail, 
en  I <>!)(>.  le  loimajîe  île  leurs  navires  à  plus  de  !>IM) 
mille  lonneaux,  e' est-à-dire ,  à  près  de  la  moitié  de 
tout  le  lonnage  de  l'Kurope,  et  ei'pendant  ils  n'a- 
vaient ci  exporter  aueun  produit  (|ui  leiu'  lût  jiropre. 
Lem'  pays  était  le  magasin  général  de  toutes  les  in- 
dustries, et  leui-s  navires,  suivant  l'expression  de  sir 
William  Temple,  le  roulaije  derOccun.  La  division 
du  travail  elail  prali(piée  chez  eux  avec  une admira- 
lile  intelligence;  non*eulement  des  négociants,  mais 
des  villes  tout  entières  s'occupaient  exclusivement 
d'une  seule  branche  de  commerce.  Middelbourg, 
par  exemple,  faisait  le  commerce  du  v  in  ;  Flcssin- 
gue,  celui  des  Indes  occidentales  ;  Saardam  était  peu- 
plé de  constructeurs  de  navires  ;  Sluys,  de  péclieui*s 
de  harengs.  Dans  chacune  de  ces  branches,  il  exis- 
tait une  coucuireucc  active  et  toutes  étaient  condui- 
tes avec  une  iiabileté  cl  une  économie  diguis  de  ser- 
vir de  modèle.  Lorstpi'après  le  traité  d'.\i\-la-(!lia- 
|ielle,  le  stalhouder  lit  ime  espèce  d'empièle  dans 
le  but  de  cunnaiire  les  vues  utiles  (pii  pouvaient  lui 
être  pro|R)sées  |wr  s«'s concitoyens,  les  négociants  ex- 
iH-iiminlés  i|u'il  consnila,  mirent  au  premier  rang 
des  causes  de  l'ancieune  pro.'^|H'rité  de  la  Hollande, 
les  maximes  de  tolérance,  c'est-j'ulire  de  libert(''  po- 
litiipie  et  commerciale,  dont  la  fi-dération  s'ét:iit  lait 
tme  loi.  Si.  plus  lard,  ce  pays  descendit  du  haut  de- 
gré oii  cette  politique  libérale  l'avait  élevé,  il  ne  faut 
l'atlrihuer  «pi'a  1  introduction  des  monopoles,   no- 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxix.         33 

tamment.  à  celili  de  la  compagnie  des  Indes,  devenu 
la  source  des  plus  honteux  abus,  j'ai  prestpic  dit  une 
pépinière  de  crimes. 

C'est  alors  surtout  que  la  Grande-Bretagne  crut 
devoir  opposer  à  la  prospérité  des  Hollandais  son  fa- 
meux acte  de  navigation  qui  assurait  à  la  marine 
anglaise  le  monopole  des  transports ,  par  des  prohi- 
bitions absolues  en  certains  cas  et  par  de  fortes  taxes, 
dans  d'autres,  sur  la  navigation  étrangère.  Il  tut  dé- 
fendu à  tous  les  bâtiments  dont  les  propriétaires,  les 
maîtres  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  ne  seraient 
pas  sujets  anglais,  de  commercer  dans  les  établisse- 
ments et  colonies  de.  la  Grande-Bretagne  ou  de  faire 
le  cabotage  sur  ses  côtes,  sous  peme  de  confiscation 
du  bâtiment  et  de  la  cargaison.  D'autres  mesures 
restrictives  complétèrent  ce  système  d'exclusion  d'où 
sortit  la  guerre  maritime  lapins  acharnée  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  La  France  y  joua  son  rôle  contre 
les  Hollandais  par  la  publication  du  tarit  de  1 664,  cl 
c'est  depuis  cette  époque  que  les  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe  n'ont  cessé  de  rivaliser  d'efforts 
pour  se  nuire,  au  lieu  de  trafiquer  ensemble  sur  des 
bases  loyales.  Ces  entraves  réciproques  ont  à  peu  près 
anéanti  tout  commerce  large  et  régulier  entre  elles 
et  remis  aux  mains  des  contrebandiers  la  principale 
importation  des  marchandises  anglaises  en  France  et 
des  marchandises  françaises  en  Angleterre.  Le  com- 
merce, longtemps  hvré  au  monopole  des  compagnies 
privilégiées,  a  dégénéré  depuis  lors  en  exactions  et  en 
rapines  de  toute  espèce.  Ainsi  nos  jières  ont  vu  trois 
grandes  compagnies  se  disputer  aux  Indes  l'exploita- 

.'{'■  Kdit.  t.  11.  3 
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lion  des  épices ,  par  le?  moyens  les  plifs  violents.  Les 
Hollandais  ont  détrnil  avee  inie  rienem-  saerilége  les 
girulliers  ilis  MohKjiies,  jiour  enn>èelier leurs  rivaux 
de  part ieiju'r aux  récolles.  La  seule  idée  ijui  préoceu- 
pait  ces  coinpa^^nies,  était  d'excline  la  concurrence, 
des'eni|iarer  du  monopole  de  certains  articles  et  d'en 
limiter  rap|>rovisionneinenl.  de  manièreà  en  élever 
le  prix  à  des  taux  énormes.  Si  l'on  voulait  avoir  une 
preuve  frappante  de  rinlluence  ruineuse  de  ce  sys- 
tème et  de  sa  tendance  à  restreindre  l'étendue  natu- 
relle du  champ  du  commerce,  on  la  trouverait  dans 
ce  fait  ([uo  les  néjjrocianls américains  (pii  connnercent 
librement  aujourd'lnii  avec  les  pwssessions  des  Pa\s- 
Bas,  dauslarcliipel  oriental,  emploient  plus  de  na- 
vires <]ue  n'en  employaient  les  monopoleurs  liollau- 
dais.  I/alKilitioii  récente  du  priviléj.^'  de  la  compa- 
gnie anjîlaise  des  Indes  n'a  pas  moins  coiitriliné  à 
augmenter  les  relations  de  r.\ii^'^leterre  avec  lapres- 
(piile  indostaniipie.  Une  simple  station  de  |>èelieurs, 
l'ile  lie  Siiif-Miiore,  est  devenue,  sous  l'empire  de  la 
liberté  commerciale,  un  élahlissemeiil  du  premier 
ordre,  en  moins  di'  vint^l  années. 

Partout  où  le  principe  de  la  lilierté  s'est  trouvé 
eu  lutte  avee  celui  du  monopole,  les  mêmes  résnl 
lats  s<>  sont  manifestés,  (l'est  en  vain  qu'on  prétend 
«pie  l'acte  de  na\  i^alion  a  été  la  source  du  développo 
mi'iil  industriel  du  la  (Jrande-nreta(.Mie  ;  eel  acte  ne 
p»'iil  être  considéré  «pie  comme  un  sicrilice  imposé 
au  coiiimeiTe  en  faveur  de  la  politi(|iie.  AdamSniilli 
lU'  l'a  jiislilié  (pie  sous  ce  |-n|>|M)rl  '.  et  eiicor»'  est-il 

'  •  CiiiiiriK'  lu  tflri'ii'  >!>'  l'i'.lui  i>i  il'iiiK  plu»  (iriiniK'  iiii|»irluiic>' 
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permis  de  douter  aujoiirdluii,  en  présence  des  ré- 
snHats  défmilifs  de  son  adoption,  que  cet  acte  ait 
été  une  ceuvrede  sage  politique.  Le  principal  résul- 
tat de  sa  mise  en  \igueura  été  de  réduire  chaque 
joiu'  davantage  le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
les  autres  nations  européennes,  et  d'obliger  cet  empire 
à  chercher  dans  ses  colonies  des  débouchés  que  l'ex- 
clusion des  étrangers  lui  faisait  perdre  chez  cilx.  La 
fortune  de  la  Grande-Bretagne  a  commencé  dès  ce 
moment  à  reposer  sur  des  bases  artiliciellcs  ;  il  lui  a 
fallu  entretenir  des  flottes  considérables  pour  proté- 
ger des  établissements  lointauis,  dont  l'émancipation 
menace  sans  cesse  de  frapper  au  cœm'  sou  mdustrie 
accoutmnée  au  régime  des  monopoles.  11  y  a  à  peme 
dix  années  cpie  JI.  Huskisson  signalait,  au  sein  du 
parlement,  ces  dangereuses  probabilitc^  ;  et  cepen- 
dant, ni  r.\ngleterre,  ni  l'Europe  ne  sont  encore 
guéries  des  doctrines  pernicieuses  de  Charles-Quint. 
Ces  doctrines  ont  haijitué  les  peuples  à  considérer 
conmie  des  mesures  utiles  toutes  celles  qui  présen- 
taient un  caractère  d'hostilité  contre  leurs  voisms  ; 
elles  ont  fait  passer  dans  tous  les  codes  un  nouveau 
droit  des  gens  en  vertu  duquel  le  bien  de  chacun 
semMe  avoir  pour  élément  j)rincipal  le  lual  d'autrui. 
Quelles  qu'aient  été,  depuis,  les  révolutions  qui  ont 
agité  le  monde,  ce  préj  ugé  fatal  est  demeuré  le  même, 
pendant  la  guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique,  peu- 


([ue  sa  richesse,  l'acte  de  iiavigaiion  esi  pem-être  le  plus  sage  de 
lous  les  règlements  de  coiiiinerce  de  rAugleterre.  «  {Ricit  esse  des 
nations,  liv.  iv,  cliap.  2.) 
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(lanl  la  iv\(>liilioii française, après  i"cinaiKi|>atimulos 
colonies  l'spa^'iioles,  après  colle  ilo  la  Grèce  et  mémo 
après  la  coiuiuète  d'AI^'er.  En  vain  les  compairnies 
privilé^'iiVs  ont  succomln-  les  mies  après  les  antres  ; 
en  vain  ilans  i'Anuriiiue  dn  Smi,  lemonoiiolea-l-il 
abrnti  et  décimé  les  poi>ulations.  tandis  que  la  liUMlé 
les  decnplait  et  les  enrichissait  ilans  TAmériiine  du 
Nord  :  le  système  meicantile  poni-siiit  s«'s  ravages  et 
ne  ivçoil  desgroiivernements  les  jilns  avancés  cpio  des 
attaques  molles  et  des  conpsmal  assurés.  «  La  tlié-o- 
rie  des  lois  proliilntives,  dit  M.  d'ilanlerive  ',  est 
écrite  en  lettres  de  sang  dans  Phistoire  de  toutes  les 
fruerres  qui  depuis  quatix;  siècles  mettent  |iartoul 
l'imlustricaux  prises  avec  la  force,  opi)riment  iiuie, 
corronqx-nt  Tautiv,  dégradent  la  morale  politique, 
infectent  la  morale  smiale  et  di'vorent  l'esiièee  hu- 
maine. I.e  système  culonial,  l'eschnage,  les  haines  de 
ra\arice  qu'on  ap]M'lle  haines  nationales,  les  guer- 
res de  ra\arice  qu'on  appelle  guerres  de  conuueire, 
ont  fait  sortir  de  cette  hoitede  Pandore  l'inondation 
des  errems,  des  fausses  mavimes,  des  richesses 
excessives,  corruptrices  et  mal  réparties,  de  la  misère, 
de  ri;:noiance  et  des  crimes  qui  out  fait  de  la  société 
liiunaine,  dansquel(piesépo(piesde  l'histoire  des  ptMl- 
ples  miMlernes,  uii  tahlean  si  odieux  (pi'on  n'os<'  s'j 
arrêter,  de  peur  d'avoir  à  prononcer  coidre  ledéxe- 
lopiM-ment  de  l'industrie  et  (outre  les  projzrès  méun- 
lie  la  (  i\ilisation.  » 

re|ienilniil,  malgi'éce  sondire  lahleau,  le  svstèuie 
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prohibitif  portait  en  lui-même  les  germes  d'mie  ré- 
novation (juien  a  beaucoup  atténué  les  funestes  effets. 
L'élan  incontestable  qu'il  a  imprimé  à  la  i)roduction 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Hollande,  surtout 
dans  le  commencement,  contribua  beaucoup  à  élever 
le  taux  des  profits  dans  toutes  les  branches  d'industrie 
protégées  et  y  fit  affiner  d'immenses  capitaux,  qui  ne 
tardèi'ent  pas  à  devenir  insuffisants.  C'est  ainsi  que  la 
banque  de  Hollande  et  la  banque  d'Angleterre  lurent 
appelées  à  pourvoir  par  le  crédit  aux  besoins  chaque 
jour  croissants  de  l'industrie  et  du  commerce  des 
deux  pays.  La  fortune  de  ces  banques  se  lie  intime- 
ment à  l'acte  de  navigation,  à  l'établissement  des 
manufactures  '  et  elle  s'exphque  d'une  manière  na- 
turelle par  les  avantages  qui  en  résultaient  }iour  les 
compagnies,  mises  en  mesure  de  braver  à  l'abri  du 
crédit  la  lenteur  des  retours  des  deux  hides.  C'est 
aussi  au  crédit  que  Louis  XIV  expirant  demandait 
la  réparation  des  erreiu's  et  des  prodigalités  de  son 
règne,  qui  engendrèrent,  comme  chacim  sait,  le 
système  de  Law. 

'  L'acte  eonsiilulif  (Je  la  Banque  d'Angleterre  (27  jnillet  1694) 
est  ainsi  intitulé  dans  la  charte  primitive  de  concession  :  An  act 
for  granting  to  llieir  majestics  scierai  duties  xipon  tonnage  of 
ships  and  ressels,  and  upon  béer,  aie  and  othcr  liquors,  for 
securing  certain  recompetices  and  advantages  in  the  said  act 
mentioned,  to  such  persans  as  shall  voluntarily  advance  the 
swn  of  fifteen  ktindred  Ihousand  pounds,  toicards  carnjing  on 
the  war  tcith  France.  » 

(Gilbarl,  Histoire  des  banques,  p.  27.) 
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Nai»MUico  du  cr<Mil  en  Europe, —  Insliiiilioii  des  banques.  —  In- 
niictiou  «inV'lles  oui  i-xcroée  sur  la  iimrolie  ilo  l'éconouiie  poli- 
liiIMf.  —  Des  Imnqucs  de  dépôt  oi  en  purliculier  de  celle  d'Ani- 
slerdani,  —  Des  bumiuos  de  eirculation.  —  De  la  banque 
d'Aii^lelerre. 


Pi'ii  (le  révoliilionsnnloxciTÔ  sur  h  maiclio  tk'  la 
(  iviiisaliiiii  niic  iiilluciict' |ian'illeà  colle  de  la  lomia- 
liuii  ilii  crédit  cnKnr(i|M'.  O  lui  une  i'on(]U(''le  noii- 
M'Ilc  ilii  fiéiiie  (le  rhoinnie.  cl  une  force  ininien<c 
njunlt'-e à  tontes  celles  dont  il  |)on\ait  (lis|>iiser.  h'on 
venait  cette  i'iirce".'  |>nr  (jnel  concours  decirconstauces 
se  nianilestait-elle,  an  nioniiiit  ni(''in(>  oii  la  decoii- 
\erle  des  mines  de  rAuii'ii(|ne  seinlilail  de\oir  la 
rendre  sn|»ertlne  ?  (ioninient  après  tant  de  hienlaits 
est-elle  (le\enne  tellement  iï-conde  en  catastroplies, 
(|ne  des  esprits  éclain's  ont  été  jusipi'à  inandiiv  son 
evislence?  Sa  source  \érilalile  se  jterd  dans  la  nuit 
des  temps.  On  sait  ipi'il  \  a\ait  des  li.'uiipiiersà  Kome 
cl  à  Atlienes,  (pi'il  \  en  a  en  au  moyen  A^e  et  ipie 
des  K-inipies  puliliipies  ont  été  fondées  en  II.*)?  à 
VeniîH',  en  l.'lif  à  llarcelone,  à  (iénes  en  l'iOT,  à 
Amsterdam    en  llil)!t,  à    llandiouiy  en    l(tlM,  et 
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en  1694  en  Angleterre.  Voilà  les  foits  et  les  dates  :  il 
nous  l'esté  à  expliquer  les  ims  et  les  autres. 

Le  premier  effet  de  la  découverte  du  JNouveau- 
]Monde  fut  de  donner  une  impulsion  vraiment  fébrile 
aux  spéculations  sur  r.\mérique.  Les  capitaiLX,  atti- 
rés par  l'appàl  d'énormes  bénéflces ,  affluèrent  vers 
ce  genre  de  commerce,  au  détriment  de  beaucoup 
d'autres  industries  plus  utiles  et  surtout  moins  aven- 
tureuses. Des  matières  premières  jusqu'alors  incon- 
nues, le  sucre,  le  coton,  le  tabac,  les  épices entrèrent 
dans  la  consommation  et  devinrent  l'objet  d'un 
commerce  immense  ;  des  armements  nombreux  par- 
tirent de  tous  les  ports  d'Europe  pour  y  revenir  avec 
de  riches  cargaisons  ;  mais  il  fallait  attendre  leur 
retour  afin  d'en  recueillir  les  bénéfices ,  et  la  lon- 
gueur des  voyages  nécessitait  des  avances  considéra- 
bles. Aussi  les  premières  banques  s'établirent-elles 
toutes  dans  les  villes  maritimes.  Plus  tard,  le  système 
prolidiitif,  en  appelant  vers  les  manufactures  une 
partie  des  capitaux  qui  s'étaient  portés  vers  le  com- 
merce extérieur,  fit  sentir  chaque  jour  davantage  la 
nécessité  du  crédit,  et  les  nouvelles  banciues  naqui- 
rent encore  des  besoins  du  travail. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  ingénieux  que  le  prin- 
cipe fondamental  de  ces  banques,  dont  rétal)lissement 
sépare  en  deux  époques  très-distinctes  l'économie  po- 
litique ancienne  et  moderne.  Chez  les  anciens ,  la 
production  n'avait  de  ressources  que  dans  le  travail 
des  esclaves  et  dans  les  capitaux  des  usuriers;  chez  les 
modernes  elle  eut  pour  ai)pui  la  liberté  de  l'ouvrier 
et  les  facihtés  du  crédit.  Dès  qu'on  se  fut  aperçu  que 
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le  uiuiicrairc  que  les  luaicliands  étaient  obligés  de 
gardorencaisa'jiour  faire  face  à  leurs  iiayeinents,  de- 
venait entre  leurs  mains  un  capital  improductif,  on 
réllé'chil  aux  moyens  d'en  tirer  un  profit,  en  substi- 
tuant la  promesse  auxéruset  on  créant  les  banijucs. 
«  L'or  et  l'argent  (|ui  circulent  diuis  un  pays,  dit  à 
cet  égard  Adam  Smith  ',  i>euvout  se  comparer  pré"- 
cist'ment  à  un  grarid  chemin  qui,  tout  en  servant  à 
faire  arriver  au  marché  les  grains  et  les  fourrages,  ne 
produit  pointant  rien  par  lui-même,  pas  même  un 
grain  de  blé.  Les  opérations  d'une  biuique  s;ige,  eu 
ouvr.mt  en  (pielijue  manière  un  chemin  dans  les 
aii-s,  donnent  au  jmys  la  facilité  de  couv  ertir  miebomic 
partie  di'  ses  grandes  routes  en  gras  pàluiages  et  en 
terre's  à  blé,  et  d'augmenter  par  là  le  produit  annuel 
de  son  territoire' et  de  son  travail,  il  faut  convenir, 
néanmoins,  (jue  si  le  commerce  et  lintlustrie  d'un 
|>,'i\s  |)euvent  s'élever  de  quelque  cliosi' à  l'aide  du 
papier-monnaie,  ainsi  sus|KMidus,  pour  ainsi  dire  sur 
les  ailes  d'Icare* ,  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  as- 
surés dans  leur  marche  ({ue  quand  ils  portent  sur  le 
terrain  solide  de  l'or  de  l'argent.  » 

i'A-  p;uss;ige  de  Smith  cai-actéris»-  d'une  manière 
exacte  et  pittoresque  les  véritables  |)rii|iriéles  du  crédit. 
Mais  les  |>re'mit'n's  banques  dl]nro|>e  ne  s»'  has;u- 
ilènnt  pointa  voler  avec  les  ailes  d'Icare,  et  leui-s 
essais  timides  furent  bien  éloignés  desoinrations  ha- 
s;u-deus4's  des  banques  lie  nos  Jours.  Llles  s'ap|i('laient 
UKKlestemenl  des  kimpies  de  dépôt,  et  leUl"S  colhcs 

'  Hichnit  dtt  nalioni,  liv.  11,  cliup.  n. 
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renfermèrent  toujours  en  espèees  des  sommes  égales 
au  montant  de  leurs  billets.  Ces  billets  n'étaient  que 
des  certificats  transmissibles  par  endossement,  connne 
nos  lettres  de  change,  et  ils  n'offraient  d'abord 
d'autre  avantage  que  l'économie  du  transport  des 
espèces.  Chaque  florin  de  papier  avait  sa  garantie  en 
écus  ;  seulement,  les  écus  étaient  d'un  poids  et  d'un 
titre  authentiquement  reconnus,  pour  ôter  toute  in- 
certitude aux  porteurs  d'effets  de  commerce  et  pour 
donner  à  la  monnaie  de  banque  une  fixité  qui  la  ren- 
dît supérieure  à  toutes  les  autres.  En  vain  les  Etats 
voisins  altéraient  leurs  monnaies  ou  se  laissaient  en- 
vahir par  des  espèces  dépréciées  :  la  simple  stipula- 
tion du  payement  en  un  ordre  ou  transfert  sur  la 
banque  de  dépôt  protégée  par  l'Etat,  assurait  à  ce  titre 
une  supériorité  décisive,  et  bientôt  tous  les  payements 
furent  stipulés  en  monnaie  de  banque.  Cependant  les 
certificats  de  dépôt  étaient  limités  par  le  montant 
des  sommes  versées,  et  la  circulation  n'avait,  en  se 
faisant  au  moyen  du  papier,  que  l'avantage  d'être  plus 
commode  et  plus  prompte. 

C'est  la  banque  d'Amsterdam  cpii  s'établit  la  pre- 
mière sur  ces  bases  simples  et  régulières,  car  ce  que 
nous  savons  de  la  banque  de  \'enise  et  de  celle  de  Gè- 
nes ne  permet  pas  de  douter  que  ces  banques  fussent 
autre  chose  que  de  grandes  régies  de  perception  à 
l'usage  du  gouvernement.  L'esprit  (jui  présida  à  la 
fondation  de  la  banque  d'Amsterdam  était  entière- 
ment différent.  Les  négociants  habiles  qui  en  conçu- 
rent la  pensée,  avaient  sagement  réfiéclii  (pie  toute 
épargne  dans  la  dépense  d'entretien  du  capital  fixe 
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d'im  pays  e?l  une  source  d'amélioration  j>our  son 
ti'vi'iiu.  Oi' ,  loiilco  qu'où  n'cugairojwint  dans  ce  ca- 
pital inunobile,  se  reporte  au  ca|)ital  ciirulaiH  ^\^n 
fournit  les  matières  premièivs  et  les  s;\laires  ihi  tra- 
vail, et  (pii  imprime  l'activité  à  toutes  les  industries. 
L;i  sulistilnlion  tin  papier  à  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent était  une  manière  de  remplacer  un  insliiunent 
de  conunerce  extrêmement  dis[KMidieux  par  un  autre 
plus  simple  et  plus  économiipie.  tie  premier  axantage 
devait  fiapjierdes  néiroeiants aussi  éclairés  tpie  ceux 
d'Amsterdam;  mais  ce  n'était  pas  le  seul  que  leur 
nflrit  l'orijanisalion  de  la  banque  dont  ils  devaient 
tirer  tant  de  profil.  La  Hollande  était  alors  inondén» 
d'une  gnuide  cpianlilé  <le  monnaie  élrangèiv,  usi-e  et 
rogné-e,  tpie  son  commerce  étendu  lui  apportait  de 
toutes  les  conlrévsde  l'Kurope,  et  qui  avait  réduit  la 
valeur  de  la  momiaio  cornante  à  neuf  pour  cent  au- 
dessous  de  la  luinne  monnaie  neu\e.  .\ussi  celle-ci 
élaii-elle  fondue  et  exporté-e  aussitôt  (pi'elle  paraissjiit 
dans  la  circulation,  et  les  marchands  ne  s;ivaient  où 
trouxer  des  espèces  pour  acipiiller  lems  lettres  de 
change,  dont  la  \aleiir  de\enait  de  jour  en  jour  plus 
>arial)le,  au  'p'rand  détriment  de  leurs  intérêts. 

(ie  l'ut  le  premier  olijel  (pii  attira  la  sollicitude  des 
liindaleurs  de  rilahlissemeul.  La  lianipie  ne  re<,-ul 
les  monnaies  élrangi'-res  honues  ou  mauxaises  et  la 
moiuiaie  du  pa\s  elle-même,  que  sur  le  pie<l  de  leur 
\aleui-  inlriiisèqni',  et  elle  décida (pi'tui  ne  les  échan- 
gerai! contre  de  iHinne  monnaie  au  litre  légal,  qu'en 
dédui^mt  les  frais  de  mouuavagu  et  d'administration. 
L'argent  de  Unique  obtint  dès  lors  une  l'aM-iu'  inar- 
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fptée  sur  la  monnaie  courante,  et  cette  circonstance 
augmenta  considérablement  la  demande  des  billets. 
La  ville  d'Amsterdam  était  responsable  de  leur  paye- 
ment, et  les  facilités  que  Temploi  de  ces  billets  of- 
frait au  commerce  en  élevèrent  sensiblement  le  prix 
au-dessus  de  leur  valeur  réelle.  Toutefois  cette  supé- 
riorité n'était  reconnue  qu'autant  que  la  monnaie 
correspondante  restait  en  dépôt  dans  les  coffres  de  la 
banque,  d'où  l'on  ne  pouvait  d'ailleurs  la  retirer 
qu'avec  désavantage,  puisqu'il  fallait  payer  une  cer- 
taine somme  pour  les  frais  de  garde ,  ou  plutôt  de 
sortie.  Plus  tard,  la  banque  donna  crédit  sur  ses  li- 
vres en  échange  des  dépôts  de  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, et  cette  combinaison  ajouta  de  nouvelles  faci- 
lités à  toutes  celles  qu'offraient  déjà  ses  billets  de  cré- 
dit. On  conçoit  aisément  que  la  valeur  de  ces  billets 
reposant  tout  entière  sur  la  présence  des  écus  donnés 
eu  échange,  il  fallait  que  la  banqiie  sm'\ciUàt  sérieu- 
sement la  garde  des  coffres  et  que  le  gouvernement 
sût  résistera  la  tentation  d'y  puiser  dans  un  moment 
de  besoin.  Aussi  la  direction  de  l'établissement  était- 
elle  confiée  à  quatre  magistrats  renouvelés  chaque 
année,  qui  vérifiaient  l'état  du  trésor  en  entrant  en 
fonctions,  le  comparaient  avec  la  situation  des  livres 
et  sous  la  responsabilité  du  serment.  Chacun  sait  que 
lorsqu'à  l'approche  des  Français,  en  1672,  la  bancpie 
voulut  faire  distribuer  aux  ayant-droit  le  montant 
des  dépôts,  les  espèces  retirées  de  ses  caves  portaient 
encore  les  traces  d'un  incendie  qui  avait  éclaté  jdu- 
sieurs  années  auparavant.  Ainsi  le  crédit  public  et 
privé  commença  à  se  fonder  par  la  confiance ,  et  il 
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faul  iviulic  honneur  anx  honnnos  qui  ont  donné 
ce  noble  exemple  aux  sociétés  niotleiues.  Dès  ce  jour, 
la  science  écononiitiue  eut  fait  un  |>as  immense.  Il 
fut  (léinonlré  (juVin  n'avait  pas  k'soin  du  numéraire 
niélalliijue  iiour  déxelopiicr  Tindustrie  et  le  com- 
merce, puist|u'il  snflisitit  de  (|uel(]ues  millions  de 
feuilles  volantes  pour  en  tenir  lien  dans  tontes  les 
Iransiiclions.  Le  crédit  de\int  ainsi  un  véritable  ca- 
pital aux  mains  des  travailleurset  piépara  leur  éman- 
cipation en  les  investissiuil  d'un  j^^enre  de  propriété 
sans  limites,  la  plus  res|>eclable  de  toutes,  car  elle  est 
fondi-o  sur  rexercice  du  travail  et  le  ivs|R'ct  desen- 
jrafienienls.  Rien  n'arrêtera  plus  désormais  l'ellét  de 
rinlellij:ence  humaine,  connue  aux  temps  malheu- 
reux de  l'usure  romaine  cl  du  servauc  féodal;  et 
riiisldiiv,  loin  de  doimer  un  liemeuti  aux  théories 
de  l'éconumie  |)i>lilique ,  ne  fera  ipie  les  confirmer 
chacpie  jour. 

La  bauipic  d'  \insliniaiii  et  les  autres  bamiuesde 
drpùl  ilalilies  sur  des  Uises  seudilables  n'étaient 
|Kiurlanl  ipi'un  premier  essii  dans  les  voies  du  cré- 
dit. S;ms  diiule  elles  ilonuaieut  a  l'or  et  à  rar}fi'nt  , 
«lUS  la  forme  de  certilicals  transférables,  une  jiuis- 
sance  de  circulation  jilus  active;  mais  s;\uf  le  bé né- 
lice  n-sultaut  de  Viiqio,  la  valeur  des  ca|iitaux  nio- 
nélaiivs  n'était  point  auj:mentee  par  leur  transfor- 
mation en  billets  de  crédit.  L'iùiropi-  ilemeurait  avec 
les  s»'ules  i'es.<ourees  de  miu  numéraire,  accrues  de 
lont  l'or  et  l'ar^'eul  imiiorté  d'.Vmériipie,  mais  in- 
HuriiMiiiles  pour  repoudre  au  U-soin  de  production 
que  ce  nouvel  ilcmeut  ilc  riehess»- v  avait  provcxpié. 
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On  avait  fait  un  graml  pa?;  il  fallut  en  faire  nu  plus 
grand  encore,  et  les  banques  de  dépôt  devinrent  des 
banques  de  circulation.  Puisque  les  certificats  des 
premières  étaient  acceptés  comme  monnaie,  en  rai- 
son de  la  confiance  qu'on  avait  dans  la  garantie  des 
dépôts,  pourquoi  n'aurait-on  pas  poussé  cette  con- 
fiance un  peu  plus  loin ,  en  augmentant  le  nombre 
des  billets  jusqu'à  concurrence  d'une  sonnne  plus 
forte  que  le  montant  des  dépôts?  Quel  inconvénient 
pouvait-il  en  résulter  pour  les  porteurs  de  ces  effets, 
certains  d'être  remboursés  en  espèces ,  dès  qu'ils  en 
manifesteraient  la  ^  olouté  ?  Ne  voyait-on  pas ,  tous 
les  jours,  les  billets  d'un  banquier  circuler  avec  tous 
les  privilèges  de  l'argent,  jusqu'au  point  de  porter 
intérêt  comme  la  monnaie  même? 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déterminer,  par  des 
calculs  certains,  quelle  serait,  sur  une  masse  d'afilii- 
res  donnée,  la  quantité  de  billets  qui  se  présenteraient 
au  remboursement,  afin  d'avoir  toujours  en  caisse  la 
somme  de  numéraire  nécessaire  pour  y  ftiire  face. 
La  moindre  économie  réalisée  sur  le  fonds  de  réserve 
devenait  un  liienfait  pour  le  travail,  et  pouvait  servir 
à  alimenter  des  industries  nouvelles.  On  était  maître 
d'en  disposer  par  l'exportation,  pour  accroître  le  ca- 
pital consacré  au  commerce  étranger.  C'est  comme 
si  on  eût  augmenté  d'autant  la  richesse  générale  du 
pays  et  il  n'en  coûtait  que  l'imjjression  ou  la  gravure 
des  billets,  au  moyen  desquels  l'argent  était  remplacé. 
Ici  commence  à  se  manifester  la  parfaite  justesse  de  la 
comparaison  du  crédit  aux  ailes  d'Icare,  si  poétique- 
ment imaginée  par  Adam  Smith.  Personne  ne  sau- 
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rail  allinner  ilaiis  quelle  proiioilioii  la  somme  liai- 
jrenl  en  eireulatioii  dans  un  pays  esl  à  la  valeur 
tolale  lin  luuduil  ainuiel  ((u'elle  l'ait  eireuler.  Les 
l>ani|nes  (leciiTulalionddivi'iil-elles  ivser\er  le  tiers, 
le  i|narl,  le  ciniinième  ou  la  moitié  de  leur  capital  en 
espèces,  pour  être  iirètes  sans  cesse  à  rembomser  la 
portion  de  leurs  billets  émis,  qui  ^iendraient  se  con- 
vertir en  écns?  N'y  a-t-il  [ms  un  danjrer  i)erpétuel 
pour  elles  à  se  lron\er  en  prési-nce  <l'nne  chance  per- 
mauenti-  de  remlMiursement?  Cxv  c'est  princijKi- 
lement  eu  escomptant  des  lettres  de  change,  c'est-à- 
dire  enaxanvaut  de  l'argent  sur  ce  gage,  (pie  les  km- 
tpies  émelteul  leurs  hillels.  Leur  profit  consiste  à 
l»ercevoir  un  intérêt  sur  ces  billets  jusipi'à  l'échéance 
des  lettres  de  change.  Ia-  paiement  seul  t'ait  reutivr  à 
la  bampie  les  avances  (|n'elle  a  fiiites,  a^ec  le  profit 
de  l'intérêt  qu'elle  a  prélevé.  (Ju'arri\erait-il  donc  si, 
après  a\oir  doimé  ses  billets  en  échange  des  ellétsdn 
commerce,  ces  elVets  n'étaient  pas  payés  à  leur 
échéance  !  Quelle  ressource  resterait-il  aux  i>orteurs 
des  billets  de  la  banque,  si  le  gage  il<!  ses  créanciers 
|(ériss;iit  dans  ses  mains"/ 

C'est  surtout  sons  ce  point  de  vue  (jne  les  ban- 
ques de  eircidation  s<">nt  loin  de|iréseuter  les  mêmes 
motifs  de  sécmité  <pie  les  Itampies  de  dépôt.  Llles 
irudeni  plus  de  services  que  celle.s-ei  ;  mai- elles  of- 
hent  moins  di>  garanties.  Leurs  admiiiistraleurs  nu 
siveiit  pas  toujours  se  défendre  de  la  tendance  natu- 
rcUe  à  cwonqiter,  c'est-ii-direà  réalis«'r  un  profit  as- 
MH'i*,  imméilial  et  palpable,  an  moyen  il'nn  simple 
billet  qui  n'esit  qu'une  prumesïc.  La  plupart  des  bail- 
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(jues  ont  péri  par  l'abus  de  leur  propre  principe,  et 
pour  n'avoir  pas  calculé  qu'en  multipliant  leurs  es- 
comptes, elles  s'exposaient  à  épuiser  leurs  réserves. 
Adam  Smith,  James  Sieuarl,  J.  B.  Say,  MM.  Storcli, 
et  surtout  M.  de  Sisniondi  ont  exposé  de  la  manière 
la  plus  lucide  et  la  plus  admirable  toutes  les  com})li- 
cationsqui  peuvent  résulter,  soit  pom-  le  public,  soit 
pour  les  banques,  des  erreurs  de  calcul  ou  de  l'avidité 
de  leurs  actionnaires.  Ils  ont  démontré  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que  tonte  émission  exagérée  de 
billets  obligeait  ces  établissements  à  des  amas  de  nu- 
méraire dans  une  proportion  d'autant  plus  grande 
cpie  l'inquiétude  des  porteurs  les  faisait  accourir  en 
plus  grand  nombre.  La  nécessité  de  racheter  des  es- 
pèces miposait  aux  banques,  dans  ce  cas,  des  sacrifi- 
ces supérieurs  au  profit  qu'elles  avaient  retiré  des 
escomptes,  et  elles  étaient  souvent  contraintes  de 
rappeler  à  grands  frais  de  l'étranger  le  numéraire 
dont  leurs  émissions  excessives  avaient  provoqué 
l'exportation.  L'Europe  a  mi  depuis  un  siècle  des 
exemples  mémorables  de  ces  crises  de  circulation  :  la 
suspension  des  payements  de  la  banque  d'.-Vngleterre  et 
la  ruine  des  banques  de  province  dans  ce  pays,  sans 
parler  du  système  de  Laxv  et  plus  tard  des  assignats, 
dans  le  nôtre  ;  révolution  immense  que  nous  étudie- 
rons à  part ,  à  cause  des  graves  renseignements  tjue 
fournit  son  histoire. 

Cependant  le  crédit  a  survécu  h  toutes  ces  tempê- 
tes, semblable  à  la  poudre  à  canon  qui  ouvre  des 
roules  au  sein  même  des  rochers,  malgré  les  périls 
attachés  à  son  usage.  Quand  on  compare  de  nos  jours 
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la  circulation  du  i>apicr  à  celle  des  o?|H'ce-:,  on  de- 
meure coinaiiicii  que  le  crédit  a  opéré  une  profonde 
réxolution  dans  les  relations  des  peuples.  Chaque 
instant  nous  révèle  des  matières  nouvelles  dont  la 
l>roduction  s'empare  au  moyen  du  crédit,  et  (]ue  le 
cretlit  seul  permet  d'expédier  aux  extiémités  du 
monde.  Les  entreprises  colossales  dont  notre  siècle 
ouvre  la  marclic ,  l'esprit  d'association  qui  s'étend 
comme  un  réseau  sur  la  surface  de  l'Kuropcla  lutte 
cpii  s'élaldil  partout  entre  la  civilisation  et  les  débris 
delà  Itarharie,  loulcst  l'crnvre  du  crédit;  tout  vient 
de  cette  idée  si  féconde  et  si  simple,  (pii  donna  nais- 
s;incc  aux  liampies  de  circulation  et  ]>rincipalement 
à  la  haïKine  d'.\njrleterrc.  Tout  liomme  a  pu,  des 
lors,  jMtrter  sa  tète  liante  avec  la  licite  que  donne 
l'esiMÙr  dune  indépendance  lionoralilc.  La  propriété 
foncière  a  vu  s'élever  à  cùté  de  si-s  donjons  les  usines 
de  l'industrie  ;  les  mers  se  sont  couvertes  de  naviifs 
cl  les  rives  et  lanifères  de  colonies  eiiroiumnes.  Tout 
a  marché  d'un  pas  iii|>ideet  le  nuHidc  a  l'ait  plus  tie 
chemin  de|iuis  deux  c<'iits  ans  qu'il  ii  en  avait  fuit 
dans  les  dix  sii'cles  anlérieiirs.  L'histoire  est  là  pour 
prouver  qui!  celle  puissjiiice  du  crédit  esl  celle  (pii 
doit  décider  désormais  en  dernier  ressort  des  jrrands 
di'Italsdece  monde,  li'-moin  la  llollaiidc  <pii  linil  par 
humilier  Louis  Xl\  ,  et  1" Angleterre  (pii  a  einové 
Napoléon  molli  ira  Saiiite-llcli'iie. 

Les  commencenienls  de  lette  puissance  ont  néan- 
nioin»  élélrès-modestes,  inèiiii'  eu  Angleterre,  où  la 
première  hanqiuï  de  circulation  s<-mhla  d'alMird  .se 
modeler  8iir  celles  de  Veiii.se  et  île  (îOiies,  et  ne  fui 
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pendant  longtomps  qu'un  bureau  de  la  trésorerie. 
En  1G94,  ou  la  vit  tour  à  tour  prêter  son  capital  en- 
tier au  gouvernement  et  exiger  de  lui  des  intérêts  de 
8  pour  cent  ;  puis  doubler  ce  niênie  capital  en  169G 
et  le  prêter  encore,  en  1708,  ai)rès  l'avoir  doublé 
une  seconde  fois.  En  vain  ses  actions  perdent  la  moi- 
tié de  leur  valeur  ;  en  vain  ses  billets  souffrent  une 
dépréciation  de  20  pour  cent,  et  cessent-ils  un  mo- 
ment d'être  payés  :  on  ne  se  lasse  point  de  souscrire 
de  nouvelles  actions,  malgré  la  baisse  énorme  des 
premières,  parce  que  c'est  l'Etat  qui  est  le  principal 
débiteur  de  la  banque  et  que  dé'jà  se  fait  sentir  l'in- 
fluence de  la  garantie  nationale  sur  les  emprunts 
publics.  On  a  bientôt  compris  l'importance  d'une 
telle  solidarité,  et  la  confiance  publique  s'attache  à 
la  fortune  de  l'Etat  connue  à  la  meilleure  ancre  de 
salut.  La  banque  d'Angleterre  a  fait  depuis  cette 
époque  des  fautes  capitales ,  et  même  un  jour,  en 
1797,  elle  a  osé  suspendre  totalement  ses  payements 
en  espèces,  sans  rien  perdre  de  son  importance, 
malgré  cette  faillite  déclarée.  La  nation  ratifia  la  dé- 
cision du  i>arlement  qui  autorisait  la  banqueroute, 
et  les  billets  de  la  banque  devenus  du  papier-mon- 
naie, de  véritables  assignats,  contimièrent  de  circu- 
ler comme  s'ils  eussent  toujours  été  remboursables 
en  écus.Le  gouvernement  les  reçut  en  payement  des 
impôts,  et  l'enqjrisonnement  pour  dettes  fut  épar- 
gné à  ceux  qui  se  libéreraient  par  ce  moyen.  On  au- 
rait cru  qu'à  dater  de  ce  jour  ces  billets  se  multi[ilie- 
raient  outre  mesure;  mais  les  actes  du  parlement  et 
la  prudence  jjublique  en  continrent  l'émission  dans 
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de  sages  limilos.  et  rAngletenoa  pu  se  passer  pen- 
dant vingt  ans  de  la  plus  grande  partie  de  son  nu- 
niéraiiv,  s;\ns  cesser  d'être  la  première  nation  coni- 
nierçanle  du  monde. 

Enl'm,  le  fameux  acte  de  M.  Peel  amena  la  reprise 
des  pa\enients  en  espèces,  vers  la  fin  de  l'année 
lîSlO,  et  cinq  années  après,  en  1824,  on  comptait 
en  Angleterre  i)rès  de  "(M)  compagnies  '  organisées, 
ou  près  de  l'être,  an  capital  de  dix  milliards,  dont  le 
(|uart  était  constitué,  en  1827,  avec  deux  milliards 
ciiu|  cents  millions.  Dans  ce  court  espace  de  temps, 
la  lirande-Bretagne  avait  prêté  aux  étrangers  un 
milliard  deux  cent  ciu(|nante  millions  de  francs. 
Tels  sont  les  eiïets  merveilleux  du  créilit  '  et  son  in- 


•  A  tnmplele  ritw  of  Ihe  jniiit  stock  eompanirs  fonufd  iluriinj 
Iht  ytart  1824  nml  I82&,  by  i/rnri/  English. 

*  J'ai  dii  inv  hunier  à  iiiilii|iK.'r  ici  soiiiiimireineni  lu  ri'Yolutioii 
opérée  en  Europe  par  rétahlisseincnl  des  liunques  do  dépôl  ol  de 
rjrculalion,  elles  principules  Im^es  sur  les(|uelles  ces  banques  ro- 
p<i!><Mil.  Tous  li'S  iléliiils  de  leur  urgnnisulioi)  OUI  élé  exposés  de 
lu  imiuière  la  plus  Compléle  dans  Adiini  Sniilli,  Uichrsse  des  na- 
tions, liv.  Il,  cimp.  2,  el  liv,  IV,  chiip,  3;  dons  le  IV'  livre  du 
Sleuurl,  Rreherthts  dr»  principes  de  IVrniioinic  politi<iue,  et  dons 
M.de  Sisniondi,  .Voiiminj-  principes  dVfonomi>  po/i(i(/l(r,  I.  Il, 
ce  dernier,  adversaire  déclaré  des  Itanipies  ;  ce  soûl  les  irols'uu- 
l<  iirn  ipi'il  Tuul  lire  du  préférence  sur  cel  iniporlani  sujet.  M.  Slorcli, 
i.  n.  Siiy,  Malllius,  Hicardo  lui-niéuie,  oui  dl^  leur  einiiruiiler, 
surloul  aux  deux  premiers,  les  lielles  analyses  qu'ils  ont  douuéed 
de  lu  pliysioliigie  di'.*  nuiiques.  Pour  qui  désire  approfondir  lu 
inaliére,  Vllisloire  des  flnm/iii-f,  de  M.  Gillutrl,  le  lanieiix  puiu- 
|ildei  de  0>lil>ell,  intitulé  :  Paper  aqainst  iji<hl,  vrai  eluTHl'ii'Uvn' 
de  diuU>cliquu  el  de  netteté  llnnnci^re,  l'ouvrage  de  M.  Tlinrnlon, 
A  n  inquiry  on  Ihe  pnprr  crédit,  el  l'eiiquflle  puliliiV'  pur  le  pur- 
Icnirnl  d'Angleterre  h  l'occHsion  du  renouvelleinunl  du  privilégi' 
di  lu  liunquc,  (vnl  dm  ducuiueiits   iiidispensubles  tk  consulter. 
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fliience  sur  le  développenient  de  la  prodiiclion,  que, 
malgré  ces  exportations  considérables  de  numéraire 
et  malgré  l'énorme  capital  engagé  dans  les  entre- 
prises de  mines,  d'éclairage,  de  bateaux  à  vapeur, 
de  filatures  et  de  forges,  l'Angleterre  trouve  encore, 
de  nos  jours,  le  moyen  de  consacrer  cinq  ou  six 
cents  millions  à  ses'clierains  de  fer.  Elle  commandite 
les  travaux  de  la  paix  avec  autant  d'énergie  qu'elle 
poursuivait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  travaux  de  la 
guerre.  Et  cependant  l'Angleterre  est  le  pays  de 
l'Europe  où  il  y  a  le  moins  d'espèces  métalliques, 
de  sorte  t{iie,  chez  elle  du  moins,  on  pourrait  croire 
à  la  vérité  de  cet  adage  économique  de  Ricardo  :  «  La 
monnaie  est  arrivée  au  maximum  de  la  perfection, 
quand  elle  est  à  l'état  de  papier. «  Je  n'explique  pas, 
je  raconte;  avant  d'en  croii'e  Ricardo,  il  faut  voir  ce 
qu'a  essayé  Law. 

Toute-  la  science  du  crédit  est  là.  On  peut  consulter  aussi,  mais 
avec  réserve,  rouwage  de  M.  Joseph  de  Welz,  intitulé  :  La  magia 
del  credilo  svelata,  2  vol.  in-4.  Naples,  1824. 


CIIAl'lTRE  XXXI. 


Du  système dv  Law.  —  Des  circonsutncos  qui  lui  ont  duiiiié  nais- 
sance. —  Des  causes  principales  de  sa  ruine.  —  luQuence  qu'il 
a  exercée  sur  lu  uiorclie  de  l 'écuuouiie  pulitique. 


.\u  cominoïKvmoitl  du  (li\-liiiitièine  siècle,  il 
sYlail  0|>ùrti  un  tliaiij:eiuciil  junfoiul  ilaus  IVcoiio- 
miu |iolitiiiiiL' de  l'iùirope.  Levleiisiniie.xlraoï'dinairo 
prise  par  leeoiiiitiercc  cxlérioiir  el  rL-lahlisseinenl  du 
sysléine  roslrielif  a\aieiil  coneeiilré  les  capitaux  sur 
la  navij,'aliou  et  sur  les  niauufactures.Oiieùtdit  ipic 
la  Icrrc  t!:lait  alwudunut^'c  couune  un  ti-liiineul  sléiile, 
el  il  ne  fut  |ilus  tpiesliou  (jue  ilo  eouipa^'nies  j>rivi- 
légiii'cs,  soit  pour  lecuuuuerce  des  liulcs  orientales, 
ou  occidentales,  soit  pour  la  falirieatioudes  draps, 
des  tapis  ou  des  {;laces.  Tous  les  fouds  se  portèrent 
liit'utot  vei-s  ces  cntii-prises,  à  cause  de  la  i"a\eur  el 
di's  profits  tpie  leur  assurait  le  uuiMopole.  (;iia(|iie 
peuple  d'ailleurs,  entrant  dans  la  \ oie  des  tarifs,  crut 
dcNoir  proli-^'cr  sa  production  contre  les  rivaliti's  de 
ses  voisins  et  clierclieison  l'It-valion  dans  leur  di'ca- 
dence:  rKs|>af;ue,  ati  uioveu  des  proliiliilious  ;  l'An- 
gleterre, en  excluant  les  navires  etrauiiers;  la  France, 
en  les  Trappant  de  droits  dillérentiels.  Toutes  les  ha- 
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bitudes  hienveillnnles  de  réciprocité  furent  rempla- 
cées par  de?  mesure?  répulsives,  véritalile  image  de 
la  guerre  au  sein  mèuie  de  la  paix. 

Pour  comble  de  malheur,  de?  guerres  trop  réelles 
sortu'ent  de  ces  doctrines  pernicieuses,  dont  l'acte 
de  navigation  et  le  tarif  de  1664  n'étaient  que  le 
prélude.  Au  dommage  intérieur  que  se  causaient 
les  nations  par  Fabus  du  système  protecteur,  il  fallut 
bientôt  ajouter  les  maux  affreux  qui  résultèrent  d'une 
lutte  ouverte  et  soutenue  de  part  et  d'autre  avec  un 
égal  acharnement.  On  a  vu  ce  qu'avait  pu  produire 
en  ce  genre  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande; et  de  quelles  catastrophes  furent  troublées  les 
dernières  année?  du  règne  de  Louis  XIY.  Les  finan- 
ces de  tous  les  peuples  étaient  épuisées  ;  il  n'y  avait 
plus  de  capitaux  pour  pousser  la  guerre,  ni  pour  re- 
lever l'industrie.  Un  peuple  seul,  au  sein  de  ces  dé- 
sastres, avait  conservé  une  attitude  fière  et  indomp- 
table, comme  plus  tard  l'Angleterre  en  présence  de 
Napoléon  :  c'étaient  les  Hollandais  ;  et  ils  n'avaient 
trouvé  de  ressoiuxes,  après  leur  patriotisme,  que 
dans  leur  crédit.  Nous  avons  dit  quelles  vues  ingé- 
nieuses avaient  présidé  à  sa  fondation  et  les  dévelop- 
pements rapides  que  prit  la  banque  d'Amsterdam, 
malgré  la  limite  imposée  à  ses  émissions  de  billets, 
par  la  nécessité  d'en  posséder  le  capital  équivalent 
en  espèces.  Bientôt  les  banques  de  circulation,  et  sur- 
tout la  banque  d'Angleterre,  donnèrent  une  impul- 
sion plus  active  à  toutes  les  industries,  et  le  travail 
entra  dans  une  ère  nouvelle. 

La  France  seule,  parmi  ces  grandes  nations,  était 
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(lomcurée  en  retard  et  son  c'ouvcrnenionl  mal  in- 
?l>iré  se  livrait  aux  excès  de  la  rèiocatioti,  tandis  que 
l'Anfrleterre  et  la  Hollande  enfiintaient  des  merveil- 
les, sous  les  auspices  du  crédit.  Vaulvm  et  Boisguil- 
Ix  ri  ont  décrit  en  termes  jiatliéliipies  le  triste  abais- 
sement de  la  puissance  productixe  de  la  Fi-ance  en 
ces  temps  déplorables.  //  ne  leur  restait  plus  que  les 
yeux  pour  pleurer,  disaient-ils  de  nos  pères,  et  force 
nous  est  de  croire  à  la  réalité  de  leurs  malheurs,  con- 
lirmés  par  d'aussi  nobles  téinoijinages.  Ce  fut  en  cet 
état  cpie  Louis  \IV  mourani  laissait  notre  pays. 
jus<prau  dernier  munienl,  sou  ministère  avait  vécu 
d'i\|>édients  misérables.  On  l'avait  vu  réduit  à  uudti- 
plici-  des  cbarires  ridicules  pour  tirer  ipielipie  arjrent 
des  nouveaux  titulaires;  et  taudis  (pie  l'Angleterre  et 
la  l!i)liandc  empruntaient  à  trois  on  à  ipiatre  pour 
cent,  les  traitants  fais,iient  jiayer  l'argent  au  roi  de 
France  dix,  x  iugi  et  jusipi'à  ciuipiante  potu'  cent.  L'é- 
normité  des  iinptMs  axait  épuisé  les  campagnes,  veu- 
ves de  leurs  lalniureurs  par  suite  desc<»nsonunations 
de  la  guen-c  ;  le  commerce  était  devenu  presque 
nul  ;  l'industrie,  décimée  par  la  proscription  des  prtv 
testants,  S4Mublail  cond.imnéeà  perdre  toutes  les  con- 
(piétcs  dues  au  génie  de  (ioliierl. 

Telle  était  la  situation  de  la  l'rance  quand  Louis 
XIV  moiuiil.  La  dette  publiipi<<  s'éle\ail  alors  à 
plus  de  trois  milliards  et  la  bampieroute  stMiiblait 
inuninenle.  Llle  fut  même  proposée  au  régent  qui 
la  rejeta  noblement,  et  (pii  se  borna  à  c'Iablir  luie 
commi-^^i(.)U  A:\  fameuse  eommission  du  ri,<(r.pour 
examiner  la  xalidité  <les  droits  des  dix  ers  creancii'rs 
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de  l'État.  C'est  à  celte  époque  que  Jean  Law  fit  la 
proposition  d'une  banque  de  circulation  et  d'es- 
compte, et  jeta  dans  notre  pays  les  premiers  fonde- 
ments du  crédit.  11  nous  faut  exposer  avec  quelcpie 
étendue  les  idées  si  hautes  et  si  longtemps  mécon- 
nues de  cet  homme  célèbre,  qui  eut  le  tort  commun 
à  tous  les  hommes  de  sa  trempe,  celui  d'avoir  raison 
cent  ans  trop  tôt  et  de  mourir  sans  être  compris.  Sa 
première  jeunesse  avait  été  aventureuse,  mais  toute 
pleme  d'études  spéciales  sur  le  crédit  pubhc  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  à  la  source  des  grandes  affai- 
res. D  avait  vu  de  près  ce  que  peut,  dans  un  pays, 
l'activité  de  la  circulation,  et  son  imagination,  exa- 
gérant les  bienfaits  du  crédit,  lui  avait  fait  croire 
que  l'abondance  du  numéraire  était  la  prhacipale 
cause  de  la  richesse  des  Etats,  puisque  le  numéraire 
seul  amenait  le  développement  de  leur  industrie  et 
de  leur  prospérité;  c'était,  à  quelipies  égards,  le 
préjugé  général  de  l'Europe  au  temps  où  il  vivait, 
et  ce  préjugé  ne  contribua  pas  peu  à  favoriser  l'a- 
doption de  ses  vues.  Il  lui  sembla  qu'en  assurant  à 
un  pays  la  possession  d'une  ijuantité  de  numéraire 
suffisante  pour  commander  le  travail,  on  le  ferait 
arriver  au  plus  haut  degré  de  richesse  et  de  puis- 
sance. Or,  les  banques  de  circulation  permettaient 
de  suppléer  le  numéraire  par  le  crédit  cpii  procure 
au  papier  la  valeur  et  l'utiUté  de  l'argent;  et,  comme 
il  n'y  a  pomt  de  Ihnites  aux  émissions  de  papier- 
monnaie,  la  richesse  publique  lui  paraissait  désor- 
mais à  l'abri  de  tous  les  obstacles. 

Telle  fut  l'erreur  de  Law:  l'exagération  d'un  bon 
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jiriiiciiK».  Il  avait  pris  rolTct  j>otir  laoaii*e,  cii  attri- 
buant au  cri'dit  des  résultats  iloul  le  erédit  n'est  (jue 
la  conséiiuencc.  11  n'avait  pas  consiiléré  que  le  lui- 
méraire,  espèces  ou  pajiier,  devait  toujoui^s  èlre  pri>- 
porlionnéà  laquantilc  de  valeurs  ou  voie  de  circu- 
lation par  récliani:e,  et  (jue  les  écus  étaient  impropres 
à  faire  naître  l'industrie  chez  un  peuple,  sans  le  se- 
coius  du  travail  préexistant.  L'augnieulalion  du 
niunéraire,  sans  l'accroissenient  correspondant  de 
valeui-s  échangeables,  ne  ferait  i|u'élever  le  prix  de 
toutes  choses,  au  heu  d'accroître  la  richesse  réelle 
d'une  nation.  Mais  le  génie  vaste  et  sûr  de  Law  avait 
compris  de  prime  alxird  la  ntressité  de  fournir  à 
Inm  marché  des  capitaux  au  travail.  Il  avait  remar- 
qué i  pie  le  crédit  individuel,  c'estsi-tlire  celui  des 
banquiers  et  des  marchands  (raig<'nt,  était  souveul 
fimeste  à  l'industrie,  à  cause  du  despotisme  exercé 
jiar  les  préteurs  sur  les  travailleurs;  et  il  voulait 
substituera  la  eouuuandite  du  crédit  individuel  la 
coinmaudile  du  crédit  île  l'iltat.  «  MDubliez  |ias,  di- 
sait-il au  régent,  que  l'iutrodnitiiin  du  erédit  a  plus 
ap|M>rté  de  changement  enliv  les  jinissauces  de  l'Eu- 
ro|M'  que  la  «lécouverle  des  Indes;  ipie  c'est  au  sou- 
vi-rain  à  le  donner,  non  à  le  recevoir.  » 

Toutes  s«'s  idées  se  tournèrent  donc,  dès  le  prin- 
cipe, vers  les  moyens  d'assurer  au  gouvernement  la 
dirirtion  du  crédit  p<iblic,  en  mettant  «-ntiv  s«\s 
mains  l'administniliou  d'une  banque  générale  cliar- 
géi- de  [MMcevoir  tous  les  revemis  île  l'Ktat  et  d'ex- 
pliiiter  tous  les  monoiioles  dont  il  M'rail  investi. 
Mais,  «lit  que  les  thi'-ories  de  liuauees  fussiiit  alors 
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comprises  de  peu  de  monde,  soit  que  la  nouveauté 
du  projet  eût  effrayé  les  esprits,  Lavv  n'obtint  que 
le  droit  d'établir  une  banque  privée,  parfaitement 
semblable,  à  beaucoup  d'égards,  à  ce  fpi'cst,  de  nos 
jours,  la  banque  de  France,  et  dont  le  fonds  social 
fut  de  six  millions,  divisés  en  douze  cents  actions  de 
cinq  mille  francs  chacune.  Cette  banque  était  autori- 
sée à  escompter  les  lettres  de  change,  à  se  charger 
des  comptes  des  négociants  et  à  émettre  des  billets 
payables  au  porteur,  en  cens  du  poids  et  du  titre  de 
l'écu  du  jour.  A  peine  celte  banque  était-elle  fondée 
que  le  crédit  reparaissait  de  toutes  parts  ',  la  con- 
fiance gagnait  même  les  étrangers,  et  l'usure  cessait 
d'exercer  ses  ravages.  Le  gouvernement  ajouta  sa 


1  Dutot  décrit  ainsi,  en  les  exagérant,  les  avantages  produits  par 
la  banque  de  Law. 

«  L'abondance  se  répandit  bientôt  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  ;  elle  alla  y  tirer  les  uns  et  les  autres  de  l'oppression 
des  dettes  que  l'indigence  avait  fait  contracter;  elle  réveilla 
l'industrie,  elle  rendit  la  valeur  à  tous  les  biens-fonds,  qui  avait 
été  suspendue  par  ces  dettes,  elle  mit  le  roi  en  état  de  libérer  et 
de  remettre  à  ses  sujets  plus  de  cinquante-deux  millions  d'imposi- 
tions des  années  antérieures  à  1716,  et  pour  plus  de  trente-cinq 
raillions  de  droits  éteints  pendant  la  régence  ;  elle  fit  baisser  l'in- 
térêt des  rentes,  elle  écrasa  l'usure,  elle  porta  les  terres  au  de- 
nier 80  et  100,  elle  fit  élever  des  édifices  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  réparer  les  anciens  qi»i  tombaient  en  ruines,  défri- 
cher les  teiTes,  donner  des  valeurs  à  des  matériaux  tirés  du  sein 
de  la  terre,  qui  n'en  avaient  point  auparavant;  elle  rappela  nos  ci- 
toyens que  la  misère  avait  forcés  d'aller  ailleurs  chercher  à  vivTC; 
enfin,  cette  abondance  attira  les  richesses  étrangères;  les  bijoux, 
les  pierres  précieuses,  et  tout  ce  qui  pouvait  accompagner  le  luxe 
et  la  magnificence,  nous  vinrent  des  pays  étrangers.  Que  ces  pro- 
diges ou  ces  merveilles  aient  été  produits  par  l'art,  par  la  con- 
fiance, par  la  crainte  ou  par  des  chimères,  si  on  le  veut,  on  ne 
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saiiclioa  ;i  celle  du  inibliceii  recevant  comme  espè- 
ces les  billets  île  la  baïupie  île  Law.  C'était  le  pie- 
niier  essai  qu'on  Taisait  en  France  de  celle  monnaie 
nou\elle,  et  l'on  peut  aflirmer  hardiment  (jue  l'usage 
en  serait  devenu  général,  s'il  n'a\ait  aussi  prompte- 
ment  dégénéré  en  alnis.  En  eflél,  dès  que  le  régent 
eut  rendu  ledit  du  10a\ril  1717,  (pii  obligeait  les 
fermiers  et  les  reee\eurs  des  im|)ùls  d'acquitter  en 
espèces  les  billets  de  la  bancpie,  toutes  les  l'ois  ipi'il 
leur  en  serait  présenté,  ces  billets  accpiirenl  une  im- 
jtortance  considérable  ;  l'argent  cessa  de  voyager  et 
se  réfugia  dans  les  caisses  des  provinces  ou  dans  cel- 
les de  la  bampie,  pour  y  faire  lace  aux  rembourse- 
ments, d'autant  moins  demamlés  (pie  le  papier  était 
plus  commode  et  d'un  Iranspiut  moins  coûteux.  Le 
succès  fut  si  complet  et  si  décisif,  que  la  banque  put 
émettre  jus<pi'à  ciiupiantc  millions  de  billets  avec  un 
cajiilal  de  six.  Les  dépôts  d'or  et  d'argent  augmen- 
taient chaque  jour  avec  la  demande  des  billets.  Dn 
en  demandait  même  plus  qu'on  n'en  demande  au- 
jourd'hui que  les  billets  de  la  banque  ont  tant  de 
|K'iue  à  ciiculer,  aussitôt  «pi'ils  ont  iVambi  l'enceinte 
de  Paris. 

Ainsi,  Law  avait  réalist;  en  moins  de  deux  anné-es 
les  |ilus  brillantes  utopii's  du  crédit  public  et  privé. 
Il  avilit  obtenu,  sur  une  échelle  niuneiise,  des  résiil- 

Miiraii  ii'i'iii|HV-liur  ilc  oonvonir  (|iio  col  iirl,  quu  cciio  conlluilco, 

i|uii  rcllo  rruldiv  mi  i|ii«  cv»  ctiitnrri'»  uviiiviil  opi-rù   luiilo*  cvt 

r^nlilél,  qur  l'iiiirirniio  luliiilniKlriilinii  ii'iitiriiil  jiiiimiit  pimliiili-'ii.» 

(Wi'/Jrjioiu  finlilniiift  tlir  In  fii\anCft  ri  *nr  If  COWl- 

\ncrct  (le  l'rancr,  toiiu- 1".) 
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tats  qui  sont  encore,  après  cent  ans,  concentrés  dans 
quelques  villes  de  commerce  ;  il  était  parvenu  d'un 
seul  trait  au  terme  d'une  course  qui  semblait  devoir 
exiger  plusieurs  relais  de  générations.  Ce  sera  un 
éternel  honneur  pour  sa  mémoire  d'avoir  organisé 
de  toutes  pièces,  sans  y  omettre  aucun  l'ouage  essen- 
tiel, un  mécanisme  aussi  complitjué  cp^ie  celui  des 
banques  de  circulation  et  d'avoir  l'amiliarisé  ses  con- 
temporains, victimes  de  tant  de  déceptions  financiè- 
res, avec  le  régime  de  la  confiance  et  des  Ijillets. 
Qui  pourrait  dire  quelle  fut  sa  joie  en  voyant  le  suc- 
cès si  prompt  de  son  ouvrage,  le  travail  encouragé, 
l'espérance  renaître  et  la  France  sourire  à  ses  efforts? 
Mais  ces  jours  de  triomphe  devaient  être  de  courte 
durée,  et  la  Providence  lui  réservait  pour  un  avenir 
très-prochain  de  cruelles  compensations.  Nous  en 
profiterons,  connue  d'un  enseignement  grave  et  di- 
gne de  figurer  dans  l'histoire  de  la  science. 

Déjà  la  banque  de  circulation  établie  à  Paris  ne 
suffisait  plus  à  l'ambition  de  Law.  11  poursuivait  tou- 
jours le  premier  objet  de  ses  désirs,  l'établissement 
d'une  banque  nationale  chargée  de  percevoir  les  re- 
venus publics  et  d'exploiter  les  privilèges  commer- 
ciaux qu'il  plairait  au  gouvernement  de  lui  concéder. 
La  possibihté  d'émettre  des  billets  pour  une  somme 
dix  fois  plus  élevée  que  les  réserves  en  espèces  lui 
semblait  désormais  trop  bornée.  Il  avait  conçu  la 
pensée  de  réunir  en  une  association  commune  tous 
les  capitalistes  de  France  et  de  leur  flfire  mettre  en 
commandite  tous  les  éléments  de  la  richesse  publi- 
que, depuis  la  propriété  foncière  jusqu'aux  éventuali- 
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lé#  Jiicoiniiiorcc  colonial. Quelle  plus  belle  hypothè- 
quequela  France?  etcpielle  \aleuiune  telle  garantie 
de>ail  acquérir,  quand  le  créilil  assuré  au  plus  hum- 
ble propriétaire  ouvrirait  une  carrière  illimitée  aux 
améliorations  de  toute  espèce!  Mais  Law  ne  pouvait 
pas  présenter  ce  |irojet  au  public  dans  sa  majestueuse 
simplicité:  la  coullance  nationale  n'était  pas  assez 
édairéf  jtour  le  permelliv.  il  lui  lallut  irrelVer,  si  l'on 
|H'ul  parler  ainsi,  sa  bampie  univera^llesur  iiuelipio 
institution  ada]>tée  aux  préjujrés  tle  ses  contempo- 
rains, et  le  malheur  voulut  (pie  la  manie  de  coloni- 
ser, cpii  était  aloi-s  fort  à  la  mode,  lui  fournît  l'occa- 
sion de  fonder  une  conqiajîuie  de  conunerce  siu'  les 
lH>rds  du  Misfiasipi.  Ainsi  narinit  la  compajruie  des 
Indes  occideiilales,  au  capital  de  cent  millions, 
compos)'  de  deux  cent  mille  actions  de  cin(|  cents 
francs  chacune,  sous  forme  de  billets  au  porteur, 
Iransmissibles  |wr  voie  d'endossomenl.  Pour  en  favo- 
riser la  réalisation,  Law  crnl  devoir  faire  autoriser, 
par  redit  de  concession  (août  1717),  tous  les  action- 
naiivs  à  vers«'r  le  montant  de  leur  souscri|ition,  un 
quart  ones|M''ces  et  les  trois  antres  quarts  en  certilicats 
df  ii'ules,  conrnis  sons  le  nom  de  liillrts  d' l\((il,  alors 
flirt  di'préciés.  dette  circonstance  leur  donna  quelque 
fa^eurel  releva  sensiblement  le  crédit  public;  mais 
lesabilde  l'i  util-prise  di|M'ndait  réellement  du  suc- 
cès colonial  de  la  compaLTiiie,  et  ipielle  qii(>  fût  la 
cntliilité'  des  contemporains,  les  di\ideiides  ne  s<^ 
com|>o!«4-n'iil  jamais  ipie  île  l'iulérèt  des  billets  d'IO- 
tal.  payé  |iar  le  pniM-rnement  aux  actionnaires, 
iiii-nlot  une  o|i|Misition  formidable,  sortie  du  Si'indo^i 
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parlements,  prétendit  contester  à  la  banque  nouvelle 
le  droit  de  percevoir  les  impôts  et  de  faire  les  paye- 
ments publics,  et  défense  fut  faite  aux  employés  du 
fisc  d'échanger  contre  des  espèces  les  billets  qui  leur 
seraient  présentes.  Il  fallut  un  lit  de  justice  pour  y 
mettre  ordre,  sans  parler  de  la  concurrence  des  frè- 
res Paris  qui  organisèrent  Vanti-sysléme  '  sous  l'in- 
fluence des  parlementaires. 

Enfin,  le  4  décembre  1718,  deux  ans  et  demi  après 
sa  fondation,  la  banque  de  Law  fut  déclarée  banque 
royale,  et  le  capital  fut  remboursé  en  écus  aux  action- 
naires. Le  roi  se  chargeait  désormais  de  la  garantie 
des  billets ,  dont  l'émission  s'éleva  en  quelques  mois 
à  une  somme  supérieure  au  capital  de  l'ancienne  ban- 
que. Malheureusement,  pour  accréditer  les  nouveaux 
billets,  Law  crut  devoir  obtenir  du  régent  unédit  qui 
défendait  les  transports  de  numéraire  entre  les  villes 
où  se  trouvaient  des  bureaux  de  la  banque.  C'était 
donner  un  cours  forcé  à  son  papier-monnaie,  et  cène 
fut  pas  la  seule  erreur  de  Law.  Il  était  dans  sa  des- 
tinée d'importer  en  France,  avec  les  })lus  utiles  usa- 
ges du  crédit,  le  plus  désastreux  de  ses  abus,  l'agio- 
tage. L'agiotage  naquit  des  relations  de  la  banque 
royale  avec  la  compagnie  des  Indes  occidentales.  Les 
actions  de  cette  compagnie  ayant  baissé  considérable- 

'  On  appela  an(i'-S!/x(ènif,  par  opposition  aux  idées  de  Law, 
connues  sous  le  nom  de  système,  l'association  formée  par  les  qua- 
tre frères  Paris,  de  Grenoble,  pour  renverser  la  banque  de  Law, 
au  moyen  d'un  capital  de  cent  millions,  dont  les  intérêts,  mieux 
garantis  que  ceux  de  la  banque,  devaient  naiurellemeiit  faire 
tomber  les  actions  de  celle-ci. 
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mont,  Law,  qui  voulait  les  souteuir,  s'obligea  à  les 
aciieler  au-dessus  du  pair  à  une  époiiue  donnée,  s'cn- 
gageanl  à  payer  une  ;>ri»ic  égale  à  la  dilVéreuee  du 
jnix  de  bours*'  avee  le  pair,  (.lliaeun  \onlul  eouriria 
elianeedubénélieetiuien  résidlail.et  les  aelious  nion- 
lèreiil.  Elles niontèrenl  bien davantageeneoie, quand 
Law.  en  possession  de  la  laveur  du  régenl ,  eut  l'ait 
juindre  au  pri\ilége  de  la  eonqiagnie  des  Indes  uc- 
eidi-nlali>s  le  monopole  des  Indes  oiienlales.aNeel'au- 
lorisiUion  d'éniellre  un  nouveau  capital  capable  de 
sutlire  à  la  grandeur  de  cette  association.   Des  coni- 
Itinaisons  babiles,  parce  ([u'elles  étaient  neuves,  li- 
i-enl  afiluer  les  espèces  dans  les  eollVes  du  novateur 
écossiiis.  Il  donnait  du  lenqis  aux  actionnaires  pour 
accpiitter  le  montant  de  leurs  actions,  sans  songer 
que  le  temps  lui  maïuiueraità  lui-même  pouracbcver 
son  œuvre,  et  (pi'on  lui  reprocberait  bientôt  la  ruine 
du  pays  ;  mais  enfui  il  donnait  du   temps,  le  temps 
dont  les  Américains  de  nos  jours  ont  dit  qu'il  valait 
di'  l'argent, (iHU'  l'.'i  iiioiieij.  Les  spéeiilaleiirs  aclielè- 
ri'iil  à  la  l'ois  des  aelious  et  des  espérances,  et  Law 
rcfloubla  d'elVorts  pour  donner  de  la  \aleur  aux  unes 
et  nu\  antres.  L'argent  vei-sé  a  grands  Ilots  dans  les 
caisses  de  l'I'.lal  lui  inspira  l'idée  d'une  refonte  des 
monnaies:  il  s'en  lit  accorder  la  l'al)riialione\clusivc 
p.ir  tmédil,  dont  la  laM-iir  coula  cinquante  millions 
a<lalKUique.  .\iiisi  cnmmeiicèreiil  ces conct'ssions  ix"- 
cipix)(|ues  entre  le  gou\erneiiient  et  le  sijstrme,  \c 
premier  accordant  tonjoiii's  et  le  s<>coii(l  proinellanl 
sin."!  cesse,  avec  la  même  irréflexion  et  la  iiièine  iii- 
Doiic'iaiicc  (lu  l'avenii .   Il  v  eut  pnui  tant  d'énormes 
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bénéfices  recueillis  par  suite  de  la  refonte  des  mon- 
naies, et  poiu"  peu  que  la  compagnie  des  Indes  eût 
fourni  sa  part  de  dividendes,  la  banque  royale  aurait 
été  assise  sur  des  bases  inébranlables.  L'avidité  des 
gens  de  cour  et  la  folie  des  spéculateurs  en  décidè- 
rent autrement. 

Déjà  les  actions  s'étaient  élevées  à  un  taux  cpie  ne 
justifiaient  ni  les  garanties  offertes  par  la  compa- 
gnie, ni  même  les  cliances  de  profit  les  plus  exagé- 
rées. Ce  ne  fut  plus  qu'un  jeu,  dont  l'histoire  est  trop 
comme  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  les 
détails.  11  suffit  de  dire  que  la  hausse  des  actions  im- 
provisa des  fortunes  M'aiment  fabuleuses,  et  amena , 
dans  la  propriété ,  des  déplacements  (pii  n'ont  pas 
tous  été  sans  avantage  pour  la  prospérité  générale  du 
pays.  L'aristocratie  foncière ,  lasse  de  posséder  des 
terres  dont  les  revenus  modestes  ne  pouvaient  se 
comparer  aux  profits  éblouissants  de  l'agiotage,  échan- 
gea ses  prés  et  ses  bois  contre  des  actions  ;  les  salai- 
res s'élevèrent  à  un  taux  inconnu  jusqu'alors,  et  les 
marchandises  qui  encombraient  les  magasins  ne  pu- 
rent suffire  à  l'empressement  des  acheteurs.  Law 
semblait  parvenu  au  comble  de  ses  vœux.  Si  quel- 
ques rivaux  mal  inspirés  achetaient  ses  billets  pour 
l'inquiéter  par  de  fortes  demandes  de  rembourse- 
ment en  écus,  il  faisait  rendre  un  édit  qui  réduisait 
la  valeur  des  espèces,  et  il  déconcertait  les  coalitions 
par  l'audace  de  son  alliance  avec  le  gouvernement. 
Jamais,  il  faut  le  dire,  des  expériences  plus  hardies  ne 
furent  faites  avec  une  telle  promptitude  et  sur  une 
telle  échelle  ;  jamais  des  théories  plus  aventureuses 
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nViiiviil  à  loiir  si'rvice  un  |iiui\oir  [ihis  ali^nlii.  Il  lu- 
iL'stail  plus  ([uuiii'  (iornicrc  loiilalivi",  la  jibis  daii- 
geivust',  il  esl  vrai,  mais  la  plus  soiluisaulfile  toutes, 
le  reinhourseiueiil  delà  dette  puhliiiue.  Celle-là  de- 
vait renenntrer  moins  iiu'aueuuc  autre  des  obstacles 
de  la  [larl  du  régent  ;  mais  elle  eut  le  dél'aul  d'être  e\é- 
cuIl'O  sans  préeaulioii  et  d'uiu>  manière  prématurée. 
(Juinze  eenis  millions  ne  pouvaient  j>as  être  ainsi  dé- 
placés légèrement  dans  un  pavs  moins  lial>itnéau\ 
vastes  opérations  du  crédit  ipie  l'Anjileteriv  et  la  Hol- 
lande. C'était  aussi  liasiuder  Ueaucoup  (jne  île  sub- 
stituer les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  aux  ti- 
livs  des  créanciers  de  I  lital  et  de  leur  laii-o  tixvpier, 
eomiueou  le  disait  dans  le  temps,  leui-scertiiieats  de 
rentes  contre  les  brouillards  du  .Mississipi.  Cependant 
la  mesure  aurait  réussi  sans  la  lureur'avec  laipielle 
le  public  st'  preci|iita  dans  les  spéculations  ilonl  elle 
de>iiit  le  signal.  Les  actions,  à  jn'ine  émises,  montè- 
rent au  triple,  au  i|uiutnple,  et  même  au  décuple  de 
leur  capital  nomin.d.  Ou  eût  dit  (pie  les  Fraudais  ne 
saliraient  plus  de>ormais  où  |>lacer  leur  argent,  tant 
ils  se  pressaient  pour  obtenir  à  tout  prix  des  titres  du 
nouvel  empinnl.  i>a  seconde  émission  vil  se  réali- 
si>r  a  cini|  mille  liMcs,  cent  mille  actions  de  cini| 
cents  l'iancs.  i'.v  l'ut  une  ireiiésie générale,  t>«coiira- 
gee  il'ailleurs  par  la  latitude  accordée  aux  souseri|>- 
leiirs  (11-  s-  liU-nr  en  di\  \crs4'nienls  de  mois  en 
mois.  Il  siiilisiit  de  doii/irr  des  arrhes,  comme  dit  si 
in^éiiieiiscmenl  .M.  Tliiers  ^'),  pour  s'as-suiXT  dix  ac- 

'  Nulicv  tur  Lait,  liuutiEntj/tlnpédic  jirogrctiirf,  p.  80. 
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lious  au  lieu  d'une.  Les  créanciers  de  l'Etat  ne  turent 
pas  les  derniers  à  se  prêter  à  leur  spoliation,  et  l'iiis- 
loire  du  système  est  toute  pleine  des  brigandages  qui 
ont  ouvert  dignement  dans  notre  pays  la  carrière  de 
l'agiotage. 

Nous  ne  pouvons  exposer  ici  succinctement  que 
les  résultats  de  cette  grande  révolution  tînancière , 
(pii  causa  de  grands  maux,  comme  toutes  les  révo- 
lutions, mais  qui  produisit  aussi  de  grands  biens, 
des  biens  durables,  en  compensation  de  maux  pas- 
sagers. La  morale  publique  en  reçut  princij>alement 
de  rudes  atteintes,  trop  capables  de  détourner  les 
honnêtes  gens  de  la  voie  longue  et  épineuse  du  tra- 
vail. «  Les  variations  de  la  fortune  étaient  si  i-api- 
des,  dit  M.  Thiers  ('),  que  des  agioteurs ,  recevant 
des  actions  pour  aller  les  vendre,  en  les  gardant  un 
jour  seulement ,  avaient  le  temps  de  faire  des  pro- 
fits énormes.  On  en  cite  un  qui ,  chargé  d'aller 
vendre  des  actions,  resta  deux  jours  sans  paraître.  On 
crut  les  actions  volées;  point  du  tout  :  il  en  rendit 
fidèlement  la  valeur;  mais  il  s'était  donné  le  temps 
de  gagner  un  million  pour  lui.  Cette  faculté  qu'a- 
vaient les  cajjitaux  de  produire  si  rapidement,  avait 
amené  un  trafic  :  onprètait  les  fonds  à  l'heure,  eton 
exigeait  un  intérêt  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple.  Les 
agioteurs  trouvaient  encore  à  payer  l'intérêt  exigé  et 
à  recueillir  un  profit  pour  eux-mêmes.  On  pouvait 
gagner  jusqu'à  un  million  par  jour.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  valets  devinssent  tout  à  coup  aussi 


Anicle  Lav,  déjà  cilc 
3"  Él)IT.   T.    II. 
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riclie<  que  des  seijrneiii-s  :  on  on  cileunqiii,  rencon- 
trant fon  niailro  par  un  mauvais  tonips,  fit  arrêter 
son  larrosse  et  lui  oflrit  d'y  monter.  »  La  folio  en  vint 
à  ce  point,  que  les  actions  montèrent  à  trente  capi- 
taux pour  un  et  ijue  l'airiota^e  ahsorlxi,  comme  un 
poulfrc,  toutes  les  économies  du  riche  et  du  pauvix», 
en  moins  de  (niehpies  mois.  Il  n'y  eut  bientôt  itlns 
as.<oz  de  palonschez  les  marcliands  pour  dorer  la  nou- 
velle aristocratie  ([ui  sortit  de  cette  elTorvescence  de 
bourse,  et  les  six  cent  mille  actions  de  la  compairnie 
des  Indes  en  vinrent  à  re|>résenler  plus  de  dix  mil- 
liards imajrinaircs.  Il  faut  avoir  été  témoin  de  cpiel- 
(|ues  enjronemcuts  financiei-s  iln  temps  |)réseul  pour 
s<>  faiiv  une  idée  du  délire  de  l'époipie  de  Lav\  ,  et  de 
l'avoujik-ment  profond  où  la  Inreur  des  s|>éculations 
avait  plonjré  les  ^ens  les  plus  raisonnables. 

(le|>endanl.  le  moment  de  la  crise  a|>i>roeliait,  s;nis 
que  |MTSonne  osât  la  |>révoir,  pas  même  Lavv  lui- 
même,  (pii  s<^'mblail  croire  à  la  durée  indéfinie  do  son 
système.  Il  n'y  avait  plus  de  -rarautie  possible  |iour 
un  capital  porté  à  plus  de  dix  milliards;  et  quand 
même  le  .Mississipi  eût  été  \m  véritable  l'.ldorado, 
qiiatn- cents  millions  auraient  à  |R'ine  suffi  à  assuivr 
un  inlirêt  de  \  ou  ii  |i.  cent  au  chilVie  iiléal  des  ac- 
tions. On  fut  bientiM  oblip-  d'imposer,  par  autorité, 
inie  foule  de  mesures  (pii  auraient  du  être  le  résultat 
di-  la  confiance,  et  dès  ce  moment  la  confiance  fut 
ébranli'-o.  Liw  crut  devoir  soutenir  les  billets  de  sa 
li.uiqui"  par  des  édits  ipii  en  défendaient  la  conversion , 
a  Paris,  conln'  des  niatii-res  d'or  et  d'ar^'ent  ;  puis  il 
lit  didoniier  «pie  los  inqiùls  seraient  payes  en  billets; 
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puis  enfin  que  les  créanciers  auraient  droit  d'exiger 
aussi,  en  billets,  le  payement  de  leurs  créances.  Mais 
ces  vains  expédients  ne  firent  que  hâter  l'explosion  de 
la  catastrophe.  Les  plus  prudents  s'empressèrent  de 
réaliser,  c'est-à-tlire  de  convertir  en  terres,  en  meu- 
bles, en  maisons,  le  montant  de  leurs  actions  ou  de 
leurs  billets,  et  l'on  \it  alors  un  phénomène  entière- 
ment contraire  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé, 
les  porteurs  d'effets  courir  après  toutes  les  valeurs  so- 
lides, tandis  qu'auparavant  ils  semblaient  trop  heu- 
reux de  se  débarrasser  de  ces  valeiu's  pour  avoir  des 
effets.  Les  prix  s'élevèrent  presque  subitement  à  un 
taux  inconnu  jusqu'alors,  etl'aftluence  devint  de  jour 
en  jour  plus  considérable  à  la  banque,  pour  obtenir 
des  remboursements  en  espèces.  On  crut  pourvoir  à 
ce  danger  en  forçant  le  cours  des  billets,  et  en  an- 
nonçant, pour  maintenir  la  confiance  ébranlée,  des 
dividendes  qui  ne  pouvaient  être  payés.  Puis  vinrent 
les  mesures  folles  :  la  défense  de  porter  des  pierre- 
ries et  des  diamants,  de  peur  qu'on  n'en  achetât  en 
échange  d'actions  ou  de  billets  de  banque  ;  la  confis- 
cation des  vieilles  espèces  et  les  visites  domiciliaires 
pour  les  découvrir.  La  chute  des  actions  n'en  mar- 
chait pas  moins  d'un  pas  rapide ,  au  grand  désespoir 
des  malheureux  qui  avaient  échangé  des  biens  réels 
contre  des  richesses  fictives,  et  au  bruit  des  saturna- 
les de  tous  les  nouveaux  enrichis,  qui  avaient  conso- 
lidé leur  fortune  par  des  achats  de  terres  ou  par  des 
placements  à  l'étranger.  Le  fameux  édit  du  5  mars 
1 720  mit  le  comble  à  cet  échafaudage  de  mesures 
violentes, quiadéversé  sur  le  système  deLaw  le  blâme 
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un  iH?u  partial  de  la  poslciilo.  Col  nlit,  assimilant 
par  lies  combinaisons  aslncieuscs  les  billets  île  la  Iwn- 
ijiic  au.v  actions  tle  la  compagnie  îles  Indes,  c'esl-à- 
dii-e  des  valenrsobtennesen  échange  de  litres  sérieux 
à  des  valeui-s  éminemment  fictives  et  éventuelles, 
fut  une  véritable  l>ani]ueroute,  qu'aucun  historien 
n'a  essayé  de  dissiuuder.  Nous  aurions  peine  à  com- 
pivndre  aujourd'hui  à  ipiels  tristes  expédients  Law 
se  crut  obligé  de  descendre,  après  ce  dernier  coup. 
Les  édits  désespérés  ipi'il  lit  rendie  rappellent  ipiel- 
ques-nnes  des  mesures  de  la  terreiu'  de  IT'JJ  '  ,  y 
com|iris  la  délation  cuulre  les  dilenlenrs  de  l'or 
et  de  l'argent,  et  la  iMMlurbation  du  système  moné- 
taire. La  science  n'a  (|ne  faire  de  ces  aU-rrations  d'un 
liouune  de  génie  aux  alK)is,  si  ce  n'est  de  regretter 
(pi'il  y  ait  été  amené,  |>our  ainsi  dire  malgré  lui, 
|ar  la  m-cessité  où  il  .<e  trouva  de  subordonner  ses 
(ipératiiinsan\  evigences  de  la  cour  el  à  la  détresse 
des  tiuauces. 

Dntol,  rorlK)nnais,  Sieuart  et  .NLThiers  'luit  par- 
railenient  ex|M)sé  les  derniers  moments  du  système 
el  les  Fausses  combinaisons  (pii  en  deti>rminèrent 
la  chute.  Ce  ipii  demeure  certain  aujoiu'd'hui,  c'e.^l 
que  la  banque  de  Law  aurait  rendu  d'iuunense-sser- 

■  Il  l'Iiiil  (Icri'iulii  (le  (iiiriliT  plut  (le  ciiii|  O'nl»  fruiic«  i-ii  l'ap^- 
cv»,  «oi»  |H'iiii'  il'iinr  uiiii'iiili-  ilv  dix  iiiillo  rniiu-ii.  Aucun  uuvnigo 
irnr  nv  ili'viiii  ih'mt  |>Iuii  irunc  onoo.  On  lUii  le  |Hiitl«ili<  Inu»  les 
lirticli-til'urU'vrvril',  celui  ilci  |iluU,  dca  sucrier»,  «les  Oiuuliemix. 
\j-  rliliculi'  ici  II'  <lii<|>uliiil  11  l'iMlieiix, 

•  HrflrxiiinM  fiiililiiiufs  <iir  /<■<  fiiioiicti  tl  Ir  commtrct ,  (tf- 
fhrrehfi  iiir  Ici  finaurn  ilr  f  riincr  ;  UrehfrclKt  dtt  firtncîpes  di 
iVcononiir  piWilii/ur,-  urlicle  tn ir,  tlcjA  cili). 
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vices  à  la  France,  si  le  rég'ent  n'en  avait  fait  un  in- 
strument de  perception,  nne  machine  financière 
docile,  au  lieu  de  lui  laisser  l'indépendance  d'une 
institution  commerciale.  Quand  on  pense  que  cette 
bantpie,  établie  en  vue  d'activer  la  circulation,  en 
était  venue  au  point  d'interdire  celle  de  l'or  et  d'al- 
térer la  valeur  des  monnaies,  il  est  difficile  de  conci- 
lier une  telle  fin  avec  les  débuts  prospères  qui  ne 
permettaient  pas  de  la  prévoir.  A  dater  du  21  mai 
1721,  on  réduisit  progressivement  les  actions  de  la 
compagnie  des  Indes  et  les  billets  de  la  banque  royale  : 
c'était  décréter  la  banqueroute,  au  lieu  de  l'attendre 
et  delà  subir  ;  c'était  dire  aux  créanciers  du  gouver- 
nement qu'on  les  avait  indignement  trompés  et  qu'on 
leur  ouM'ait  audacieusement  les  yeux.  Mais  le  pu- 
blic ne  recueillait,  en  vérité,  que  ce  qu'il  avait  semé. 
N'était-ce  pas  lui  qui  avait  fait  hausser  le  taux  des 
actions  jusqu'à  un  chiffre  exagéré,  et  qui  avait  ainsi 
augmenté  artificiellement  leur  valeur,  de  manière  à 
rendre  impossible  le  paiement  des  intérêts  dans  la 
proportion  nécessaire  à  un  capital  aussi  énorme  !  Il 
est  arrivé  à  la  banque  de  La^v  ce  que  nous  avons  vu 
en  Amérique,  lors  de  la  dernière  crise  qui  vient  d'a- 
giter ce  pays.  La  plupart  des  banques  ont  péri  pour 
avoir  trop  multiplié  leurs  émissions ,  c'est-à-dire 
pour  avoir  trop  s{)éculé  sur  la  hausse  des  terres  et 
sur  les  progrès  d'une  civilisation  qui  ne  peut  jamais 
marcher  que  du  pas  de  l'homme.  Sous  quelque  point 
de  vue  qu'on  envisage  le  système,  on  se  convaincra 
que,  si  Law  fût  demeuré  fidèle  aux  vrais  principes 
du  crédit  qu'il  avait  si  bien  développés  dans  ses  Con- 
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sidérations  sur  le  numiraire  ' ,  il  aurait  élevé  la 
France,  il  y  a  cciil  ans,  au  premier  rang  des  puis- 
sances linancières,  el  peut-cire  prévenu  les  catastro- 
phes terribles  dont  la  lui  ihulix-huitiènie  siècle  a  été 
agitée.  Lui  si'ul,  depuis  rexisleuce  des  l)ani|ucs,  a  pu 
iinpnnénient  niellre  dix  l'ois  autant  de  billets  en  cir- 
culation i]ue  sa  ban(|ue  renfermait  de  capitaux  en 
espèces,  cl  malgré  l'imprudence  de  sa  conduite  au 
sujet  de  la  compagnie  des  Indes,  il  n'en  consi'rva  i>as 
moins  l'honneur  d'avnir  créé  en  France  les  pre- 
mières valeurs  industrielles. 

(A'Ile  seule  création  était  une  pensée  haute  et  gran- 
diose. Les  plus  jK'lits  capitaux  trouvaient  désormais 
un  placement,  el  les  travailleurs  jusipi'alors  con- 
damnés à  rinccriilude  du  s^dairc,  étaient  entiu  ad- 
mis aux  privilèges  de  la  propriété.  Les  actions  de  la 
biuii|ue  el  de  la  compagnie  des  hulcs  oti'raient  aux 
hommes  économes  les  avantages  d'une  caisse  d'é- 
pargne, avec  les  chances  de  profil  d'une  grande  as- 
sociation commerciale.  La  conception  de  Law  nous 
send)le  admirable  sous  ce  rap|iorl.  Le  crédit  public 
était  substitué  au  crédit  privé.  L'inlérèl  de  l'argent 
tombait  au  taux  le  plus  bas;  cl  par  là  disparaissiit  la 
cause  la  plus  eflicace  île  l'inégalité  des  conditions. 
Malheureusement,  le  linancier  écoss;iis  partagea  l'er- 
reur ct)nnnuue  à  plusieurs  cle  ses  plus  illustres  con- 
leiu|H)rains,  eu  suppii>aul  (|u'il  >uHisail  démultiplier 

■  C'i'al  iluiiit  II  I  nul,  irailiitl  m  Ir.iiiraiK  il  ri'iiii|iriini'  rii  [1W>, 
i|il<'  I.MW  II  ri|Hii>i'  ii\i  r  uni'  iiarfuili'  liiciilili-  or»  iiIl^'*  tiir  le  cri^ 
<lil,  Ih-auruiip  (l'iciiiiDiiiinli*  y  mil  piiUv  d'iilili'n  r>'n*i'ii.'iicni,'iim, 
iiiiii  reiHlrv  ft  l'aukur  lu  jiidico  i|ii)  lui  d(iUl  duc. 
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la  monnaie  pour  faire  diminuer  l'intérêt  de  l'argent; 
et  il  aggrava  cette  première  erreur  par  l'erreur  plus 
grande  encore  et  toute  personnelle,  de  croire  qu'on 
pouvait  multiplier  la  monnaie  de  papier  (les  billets 
de  banque),  sans  avoir  égard  au  capital  cbargé  d'en 
répondi'e.  L'événement  favorisa  son  illusion  plus 
longtemps  qu'il  ne  semblait  possible,  car  nous  avons 
vu  que  les  avantages  du  papier  furent  si  bien  compris 
en  France,  que  Law  put  hasarder,  même  au  début 
de  ses  opérations,  ce  que  nulle  banque  d'escompte 
n'oserait  tenter  aujourd'hui,  une  émission  de  billets 
dix  fois  plus  considérable  que  le  capital  en  espèces. 
La  confiance  était  générale  ;  le  tort  de  Law  fut  d'en 
abuser.  Le  régent  l'y  entraîna  peu  à  peu,  dans  l'in- 
tention de  rembourser  la  dette  nationale;  et  il  le 
força  «  d'élever,  suivant  l'expression  d'un  contem- 
poram  ',  sept  étages  sur  des  fondements  qu'U  n'avait 
posés  que  poiu'  trois.  »  Les  véritables  effets  du  sys- 
tème nous  sont  à  peine  bien  connus  à  présent.  Les 
écrivains  du  temps  en  parlent  tous  avec  cette  affecta- 
tion d'horreur  qui  poursuit  trop  souvent  les  plus 
grandes  renommées,  quand  la  main  du  malheur 
s'est  appesantie  sur  elles.  «  En  cfuittant  cette  partie , 
dit  M.  Leinontey  %  les  joueurs  heureux  eurent  trop 
d'intérêt  à  dissimuler  leurs  profits,  et  les  mallieureux 
à  exagérer  leurs  pertes.  Les  appréciateurs  de  cette 
crise  complicpiée  furent  exposés  à  confondre  la  vio- 
lence du  remède  avec  celle  du  mal,  et  ce  qui  n'Hait 

'  Dutot. 
1  2  Histoire  de  la  régence,  tome  I,  p.  356.    ■ 


que  déplacé  avec  ce  qui  était  dttruit...  CqiciulanI 
les  provinces  coulralcs,  oii  la  civilij;itiun  otail  lopins 
l'ctardée,  en  éproiivèrent  un  cliranlonient  salulaiiv. 
Ces  pays  pauvres  et  imlolenls,  oii  l'on  avait  \  ule  eoui- 
merce  et  l'arireiil  presipu'  i-rnorés,  les  IVuils  de  la 
terre  s;uis  valeur,  et  la  perception  tles  impôts  aussi 
pénible  (iu'inipro(lucti\e.  sanimèrent  d'une  vie  nou- 
velle. Sous  le  rapport  de  la  richesse,  du  pri\  des  den- 
rées, de  la  sonune  des  contributions,  de  la  vie  so- 
ciale cl  de  l'iniportance  politii|ne,  la  renaissance  de 
ce  vaste  territoire  date  du  cataclysme  de  l.aw,  et  sa 
civilisaliiin  proi:ressi\e,  de|>nis  1720,  en  est  un  meil- 
leur monument  cpic  les  billets  de  la  l)an(pie  ipion  n 
conserve  dans  (pielipies  chaumières.  » 

F..a  principide  cause  de  la  cluite  du  sijstème,  fut 
donc  la  trop  grande  émission  de  billets  de  ban(picol 
d'actiousde  la  com|iafrnie  des  Indes.  Des  capitaux  fic- 
/i/s  étaient  impuissants  à  l'i>urnirdes  intérêts  rrc/s  :  il 
n'en  résulta  «pie  relé\atiou  exajrérée  du  prix  de  tou- 
tes choses  et  un  déplacement  f^énéral  des  foitimes, 
d'autant  plus  dan^^Mcux  (pi'il  était  plus  rapide.  Des 
calastropht>s  s«'ndtlables  ont  si^Miale  <lepuis  les  mê- 
mes abus  du  crédit,  dans  li's  deux  montles.  Nos  pè- 
ri'S  fint  vu  les  assi(j)ials,  multipliés  outre  mcsuii-, 
londier  avec  fracas  mnl(;ré  la  j:ajantie  des  biens  <lits 
nationaux;  l' An^'leterre  a  éprou>é  à  son  toiu-  une 
},'randi' crise  n)iinétaii°e,  pour  avdir  dé'|>;issé  <laus  li>s 
prêts  de  sa  lia  m  |  ne  à  son  ^niu\ernement  lalimilenn- 
turelledi's  es|>è«-es.  .\u  moment  «ni  j'écris,  une  crise 
plus  pave  vient  de  boideverser  tonte  la  circulation 
nnx  Klals-L'ni»,  el  l'on  s»-  croit  tnmsiMirlé  à  l'épo- 
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cpie  de  Law,  cpiaml  on  étudie  les  causes  de  celte  per- 
turbation, qui  sont  presque  identiquement  les  mêmes 
que  celles  de  la  chute  du  système.  En  \ain  la  Con- 
vention punit  de  mort  le  refus  de  la  monnaie  de  pa- 
pier; en  vain  le  parlement  d'Angleterre  autorise  la 
faillite  de  la  bancpie,  et  les  Etats-Unis  précipitent-ils 
la  banqueroute  des  leurs  :  ces  formidables  attaques 
ne  font  que  raffermir  les  bases  fondamentales  de  la 
théorie  du  crédit.  Le  crédit  ne  doit  représenter  que 
les  valeurs  solides,  et  la  solidité  des  valeurs  ne  peut 
être  appréciée  que  par  la  confiance,  jamais  décrétée 
par  la  force.  Si  Law  eût  été  libre  dans  sesopérations, 
il  aurait  contenu  ses  émissions  de  billets  et  d'actions 
dans  les  proportions  indiquées  par  les  besoins  de  la 
circulation  et  par  les  revenus  probables  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Ses  premiers  succès  furent  éblouis- 
sants. Il  s'imagina  qu'il  pourrait  réduire  la  France 
entière  en  petite  monnaie  et  faire  circuler  toutes  les 
terres  sous  forme  de  papier.  Toutefois  l'effet  qu'il 
obtint  de  cette  tentative  gigantesque  ne  fut  pas  stérile. 
Les  mutations  innomltrables  cpii  s'effectuèrent  sous 
l'influence  du  système,  commencèrent  le  morcelle- 
ment de  la  propriété  dont  la  France  a  tiré  de  si  grands 
avantages.  L'esprit  d'entreprise  s'empara  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  la  puissance  de  l'associa- 
tion, inconnue  jusqu'alors,  se  révéla  par  des  combi- 
naisons neuves  et  hardies  dont  nos  opérations  actuel- 
les de  crédit  ne  sont  que  des  imitations.  Sans  les 
prodigalités  de  la  cour,  la  dette  publique  eût  été 
considérablement  réduite  par  le  remboursement 
d'une  partie  des  créanciers  de  l'Etat,  et  la  baisse  de 
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rinlL'ivt    aiuail  bientùl  permis  de  rembourser  les 
aulivs. 

La  propriélê  foncière  sortit  pour  la  première  fois 
de  lélal  de  torjicur  oîi  l'avait  si  lougtemps  mainte- 
nue le  système  féodal.  Ce  fut  un  véritable  réveil 
j>our  l'a^Mieulture,  et  la  terre  s'éleva  dès  ee  moment 
au  rang  de  |iuiss;mce  produetive.  Elle  venait  de  pas- 
ser du  régime  de  la  main-morle  à  celui  de  la  circu- 
lation. Les  nouveaux  propriétaires,  pres<|ue  tous  sor- 
tis des  rangs  des  tra\ ailleurs,  cidtivèient  la  terre  avec 
toute  l'ardeur  de  leurs  habitudes  et  avec  la  facilité 
ipie  leur  en  donnait  labondance  des  capitaux.  Aussi, 
l'orage  ipii  venait  de  lu  bouleverser,  semblait-il  n'a- 
voir fait  (pie  la  rafraiclur,el  dès  lors  commeni,'a  pour 
elle  iu)e  ère  nouvelle.  Tout  le  monde  s'y  attacha 
comme  à  la  plus  sùrc  des  valeurs,  au  point  ipie,  m;d- 
gré  les  mécomptes  essuyés  par  les  autres  industries 
|)endant  la  délùcle  du  système,  uu  système  nou\eau 
succéda  prestpie  immédiatement  à  celui  qui  venait 
de  s'éteindre,  non  sans  jeter  un  vif  éclat  avant  de 
|>ass«.'r  comme  lui.  On  de^ine  aisément  ipiil  s'agit  du 
système  de  (Juesnay  ou  des  thunumistes. 


TE  l'Économie  poutiqie.  ch.  xxxii.        7a 


CHAPITRE  XXXII. 


Du  système  de  Quesnay  et  de  l'école  Économiste.  —  Origine  de 
ses  doctrines.  —  Services  qu'elles  ont  reudus.  —  Des  diverses 
nuances  de  l'école  Économiste.  —  Gonvnay.  —  Mercier  de  La 
Rivière.  — Turgot.  —  Admirable  pi'obité  de  ces  philosophes.— 
Détails  sur  Quesnay. 


Le  triste  dénoiiment  du  système  de  Law  laissait 
la  France  entière  plongée  dans  une  véritable  stu- 
peur. Ou  ne  savait  plus  désormais  à  quels  principes 
se  fier,  après  avoir  vu  rapidement  naître  et  mourir 
tant  de  fortunes.  Les  uns  déploraient  la  ruine  des 
manufactures  si  laborieusement  fondées  par  Colbert; 
les  autres  se  reportaient  à  cent  ans  en  arrière  et  rap- 
pelaient les  maximes  patriarcales  de  Sully  :  labou- 
rage et  pâturage  sont  les  mamelles  de  l'Etat;  et  il 
faut  avouer  que  les  circonstances  étaient  devenues 
bien  favorables  au  retour  de  ces  idées.  De  toutes  les 
valeurs  industrielles  écloses  sous  l'atmosphère  em- 
brasée du  système,  il  ne  restait  plus  rien  que  la  ruine, 
la  désolation  et  la  banqueroute.  La  propriété  foncière 
seule  n'avait  pas  péri  dans  cette  tourmente.  Elle  s'é- 
tait même  améliorée  en  changeant  de  mains ,  et  en 
se  subdivisant  sur  une  \  aslc  échelle ,  pour  la  iirc- 
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mière  fois,  peut-être,  depuis  la  féodalité.  L'impor- 
tance (pi'elle  acquérait  ainsi  tout  à  coup  augmenta 
considéraliloment  sa  \aleur  et  liiontiM  l'activité  des 
esprits  désillusionnés  de  spéculations  si'  porta  vers  la 
culture  du  sol,  pour  lui  demander  réparation  des 
mallieursdu  système.  ()n  eût  dit  (pie  chaque  iiomme 
a\ail  liesoiu  de  se  repostM- à  l'omlire  de  sa  vigne  et 
de  son  figuier  des  secousses  et  des  agitations  de  la 
bourse. 

Jamaisiransition  ne  fut  ]>inslinis(iuc.  On  y  procédait 
toutefois,  au  travers  il  un  monceau  de  livres.  H  pleu- 
vail  des  écrits  sur  la  circulation,  sur  le  crédit,  sur  l'in- 
dustrie, sur  la  population,  sur  le  luxe;  chacun  vou- 
lait expliipier  la  crise  dont  ou  sortait,  et  croyait  avoir 
trouvé,  pour  sa  consolation,  le  mot  do  cette  énigme. 
On  avait  |iensé  |K>ndant  ipielipie  temps  que  l'argent 
était  la  richesse  par  excellence  et  (pi'en  nudtipliant 
le  jiapier  cpii  le  rei>résentait ,  on  nndiipliait  la  ri- 
chesse elle-même.  Mais  le  renchérisst^'ment  de  toutes 
choses  et  In  chute  du  pajvier  avaient  dessillé  les  yeux 
des  plus  a\eugles,  et  connue  c'est  l'usage  dans  les 
circonstances  s<'ndilahles,  on  avait  passé  de  l' engoue- 
ment à  l'aM'rsion.dn  fanatisme  à  l'incrédulité.  Il  n'y 
.■i\ail  |>lus  dcsormaisde  richesse  \éiàlalilequela  teriv, 
et  de  revenus  assurés cpie  cenxcpii  émanaient  de  son 
S4'in.  (l'est  de  celle  n'-aclion  (pi'est  sorti  le  svsième 
agricole,  plus  comui  sous  le  nom  des  lùnnoinisles, 
ou  de  (,)uesuay  qui  eu  fut  le  |iriu(ipal  l'ondalem.  ('."est 
aussi  le  |iremier  système  qui  ail  fait  écoK-  et  <pn  se 
soit  fornudé  axcc  une  |>récisii>n  tlogmalique  ass«'z 
rare  dans  les  annales  de  la  science.  ÎSous  le  résume- 
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rons  avec  simplicité,  dans  les  personnes  et  dans  les 
choses.  S'il  n'eût  été  qu'un  exposé  de  doctrines  pu- 
rement économiques,  peut-être  n'aurait-il  pas  obtenu 
à  un  si  haut  degré  l'attention  des  hommes  d'Etat  ; 
mais  il  se  présenta  tout  d'aliord  comme  l'instrument 
d'mie  réforme  polititpie,  qui  devait  l'aciliter  la  per- 
ception des  impôts  et  réparer  les  maux  dont  la  France 
était  accablée.  Il  venait  après  les  désastres  de  Law 
et  les  essais  un  peu  rudes  de  l'alibé  Terray  (')  en  ma- 
tière de  finances  :  on  l'accueillit  avec  faveur  connue 
mic  nouveauté,  en  attendant  qu'il  s'établit  par  droit 
de  conquête. 

Et  vraiment,  ses  premiers  manifestes  apparurent 
comme  une  révélation.  Charpie  peuple,  à  son  tour, 
avait  préconisé  la  puissance  de  l'industrie  et  la  liberté 
du  commerce  ;  nul  ne  semblait  avoir  songé  à  l'agri- 
culture, si  ce  n'est  sous  le  point  de  vue  exclusive- 
ment pastoral.  Personne  n'avait  eu  l'idée  que  le  gou- 
vernement dût  s'occuper  de  la  culture  des  champs, 
et  prendre  quelques  mesures  d'administration  rela- 
tives à  ses  travaux.  Tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'a- 
lors en  ce  genre  consistait  en  de  mauvais  règlements 
contre  l'exportation  des  grains,  ou  pour  en  empê- 
cher l'importation,  comme  les  lois  céréales  qui  ré- 
gnent en  .Angleterre.  Et  cependant  l'agriculture  était 
toujours  considérée,  par  une  espèce  de  tradition  poé- 

•  L'abbù  Terra.v  n'étiiil  pas  aussi  absurde  et  aussi  impitoyable 
que  la  plupai'l  de  ses  conleniporains  l'ont  prétendu.  Il  réiiondit 
un  jour  à  quelques  clianleurs  de  l'Opéra  qui  réclamaient  leur  ar- 
riéré :  «  Il  est  juste  de  payer  ceux  qui  pleurent  avant  ceux  qui 
chantent.  • 
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tiiino,  coniino  la  mère  noiuiicii-iv  des  juniples.  Vei-s 
rannéo  1750,  denv  hominosd'unohautoporléoires- 
|>ril,  M.  do  Gourna\  et  Quesiiay,  essayèiviit  d'entre- 
pieiidre  l'analyse  de  eette  jniissanee  féeoiide;  au  lieu 
de  laeliaiiler,  ils  rexpliquèrent.  Ils  ravirent  à  la 
tciiv  ses  procédés  mystérieux,  et  s'ils  n'en  donnè- 
rent pas  la  meilleure  théorie,  ils  en  pivjKiivrenl  du 
moins  les  éléments  pour  la  postérité. 

Leur  point  de  départ  était  admirablement  choisi. 
Ils  voulurent  d'alnml  établir  les  vrais  principes  de  la 
formation  des  richesst>s  cl  de  leur  distribution  natu- 
relle entre  les  diiréivnles  classes  de  la  société.  Il  leur 
.«vmbla  que  ces  richesses  provenaient  toutes  d'une 
source  iuii<ine  (pii  était  la  tenv,  j)uis(|ue  c'était  elle 
ipii  Inurnissiiil  au\  travailleiu-s  leur  subsistance  et 
les  matières  premières  de  tontes  leurs  industries.  Le 
travail  a|ipli(pié  à  la  culture  de  la  terre  |>roduis;iit 
non-seulement  de  (pioi  s'alimenter  lui-même  jkmi- 
daut  louli'  la  duit-e  de  l'ouxra^'e,  mais  encore  un 
lAcédanl  de  \aleur  (pii  pouvait  s'ajouter  à  la  masse 
ilf  riclitsses  déjà  existantes  :  ils  ap|>elèrenl  cet  excé- 
dant/c /«roduiV  ttrl.  Le  produit  net  (le\ait  nécessai- 
nini-nt  appartenir  au  iiropriélaire  d(>  la  terre  et 
constituait  entre  ses  mains  un  revenu  pleinemeni  dis- 
|>oniblc.  (Juel  ('lait  donc  le  produit  net  des  auti'es  in- 
dustries! Ici  commencent  les  eneni"»  de  ces  liom- 
mi's  inf;énicux,  car  à  leni-s  yeux  les  autres  intiustrics 
étaient  im|irodiiclives  et  ne  pon\aicnt  rien  ajouter, 
M'iou  eux,  ni  à  la  niass«î  îles  cliows  sur  lespielles 
elles  s'exerçaient,  ni  an  levenu  p'-néml  de  la  sociélt5. 
Maiutfailuriei-s,connner(,auls,  ouvriei's,  tous  étaient 
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les  commis  salariés  de  l'agriculture ,  souveraiue 
créatrice  et  dispensatrice  de  tous  les  biens.  Les  pro- 
duits du  travail  de  ceux-là  ne  représentaient,  dans 
le  système  des  économistes,  que  l'équivalent  de  leurs 
consommations  pendant  l'ouvrage,  en  sorte  qu'a- 
près le  travail  achevé,  la  somme  totale  des  richesses 
se  trouvait  absolument  la  même  qu'auparavant ,  à 
moins  que  les  ouvriers  ou  les  maîtres  n'eussent  mis  en 
réserve,  c'est-à-dire  épargné,  ce  qu'ils  avaient  le  droit 
de  consommer.  Amsi  donc,  le  travail  appliqué  à  la 
terre  était  le  seul  productif  de  la  richesse,  et  celui  des 
autres  industries  était  considéré  comme  stérile,  parce 
qu'il  n'en  résultait  aucune  augmentation  du  capital 
général. 

En  vertu  de  ce  système,  les  économistes  admirent 
comme  une  nécessité  tout  à  la  fois  sociale  et  natu- 
relle la  prééminence  des  propriétaires  fonciers  sur 
toutes  les  autres  classes  de  citoyens.  Ils  devaient  re- 
cueillir la  totalité  des  riches  produits  dont  ils  distri- 
buaient lem'  part,  sous  le  nom  de  salaire,  aux  non- 
propriétaires,  et  la  circulation  des  richesses  n'avait 
lieu,  dans  la  société,  que  par  l'échange  continuel  du 
travail  et  des  services  des  mis  contre  la  portion  dis- 
ponible du  revenu  des  autres.  Oue  devenait,  dans 
cette  hypothèse,  car  ce  n'est  plus  qu'une  hypothèse 
aujourd'hui ,  la  base  de  l'impôt  ?  Il  était  évident 
qu'on  ne  pouvait  pas  établir  de  taxes  sur  des  gens 
réduits  au  salaire,  à  moins  d'attarpier  leur  existence 
dans  sa  source  :  aussi  les  éco»onu'.s<fs  déclarèrent-ils 
que  l'impôt  devait  être  exclusivement  supporté  par  les 
propriétaires  de  terres,  et  prélevé  sin-  leur  produit 
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net.  L'iiilorèl  géiu-raldo  toiiles  les  classes  était  ilonc 
lie  iniilti[)lior  les  inodiiits  agricoles,  parce  que  les 
|>ro|irielaires  y  trouvaient  un  revenu  plus  considéra- 
ble à  ilistriliner  à  tontes  les  professions  salariées.  La 
population  était  encouragée  et  accrue  par  lalion- 
dance  des  subsistances,  et  ainsi  si'véritiait  la  maxime 
emprimtée  par  la  nouvelle  école  aux  livres  saints  : 
Quiopvialur  Icrniin  suam ,  saliabitur  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  en  i|Uoi  les  éco- 
nomistes se  trompaient.  Leiu' principale  erreur  venait 
de  ce  (pi" ils  attribuaient  à  l'agriculture  seule  la  l'a- 
cuité de  créer  des  produits  susceptibles  d'accunuda- 
tioii.  Les  belles  anal  \  ses  d'Adam  Smitliont  complété, 
depuis,  le  catalogue  des  sources  de  la  ricbesse,  en  dé- 
montrant ([ue  la  valeur  sociale  réelle,  c'était  la  va- 
leur écliangeable,  et  «pi'il  y  avait  prolil  pour  la  so- 
ciété toutes  les  r(iiS(|ue  par  le  travail  on  augmentait 
celte  valeur.  Le  blé  serait  d'une  bien  l'aible  utilité  si 
l'on  n'en  faisant  du  pain,  et  le  Ijois  n'aurait  |ias  une 
grande  \alfur si  le  menuisier  et  l'ébéniste  ne  le  Irans- 
forniaient  p;is  en  meubles.  L'evperience  a  |>rouvé, 
même,  ipie  l'iudustrii'  et  le  counnerce  étaient  bien 
plus  fav(irables(pie  l'agricidture  à  l'accioissement  de 
la  valeur  écliangeable,  soit  par  la  division  du  travail 
(|ui  s'y  adapte  mieux,  soit  par  le  perlécliounemenl 
des  macliines.  (ininmeut  les  villes  scraieul-4'lles  de- 
venues le  lover  lie  la  ricbesse  et  de  la  civilisation,  si 
l'agriculture  seule  avait  le  ilon  de  créer  des  valeurs; 
et  conunent  evpliipierait-oa  la  lortune  «le  \  cuise  l'I 

•  Prov.C.  XII.  vor».  2. 
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de  Gènes,  ijiii  n  avaiful  point  de  lerritoire?  iS'est-ce 
pas  plutôt  qu'au  moyen  du  eommerce  et  des  manu- 
factures, un  pays  peut  iin})oriei"  annuellement  chez 
lui  une  quantité  de  subsistances  beaucoup  plus 
grande  que  ses  propres  terres  ne  pourraient  lui  en 
fournir?  La  théorie  des  déboucltrs,  si  bien  dévelop- 
pée, depuis  les  économisles,  par  J.  B.  Say ,  a  mis  cette 
\érité  dans  tout  son  jour  et  dignement  achevé  ce 
qu'Adam  Smith  ,  notre  maître  à  tous,  avait  si  bien 
commencé.  Mais  cpielle  lumière  ont  versé  sur  cette 
grave  question  les  hypothèses  hardies  de  l'école  éco- 
nomiste! Quelles  immenses  conséquences  nous  avons 
tirées  de  cette  proposition  si  simple,  que  la  richesse 
des  nations  ne  consiste  pas  dans  les  richesses  non 
consommables  telles  que  l'or  et  l'argent  ',  mais  dans 


'  Cette  proposition  est  licitement  exprimée  dans  le  passage  sui- 
vant de  Mercier  de  la  Rivière  : 

«  Qu'on  me  permette  de  répéter  ici  que  l'argent  ne  plein  point 
dans  nos  mains,  ne  croît  point  dans  nos  champs  en  nature.  Pour 
avoir  de  l'argent  il  faut  l'acheter,  et  après  cet  achat,  on  n'est  pas 
plus  riche  qu'on  ne  l'était  auparavant  ;  on  n'a  fait  que  recevoir  en  ar- 
gent, une  valeur  égale  à  celle  qu'on  a  donnée  en  marchandises. 
Une  nation  agricole  est  très-riche,  nous  dit-on,  quand  on  lui  voit 
beaucoup  d'argent  ;  on  a  raison  sans  doute  de  le  dire,  mais  on  a 
ton  do  ne  pas  voir  aussi  qu'avant  d'acquérir  cet  argent,  elle  était 
également  riche,  puisqu'elle  possédait  les  valeurs  avec  lesquelles 
elle  a  payé  cet  argent  ;  elle  ne  peut  même  jouir  de  cette  richesse 
en  argent  sans  la  faire  disparaître  pour  toujours,  à  moins  ([u'elle 
ne  l'cntretiemie  par  la  reproduction  des  valeurs  dont  la  vente  ou 
plutôt  l'échange  lui  ont  procuré  une  richesse  en  argent  ;  celle  ri- 
chesse en  argent  n'est  ainsi  cpi'tme  richesse  seconde  et  représen- 
lalive  d'une  richesse  première  à  laquelle  elle  est  .suhstituée.  » 

(Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques,  tome  II, 
p.  m.) 
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les  biens  consommaliles  reinoihiils  par  lo  lra\ail  in- 
cessant de  la  société  ! 

Ponr  comble  ilo  bonheur,  les  i'conomistes,  préoc- 
enjiés  (le  l'étal  de  subordination  et  d'infériorité  des 
classes  non  jjropriétaires ,  telles  qu'elles  leur  appa- 
raiss;iient  dans  leur  système,  ne  trouvèrent  rien  de 
plus  juste  et  de  jdus  indispens;d>le  (pie  de  réclamer 
l)Our  elles  la  liberté  absolue  de  l'iiulustrie  et  du  com- 
meree.  Le  l)on  marché  des  vivres  et  l'abondance  des 
produits  bruts  ne  pouvaient  leur  être  assurés  (pie  par 
la  concurrence  illimitée  des  vendeni-s.  Cette  concur- 
rence était  le  seul  moyen  de  stimuler  les  industries, 
et  de  favoriser  la  culture  de  la  terre  par  la  levée  de 
tontes  les  entraves;  doctrine  ([ue  la  nouvelle  école 
résumait  dans  ces  paroles  mémorables,  si  mal  inter- 
prétées depuis  :  Laissez  faire,  laissez  passer.  C'est  à 
partir  de  ce  niomenl  ipie  sont  tombées  la  plupart  des 
barrières  qui  arrêtaient  le  dé\eloppcmcnt  de  l'agri- 
culture et  (pie  la  "«Mierre  fxénérale  a  commencé  contix" 
les  corporations  et  les  douanes ,  ces  deux  forteresses 
du  privilég^e,  (jui  les  recèlent  tons  dans  leurs  lianes  ! 
L'école  fcottomiste  a  rendu  encore  beaucoup  d'au- 
tres services  aussi  impoiiants,  en  analysant  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  distribution  des  ricliess<»s. 
("est  [iriiicipalemenl  à  celte  occasion  (pie  le  docteur 
Ouesnay,m(''(lecin  de  Louis  \\  et  chef  de  cette  école, 
publia  son  fameux  Talileau  ('comohik/hc,  si  loiirde- 
iiieiit  commenté  dansIMifit  (ir-.c  //oriifiicsdii  manpiis 
de  MiiiilM'au  et  reproduit  dans  la  l'hiisiorratie  de 
|)u|Mml  de  Nemours. 

Cclabltau  écouovtitiue,  dont  les  premières  épreu- 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxxii.        83 

ves  furent  imprimées  à  \  ersaiUes,  de  la  main  même 
'  du  roi,  avec  cette  épigraphe  :  Pauvres  paysans,  pau- 
vre roijaume  ;  pauvre  roijaume,  pauvre  roi,  présente 
une  série  de  formules  hérissées  de  chiffres,  dans  les- 
quelles l'auteur  indiquait  la  distribution  du  revenu 
territorial,  telle  qu'elle  lui  semblait  résulter  de  l'opi- 
nion qu'il  s'était  faite  des  lois  générales  de  la  produc- 
tion. C'est,  de  tout  le  système,  la  partie  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit,  et  qui  est  aujourd'hui  la  plus  oubliée, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  bases  reconnues  erronées. 
Rien  ne  saurait  peindre  l'enthousiasme  que  sa  pubU- 
cation  excita  parmi  les  adeptes  de  la  secte.  Dupont 
de  Nemours  l'appelait  «  cette  formule  étonnante  qui 
peint  la  naissance,  la  distribution  et  la  reproduction 
des  richesses  et  qui  sert  h  calculer  avec  tant  de  sû- 
reté, de  promptitude  et  de  précision,  l'effet  de  toutes 
les  opérations  relatives  aux  richesses.  »  Mirabeau 
ajoutait  :  «  11  y  a  trois  inventions  merveilleuses  dans 
le  monde,  l'écriture,  la  monnaie  et  le  tableau  écono- 
mique. »  Ce  tableau  était  commenté,  amplifié  et  dé- 
veloppé par  tous  les  adeptes,  avec  la  même  assurance 
que  les  théorèmes  de  la  géométrie  dans  nos  collèges. 
On  l'apprenait  par  cœur  comme  une  espèce  de  caté- 
chisme, où  chaque  classe  de  citoyens  devait  étudier 
les  devoirs  qu'elle  avait  à  remplir  dans  la  hiérarchie 
sociale.  Mais,  à  présent  que  nous  n'admettons  plus 
ces  professions  stériles  dont  parlaitl'auteur,  leur  clas- 
sification plus  ou  moins  ingénieuse  n'offre  plus  au- 
cun intérêt  pour  la  science. 

La  pensée  dominante  de  l'école  économiste  se  ré- 
vèle davantage  dans  l'opuscule  de  Quesnay,  repro- 
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diiil  sous  le  titre  tie  Maximes  iiénnales  du  youver- 
neinent  économique  d'un  royaume  atjricole.  Un  \ 
découvre  plus  nellenienl  les  vues  [xililiijues  île  celle 
école  ([uon  a  accusée  avec  iiuelque  raison  d'une  ten- 
dance systéniatiijue  |>our  le  gouvernenieul  absolu. 
Nous  citerons  iiueli|iies-unes  de  ces  niaxiiucs,  iso- 
lées, connue  elles  le  sont  dans  l'ouvrage  original, 
sous  forme  d'apliorisnies  ; 

Que  l'aulurité  suiivcruiiic  soil  uiiii|ui',  cl  supcrieuro  ù  luuè  les 
individus  de  la  suciélé  cl  à  louU-s  lusi'iiirupiiâus  iujusicâ  des  iiilé- 
rè(g  |uiriiculicrs  ;  car  l'ol)jut  de  lu  duiiiiiuiiioii  et  de  l'oliéissuncc 
l'St  lu  liùreiù  de  tuus  el  l'iiilùrét  licite  do  tous.  Le  système  des 
cuiitre-furcos  dans  un  gouvcnieiiienl  est  une  opinion  t'unestc,  qui 
ne  laisse  aperccToir  que  lu  discorde  entre  les  grands  el  l'uccablu- 
inent  des  petits. 

Que  le  souverain  et  lu  Nation  ne  perdent  juinais  de  vue,  que  la 
terre  est  l'unique  source  des  ricliesses,  et  que  c'est  l'utiriculture 
i|ui  le«  innliiplie.  (jir  l'uniniientaiion  des  richesses  assure  celle 
de  la  population  ;  les  honnne»  el  les  riches  fout  prospérer  l'ugri- 
eiilMirr,  étendent  II'  eoniineree,  uniment  l'industrie,  aecroissenl  Cl 
perpétneiil  les  richesses. 

Que  l'inqM^t  ne  toit  pus  destruclil',  on  disproportionné  à  lu  iiiussu 
du  revenu  de  la  Nation  ;  qne  son  uii|{ineiualion  suive  l'au^mcnlu- 
liun  du  rvveim,  qu'il  suit  étalili  iinmédialenieiit  sur  le  priHinil  ncl 
des  liien»-r<Mids  el  non  sur  le  salaire  des  lionnni's,  ni  sur  les  den- 
rée*, iiii  II  nudllplnruit  le»  rrui»  de  perception,  préjudieieruil  uu 
i-onninree,  el  deiriiir.iit  ainuiellemein  une  punie  des  rieliesscs  de 
lu  Nation.  Qu'il  ne  se  prenne  |in»  non  pins  sur  les  rielieflies  des 
leriiiiiTS  dot  luens-tonU»,  car  les  avances  de  ruxriculinre  d'un 
royaume  doivent  iMre  envisa|(ivt  eoinnn'  un  iniinuulili',  qu'il  fuul 
l'oliterver  préelen«iineiit  pour  la  pri>tlueliiin  de  l'iiiqiol,  du  re- 
venu, el  de  lu  tiilninlauce  de  toute»  le»  eluRSe»  ili'  citoyen»  :  aulre- 
niein  riin|H^i  di'Kenère  en  >poliailon,et  cause  uudépi'rissirineiitqni 
ruine  prompUMneiit  un  Ktut, 

Que  let  lerri't  employée»  il  la  culture  'let  Kruin»  »oiont  réunies, 
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autant  qu'il  est  possible,  en  grandes  fermes  exploitées  par  de 
riches  laboureurs;  car  il  y  a  moins  de  dépense  pour  l'entretien  et 
la  réparation  des  bâtiments,  et  à  proportion  beaucoup  moins  de 
frais  et  beaucoup  plus  de  produit  net  dans  les  grandes  enti'eprises 
d'agriculture,  que  dans  les  petites.  La  multiplicité  des  petits  fer- 
miers est  préjudiciable  à  la  popiUatioii.  La  population  la  plus  as- 
surée, la  plus  disponible  pour  les  différents  travaux  qui  paita- 
genl  les  hommes  en  différentes  classes,  est  celle  qui  est  entre- 
tenue par  le  produit  net.  Toute  épargne  faite  à  son  profit  dans  les 
travaux  qui  peuvent  s'exécuter  par  le  moyen  des  animaux,  des 
machines,  des  rivières,  etc. ,  revient  à  l'avantage  de  la  popula- 
tion de  l'Etat,  parce  que  plus  de  produit  net  procure  plus  de  gain 
aux  hommes  povu-  d'autres  services  ou  d'autres  travaux. 

Que  l'on  facilite  les  débouchés  et  les  transports  des  productions 
et  des  marchandises  de  main-d'œuvre,  par  la  réparation  des  che- 
mins, et  par  la  navigation  des  canaux,  des  rivières  et  de  la  mer  ; 
car  plus  on  épargne  sur  les  frais  du  commerce,  plus  on  accroît  le 
revenu  du  leiTitoire. 

Qu'on  ne  diminue  pas  l'aisance  des  dernières  classes  de  ci- 
toyens, car  elles  ne  pourraient  pas  assez  contribuer  à  la  consom- 
mation des  denrées  qui  ne  peuvent  être  consommées  que  dans  le 
pays,  ce  qui  serait  diminuer  la  reproduction  et  le  reveim  de  la  Na- 
tion. 

Que  les  propriétaires,  et  ceux  qui  exercent  des  professions  lu- 
cratives, ne  se  livrent  pas  à  des  épargnes  stériles,  qui  retranche- 
raient de  la  circulation  et  de  la  distribution  une  portion  de  leurs 
revenus  ou  de  leurs  gains. 

Qu'on  ne  soit  pas  trompé  par  un  avantage  apparent  du  com- 
merce réciproque  avec  l'étranger,  en  jugeaiU  simplement  par  la 
balance  des  sommes  en  argent,  sans  examiner  le  plus  ou  le  moins 
de  profit  qui  résulte  des  marchandises  mêmes  que  l'on  a  vendue», 
et  de  celles  que  l'on  a  achetées.  Car  souvent  la  perte  est  pour  la 
Nation  qui  reçoit  un  surplus  en  argent,  et  celte  perte  se  trouve  au 
préjudice  de  la  distribution  et  de  la  reproduction  des  revenus. 

Qu'on  maintienne  l'entière  liberté  du  commerce,  car  la  police 
du  commerce  intérieur  et  extérieur  la  plus  sûre,  la  plus  exacte. 
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la  plus  prolilablc  à  la  Nation  el  à  l'Élal,  consisie  dans  la  pleine  li- 
bt-rlé  Je  la  concurrence. 

Que  le  gouverncmenl  soit  moins  occupé  du  soin  d'épargner,  que 
des  opérations  nécessaires  pour  la  prospérité  du  royaume,  car  de 
très-grandes  dépenses  peuvent  cesser  d'être  excessives  par  l'aug- 
uientation  des  riclicsses.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  abus 
avec  les  simples  dé|)enses,  car  les  abus  pourraient  engloutir  tou- 
tes les  richesses  de  la  nation  et  du  souverain. 

Qu'on  n'espère  de  ressources  pour  les  besoins  extraordinaires 
d'un  Etal,  que  de  la  prospérité  de  la  Nation,  et  non  du  créJit  des 
financiers  ;  car  les  fortunes  pécuniaires  soiU  des  richesses  clan- 
destines qui  ne  connaissent  ni  Itoi  ni  Patrie. 

Que  l'État  évite  des  emprunts  qui  forment  des  renies  financiè- 
re», qui  lecharttent  de  dettes  dévorantes,  et  qui  ocouionnent  un 
cominiTce  ou  trafic  de  finances,  pui'  l'entremise  des  papiers  com- 
merçaliles,  où  l'esconque  augmente  de  pins  en  plus  les  fortunes 
pécuniaires  stérile».  Ces  fortunes  séparent  la  finance  de  l'agri- 
culture, et  privent  les  cajnpagnes  des  richesses  nécessaires  iHiur 
l'aïuéliuration  des  biens-fonds  et  pour  l'exploiuuion  de  la  culture 
des  terres. 


I.»s  iiiaviiiics  iiti'uii  \iinl  do  lire  api>arlieiincut 
sniltuil,  comiiii'  on  a  jui  le  voir,  à  l'oidn-  |iolilu|uo. 
L'atiU'iir  n'y  semlilc  |imKT\i|>c  ((iie  thi  pau-im-iil  lics 
impôts,  do  la  |io|>iilatioii,  di-s  fnii>niiil:«,  dosdt'poii- 
Sk'S  |iiilili(|ii*->;.  C'esl  (ju'i'ii  ell'il  Us  (Voiiof/MsJr.soiivi- 
si^'caifiil  la  sciiMiir  d'un  aiilie  (lil  iiiu-  iioiis-ini-nios 
et  |iri'S<iiif  i-\iliisivcnii'iit  dans  ses  rajuioits  .imt  1  ad- 
niiiiislralion  il  le  miiiviTiii-niL'iit.  Lnir  luit  ilait  de 
foiidiT  la  llirorii'soiiali-  cl  d'assiijiUir  toiitis  lis  iii- 
lillif:cncrs  an  joiif;  d'une  autorité  tnlélaiii',  asisi'Z 
Miisine  dn  di's|MilisMii'.  Ils  Miiilaicnt  d'abord  iisseoir 
sin-  dos  liaw»  innnnaldis  la  proiniilo  foin.ii.'iv  ijni 
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leur  semblait  la  première  de  toutes  ;  mais  ils  ne  res- 
pectaient pas  moins  la  propriélé  personnelle,  et  ils 
n'admettaient  pas  de  devoirs  sans  droits,  ni  de  servi- 
ces sans  compensation.  L'intérêt  du  souverain  était 
naturellement,  selon  eux,  le  même  que  celui  du  peu- 
ple ;  un  roi  n'était  qu'un  père  de  famille.  Ils  se  plai- 
saient à  peindre  Louis  XV  animant  l'agriculture  de 
sa  présence  et  répandant  sur  son  passage  l'abondance 
et  la  paix.  Mercier  de  La  Rivière  se  hasardait  jusqu'à 
écrire  :  «  Il  est  physiquement  impossible  qu'il  puisse 
subsister  un  autre  gouvernement  que  celui  d'un  seul. 
Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas,  qui  est-ce  qui  ne  sent  pas, 
que  l'homme  est  formé  pour  être  gouverné  par  une 
autorité  despoticpie?  —  Par  cela  seul  que  l'homme 
est  destiné  à  vivre  en  société,  il  est  destmé  à  vivre 
sous  le  despotisme.  —  Cette  forme  de  gouvernement 
est  la  seule  qui  puisse  procurer  là  la  Société  son  meO- 
leur  état  possible  ' .  « 

L'abbé  Bandeau,  l'un  des  interprètes  les  plus  ha- 
biles de  la  nouvelle  école,  partageait  les  opinions  de 
Mercier  de  La  Rivière.  Il  avait  pensé,  conmie  lui, 
qu'il  était  plus  aisé  de  persuader  un  prijice  qu'une 
nation  et  que  le  triomphe  des  vrais  principes  serait 
plutôt'- assuré  par  la  puissance  sonverame  d'un  seul 
homme,  que  par  la  conviction,  difficile  à  obtenir,  de 
tout  un  peuple.  Le  hasard  voulut  qu'ils  rencontras- 
sent parmi  leurs  contemporains  plus  d'ma  de  ces 
princes  réformateurs  :  Fimjiératrice  Catherine  en 
Russie,  remj)ereur  Joseph  II  en  Autriche,  le  grand- 

'  Ordre  naturel  et  essentiel,  etc.,  lomo  1,  pages  199,  280,  281. 
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iliic  do  Toscane,  le  grand-duc  de  Bado.  11  se  foiinail 
insensiblement  en  France  nne  i>é|>inière  d'hommes 
d'Étal  imbus  de  leurs  maximes,  M.  de  Gonrnay, 
M.  de  Tnidaine.  M.  de  Malesheibes,  M.  d' Argon- 
son,  el  l'illustre  Turgot  ([ui  résumait  leurs  \ertus 
et  leurs  talents.  Tous  ces  honunes  de  bien  n'adup- 
taient  pas  s;ins  réser\o  les  doetiiuos  |iatiiai(alos  de 
Mercier  de  LaHivièiv;  mais  ils  faisaient  pénétrer 
Itcu  à  peu  dans  le  gouvernement  les  maximes  de  to- 
lérance de  l'école  économiste,  et  ils  préludaient  par 
de  brillants  essais  dans  (pielipies  provinces,  soit 
comme  intendants,  soit  comme  ministi-es,  aux  réfor- 
mes exécutées  par  la  révolution  française.  Les  abus 
des  corporations,  des  douanes,  des  corvées,  des  me- 
sures fiscales,  étaient  signalés  i>ar  eux  a^ec  une  |H?r- 
a'-vérancc  infatigable;  et  dans  leur  ardeur  de  con- 
(juètes  scientili(jues,  ils  soule^  aient  en  passant  les 
plus  hautes  (pieslious  sociales.  Leurs  erivurs  mêmes 
étaient  utiles,  et  lem-s  pressentiments  les  plus  \agues 
semblent  loujoms  avoir  ipielque  chose  de  |irophéti- 
ipio.  ■•  Modérez  votre  enthousiasme,  s'écriait  Mercier 
de  La  Mivii-re,  aveugles  admirateurs  des  faux  pro- 
duits de  l'industrie!  avant  do  crier  miracle, ouvre/ 
les  veux  ot  voyez  combien  sont  pauvres,  dih moins 
malaisés,  ces  mêmes  ouvriers  ipii  ont  l'art  de  chan- 
ger vingt  sous  enuiie  valoui'  de  milleéeus:  au  jHdlil 
de  ipii  |iasse  donc  celle  unilliplie.iliou  éuoiiue  de  va- 
leui"s".'  (Juoi  !  rru.r  par  Irs  waiiis  tlrsquelu  cUf  s'o- 
père, nrmuuninsftit  pus  l'aisavri-  !  (th  .'  ilt^firz-vous 
de  ce  contraste^!  »  Mercier  u'allribuait  s:uis  dunle 
•  Orilrt  nalurrl  tl  mrntiri,  umw  II,  piipc  lOT. 
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les  misères  de  rinchistrie  cpi'à  la  détresse  de  l'agri- 
ciillure  et  à  rinsui'fisance  du  lyroduit  net  ;  mais  ([iioi- 
qii'il  se  trompât  sur  les  causes,  il  signalait  très-bien 
les  effets;  et  le  conlrasle  dont  il  recommandait  de  se 
défier,  renfermait  le  problème  que  l'époque  actuelle 
n'est  pas  encore  parvenue  à  résoudre. 

Adam  Smitli  n'a  rien  écrit  de  plus  net  et  de  plus 
vigoureux  que  les  belles  démonstrations  des  écono- 
mistes en  faveur-  de  la  liberté  du  commerce.  Ces 
idées  de  fraternité  générale  parmi  les  nations,  si  po- 
pulaires de  nos  jours,  étaient  développées  par  Mer- 
cier de  La  Rivière,  avec  ime  verve  entraînante  et  une 
force  de  raison  à  la(^ielle  on  ne  saurait  désormais 
rien  ajouter.  Il  y  a  même  lieu  de  penser  que  cet  écri- 
vain remarquable  aurait  puissamment  aidé  les 
gouvernements  à  trouver  la  meilleure  base  d'as- 
siette des  impôts,  s'il  n'avait  été  dominé  par  la 
doctrine  du  produit  net  et  des  classes  réputées  sté- 
rUes.  L'impôt,  disait-il,  est  mie  portion  dn  revenu 
net  de  la  nation,  appliqué  aux  besoins  de  son  gouver- 
nement. Or,  ce  qui  n'est  qu'une  portion  du  produit 
net,  ne  peut  être  pris  que  sur  le  produit  net;  on  ne 
peut  donc  demander  l'impôt  ([u'à  ceux  qui  se  trou- 
vent possesseurs  de  la  totalité  des  produits  nets  dont 
l'impôt  fait  partie.  En  conséquence,  les  économistes 
considéraient  comme  arbitraire  et  injuste  tout  impôt 
personnel,  et  ils  enveloppaient  dans  une  réprobation 
commune  toutes  les  taxes  indirectes.  Qu'auraient-ils 
dit  s'ils  avaient  vu,  de  nos  jours,  ces  taxes  produire 
en  Angleterre  près  d'un  milliard  et  en  France  i)lus  de 
cinq  cents  millions? 
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Celle  cireur  ronJanientale  qiii  devint  iilustard  la 
base  des  doctrines  financières  de  TAsseniblt-e  consti- 
tuante, malgré  les  efforts  de  Rœdercr  et  de  (|uel- 
«jucs-uns  de  ses  collègues,  était  le  résultat  d'une 
fausse  appréciation  des  principes  de  la  licliesse.  La 
théorie  de  la  valeur  créée,  depuis,  par-  Adam  Suiilh, 
aurait  appris  aux  économistes  ipie  le  travail  est  aussi 
bien  cpie  la  terre  une  source  de  richesse?,  et  (|uils 
avaient  eu  tort  de  ne  pas  assimiler  la  nndtipiicaliùn 
matérielle  résultant  d'un  grain  de  blé  confié  à  la 
terre,  à  la  multiplication  des  valeurs  produites  par 
les  procédés  de  l'industrie  et  du  conunerce.  Ciettc 
maliieureuse  doctrine  du  produit  net  leur  ferma  les 
yeux  sur  une  intinité  de  vérités  iju'ils  auraient  dédui- 
tes de  l'observation  îles  faits,  s'ils  avaient  suivi  la 
méthode  sé'vère  des  écrivains  cpii  leur  ont  succédé. 
Mais,  dans  leur  f^iusse  roule,  ils  n'en  tirent  pas  moins 
des  découvertes  admirables,  comme  ces  alchimistes 
tjui  ont  trouvé  lanl  de  substances  utiles,  en  cher- 
chant la  pierre  philosophale.  Nous  leur  devons 
même  les  travaux  des  luniunes  qui  lesont  surpassés, 
el  i>ersonne  ne  doute  aujiiunrinu  iju'Adam  Smith 
lui-même,  (|ui  résida  (pielipic  temjis  en  France  et  qui 
>écul  dans  l'intimité  destcotiomis/fs,  ne  leur  ait  cm- 
prinit»-  ses  premières  connaissances.  Il  ne  parle  d'eux 
qu'avec  respect  dans  s<s  écrits,  et  il  se  iirtipos;ul  de 
dédier  S4in  grand  ouvnige  sur  la  lUcliessc  des  Ma- 
tions à  (Jui-snay,  si  cet  économiste  eût  vécu  au  mo- 
ment oii  il  en  lit  la  |iublication. 

On  a  souvent  accusé-  les  ('r(in()»ii.s(fj  d'uue  Icu- 
dance  ré\oluliunnairc  en  \u>aiil  l'inliuiité  qui  ré- 
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guait  entre  ces  savants  et  les  philosophes  encyclopé- 
distes. Une  faut  pas  oublier,  cependant,  que  Voltaire 
avait  cruellement  raillé  leurs  doctrines  sur  l'impôt, 
dans  son  Homme  aux  quarante  écus,  et  que  Montes- 
quieu avait  répondu  à  leurs  manifestes  en  faveur  de 
la  Uberté  du  commerce  par  un  chapitre  intitulé  :  à 
quelles  nations  il  est  désavantageux  de  faire  le  com- 
merce. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'école  écono- 
miste n'a  pas  moins  contribué  que  l'école  philosophi- 
que à  la  réforme  de  l'ordre  social  européen.  Tandis 
(jue  les  philosophes  attacpiaient  avec  vivacité  les  abus 
de  tout  genre,  sans  regarder  au  choix  des  armes ,  les 
économistes  se  contentaient  d'en  faire  ressortir  avec 
un  calme  tout  à  fait  magistral  les  inconvénients  es- 
sentiels. Ils  gardaient  une  réserve  digne  et  austère  au 
milieu  du  feu  roulant  des  épigrammes  ou  des  phi- 
hppiques  dont  l'encyclopédie  poursuivait  le  passé,  et 
ils  A'ivaient  tout  à  la  fois  en  bonne  harmonie  avec  la 
cour  sans  être  courtisans,  et  avec  les  philosophes 
sans  être  frondeurs.  Leur  gravité  haipartiale  les 
faisait  respecter  de  tous  les  partis,  et  Louis  XV  lui- 
même  appelait  Quesnay  son  penseur  '.  Il  demeurait 
à«Versailles  dans  le  palais  du  roi,  qui  était  amsi  de- 
venu le  rendez-vous  des  réformateurs  les  plus  har- 
dis. c(  Tandis  cpie  les  orages  se  formaient  et  se  dissi- 
paient au-dessous  de  l'entresol  de  Quesnay,  dit  Mar- 
monteldaus  ses  mémoires,  il  griffonnait  ses  axiomes 
et  ses  calculs  d'économie  rustique ,  aussi  tranquOle, 


'  11  lui  avait  donné  pour  annes,  trois  fleurs  de  pensée,  avec  celte 
devise  :  Propter  excogitationem  mentis. 
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aussi  indiflërcnl  à  ces  niouvcnienfs  de  la  cour,  que 
s'il  en  eùl  été  à  cent  lieues  de  distance.»  11  ne  se  mêla 
jamais  à  aucune  intrigue  et  il  mourut  à  l'âge  de 
bO  ans,  laissant  un  nom  vénéré  dans  toute  l'Eu- 
rope, (jui  ne  comprenait  pas  la  portée  de  ses  doc- 
trines. Quesnay  écrivait  peu  et  d'une  manière 
pri'S(|ue  toujours  senlciuieuse  et  uliscmv.  Il  jetait 
ses  idées  à  ses  sectateurs  en  manière  d'oracle,  sans 
paraître  y  attacher  d'imporlauco  et  comme  pour 
leur  donner  à  penser.  Mais  ses  forundes  étaient  avi- 
dement recueillies  et  déveloi>pées  par  la  nombreuse 
pléiade  attachée  à  ses  pas.  C'est  de  leur  sein  qu'est 
parti  le  signal  de  toutes  les  réformes  sociales  exé- 
cutées ou  tentées  en  Iùuojh*  depuis  (piatre-viugts 
ans,  et  l'on  pourrait  dire  ipi'à  quelpies  maximes 
près,  la  révolution  i'ranraisc  n'a  été  ipic  ]<'iii'  (liéorie 
eu  action. 

Ils  s»'  présentent,  en  eflet,  avec  les  avantages  d'une 
phalange  compacte  et  serrée  sous  les  mêmes  dra- 
|)eaux.  Ils  ont  un  cri  de  ralliement  comnuin ,  une 
doctrine  conuuune,  et  ce  langage  dogmati(|UC  (|ui 
exerce  loujoiu-s  siu"  le  vulgaire  son  iniluence  accou- 
tumée. Leui-s  principes  soûl  partout  proclamés  d.ins 
les  mêmes  ti'rmes,  a^ec  la  même  précision  mathé- 
matique, et  Ouesnay  ne  dédaigne  pas  de  recoinir  à 
descondiinaisons  spériruscs  de  chilVres,  jH)ur  jusiilier 
s«'s  aphorisuu's.  Trois  |iages  sul'iisenl  pour  rcsuuior 
\a  srirticr  rioiirr/Zr  connue  ils  l'appelieul,  et  ce|HMl- 
daiil  Miralieau  le  père  la  délave  en  deux  énormes 
volumes  in-<piarlo.  I/ess4>utiel  est  (pi'elle  |K''uèlre 
partiiul.  Klle  est,  selon  eux,  aussi  iudis|H?nsable  au 
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roi  qu'au  plus  modeste  ciloyen.  On  la  répand  sons 
foj-nie  de  tableaux,  d'instructions,  de  dialogues,  de 
traités,  de  lettres,  d'articles  de  journaux.  Les  Éphé- 
mèrides  du  ciloyen,  le  Journal  d'agriculture,  le 
Journal  économique  la  propagent  sans  crainte  de  la 
censure,  tant  les  èconomisles  sont  connus  pour  amis 
de  l'ordre,  au  point  de  lui  sacrifier  la  liberté.  La 
condition  du  paysan  inst]iie-là  si  modeste  et  si  in- 
justement himiiliée,  s'élève  an  premier  rang  des 
professions  les  plus  honorables.  On  réclame  de  tou- 
tes parts  des  communications,  et  dès  lors  commence 
cette  fièvre  de  routes  et  de  canaux  qui  se  rallume  si 
heureusement  de  nos  jours.  Les  grands  chemins  se 
multiplient  comme  par  enchantement.  Sur  plu- 
sieurs points  la  corvée  est  abolie  ;  la  vaine  pâture 
est  repoussée  ;  la  liberté  du  commerce  des  grains 
est  réclamée.  Les  campagnes  ont  enfin  obtenu 
un  regard  de  leurs  villes,  et  l'agriculture  sort  de 
l'état  affreux  où  elle  languissait  depuis  plusieurs 
siècles. 

Les  économistes  n'étaient,  néanmoins,  pas  tous 
parfaitement  d'accord  sur  le  système  de  Quesnay.  Ils 
s'entendaient  sur  les  doctrmes  ;  ils  différaient  d'avis 
fpiant  aux  appUcations.  M.  de  Gournay,  fils  de  négo- 
ciant et  négociant  lui-même,  fut  le  véritaiile  auteur 
du  fameuxadage  :  Laissez  faire  et  laissez  passer;  c'est 
lui  (jui  conmiença  la  guerre  contre  les  monopoles  et 
qui  démont  ra  avant  tout  la  nécessité  d'abolir  les  droits 
sur  les  matières  premières.  Quesnay,  fils  de  cultiva- 
teur, avait  tourné  plus  particulièrement  ses  regards 
du  côté  de  l'agriculture,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  con- 
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tliiil  à  ses  h\iiofhèscs  ingrénieuses  sur  l'intluonce  de 
la  jn-oduclion  agricole,  avec  tout  leur  corlége  de  dé- 
diiclions,  soit  en  ce  (jui  touche  rimpôl,  soit  par  rajw 
|ioit  au  travail.  M.  de  Malesherbes,  lalibo  .>loroUel, 
Trudaine,  le  docteur  Price,  M.  Josiah  Tuckerappar- 
lenaienlà  lanuancede  Gournay;  LeTrosue.  Saint-Pé- 
rav\ .  Miralieau  le  |)ère,  Dupont  de  Nemoui"s  sui- 
vaient de  préférence  les  idées  absolues  de  Ouesnay. 
Mercier  de  La  Rivière  et  l'alilié  Bandeau,  plus  polili- 
ipies et  moins  abstraits,  penchaient  verslailouiination 
(In  pouvoir  et  voulaient  linvestir  presque  cxclusivc- 
luenl  de  la  direcliiui  du  luonvenieni  social.  Turgot 
marchait  à  part,  issu  d'eux  tous  et  destiné  à  réaliser 
leurs  idées  par  des  a|iplicatious  promptes  et  décisives. 
Il  (tait  élcecticpie  et  pralicpie,  connue  un  philosophe 
et  uu  honnne  d'Ktal.  Maisce  (|ni  distinjruait  par-dessus 
tout  celte  frénéreuse  l'amille  d'amis  du  trenre  lunnnin, 
c'était  la  probité  admirable  de  chacun  de  ses  mem- 
bivs  cl  leur  désintéressement  sincère  en  loule  chose. 
lU  ne  recherchaient  point  l'éclat  et  le  bruit.  Ils  n'at- 
taipiaienlaucim  des  pouvoirs  établis  et  ils  n'aspiraient 
|toinl  à  devenir  populaires,  (pioiipi'ils  fussent  aninu's 
d'une  profonde  sunpatliie  jiour  le  peujile  '.C'étaient 
de  véritables  phdantbropes.daus  la  plus  noble  accep- 
tion de  ce  mot.  Leurs  livres  sont  oubliés:  mais  leni"? 
doctrines  ont  ^'ciiui'  connue  une  semence  féconde,  et 


*  Ih  ont  UK^rlté  qu'un  Ivur  n|i|ilii|uAl  cou  iruin  von  ; 
Seela  full  trrvare  mcitiim,  /!Mrm(/((c  (urri, 

Sk  t\bi,  »f((  liilo  ijtnttni  te  crtdffe  niumio. 
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les  préceptes  qu'ils  enseignaient  ont  fait  le  tour  du 
monde,  affranchi  l'industrie ,  restauré  l'agriculture 
et  préparé  la  liberté  du  commerce.  Après  Quesnay 
vint  Turgot  ;  après  Turgot,  Adam  Smith  :  la  science 
désormais  mai'che  à  pas  de  géant. 
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CIlAPlTRi:    XWlll. 


Du  iiiiiiislèrc  de  Tiiij:ol.  —  Utl'oiiiics  (|u'il  l'iiUcproiul  dans  l'ui- 
dre  cconomiquo.  —  Rosislaiices  qu'il  roiicoiitri'.  —  latlueiice 
qu'il  a  cxcicw  sur  lu  niurclic  do  I  ccoiioniic  politique. 


Le  iiiiiiisti-iv  do  Tiiifiol  iio  lut  (luo  la  tlodriiu'  ilcs 
économistes iiii  action.  Citait  la  luvinicio  lois  i|iie  la 
science  a\ait  le  bonheur  de  rencontrer  un  ministre 
dis|HJsi!  à  réaliser  tontes  ses  conceptions  et  a  tenter 
sur  le  vif  toutes  ses  expériences.  Tnrgol  s'y  dévoua 
avec  le  zèle  d'nn  néopiivle  et  la  persévérance  con- 
sciencieuse d'un  nia}.Mstrat.  Le  plus  illustre  do  ses 
prédécesseni-s,  CollR-rt,  avait  osé-  beaucoup  moins, 
même  avec  l'appui  d  une  volonté  connue  celle  de 
Louis  \1\  :  ce  sera  donc  un  s|K'ctacle  intéiess;ml  de 
voirTur^'ot  aux  prises  avec  tous  lis  préjn;.;és  écono- 
miipies  des  vieux  âges,  (pi'il  voulut  déraciner  d'un 
seid  coup.  Les  cousi'quences  de  cette  tentative  lié- 
roïipie  mcriteiil  d'être  méilitées  avec  un  soin  éj^al 
par  les  peupli'S  et  par  les  goiivernemenls,  cai'  il  n'a 
fallu  rien  di'  moins  ipi  une  riMiInliun  pour  en  assn- 
ii'r  le  succès. 

Tnrjiot  était  l'élcvc  «les  irouiniiistrs  et  le  partisan 
de  leuiti  doctrines,  piim  iiialiuunt  en  tout  ce  ipii 
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concernait  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  l'im- 
pôt territorial.  Ses  ouvrages  renferment  une  foule 
d'articles  dans  lesquels  il  se  montre  le  défenseur  des 
maximes  fondamentales  du  système  de  Quesnay.  Il 
ne  l'était  pas  pourtant  sans  conditions ,  et  son  expé- 
rience administrative  lui  avait  fait  sentir  plus  d'iuie 
fois  combien  il  fallait  apporter  de  ménagements, 
même  dans  l'exécution  des  améliorations  les  plus  in- 
dispensables. Mais  les  résistances  acbarnées  (pi"  il 
rencontra  irritèrent  sa  probité  et  ne  lui  permirent 
pas  toujours  de  garder  la  mesure  convenable,  au 
milieu  du  conflit  des  opinions.  11  avait  été  frappé  de 
bonne  heure  de  l'état  déplorable  du  peuple  des  cam- 
pagnes, accablé  sous  le  poids  des  dîmes,  des  corvées, 
des  exactions  de  toute  espèce.  Dans  les  villes,  la  mi- 
sère des  classes  ouvrières  n'avait  pas  moins  navré 
son  âme,  et  le  régime  des  corporations,  ce  régime  si 
contraire  au  respect  de  la  propriélê  personnelle,  avait 
excité  au  plus  haut  degré  son  improbation.  Aussi,  à 
peine  arrivé  au  pouvoir,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  la 
précipitation  d'un  homme  rpii  craint  de  ne  pas  du- 
rer et  qui  veut,  du  moins,  faire  tout  le  bien  possiijic 
en  passant.  Les  édits  de  réforme  se  succèdent  coup 
sur  coup,  longuement  motivés,  trop  longuement 
peut-être  pour  ne  pas  paraître  timides,  ei  plus  sem- 
blables à  des  dissertations  scientifiques  qu'à  des  ])v- 
blications  de  l'autorité. 

Mais  aussi,  que  de  résistances  à  vaincre,  que  de  pré- 
jugés à  réfuter' et  de  coalitions  à  dissoudre!  Tiirgol 
frappait  sur  tout:  nobles, financiers,  bourgeois,  prê- 
tres, gens  de  loi,  monopoleurs,  il  voulait  lunl  plier  an 

3™=  ÉBiT.  —T.  II.  7 
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joug  de  ses  réformes  el  il  semblait  ne  désespérer  de  rien . 
«  J'ose  rèpoinhe,  tlisait-il  au  ro'x.que  dans  dix  ans  la 
nation  ne  sera  pa.'f  reconnais  sable' .  ■  Couforménionl 
aux  liabitudes  dos  ixonomisles,  il  tourna  tout  d'abord 
ses  rejrards  vers  les  caniiiagnes  cl  il  crut  devoir  atta- 
quer l'absurde  législation  (|ui  défendait  l'exportation 
des  grains,  jKMSuadé  que  le  nuillour  niovon  do  pré- 
venu- les  disettes,  était  la  libre  circulation  di>s  rcvol- 
les.  Ce  fut  jiourlant  de  ce  côté  i|ue  lui  \inrent  les  ré- 
sistances les  plus  vives  et  les  diflicullés  les  plus  inex- 
tricables. Le  liasiuxl  voulut  ijue  l'éniancipalion  du 
connncrce  des  grains  coïncidât  avec  une  année  de  di- 
scite, cl  le  peuple,  accoutumé  à  veiller  sur  ses  appnv 
\isioiuicnients  connue  sur  un  dépôt  sacré.s'inilasur 
plusieurs  points  contre  lesex|iortationsquisend)laient 
le  menacer  de  la  famine.  Ces  exiwrtalions  n'étaient 
eu  quelque  sortequ'iii/èricurcs,  puisqu'elles  n'avaient 
Util  que  de  provinceà  province,  et  elles  ne  p»iuNaieul 
|iriver  la  France  delà  possession  de  ses  blés;  bien 
plus.Turgol  a\ail  fa\orisé  des  importations  de  grains 
envoyés  île  l'étranger  :  mais  que  iK)u\aientces  ;u'gu- 
ments  contre  la  |)c-ur  el  cimtre  la  calonmie!  Kl  que 
restait-il  à  atteuilre  de  la  nudiitude.  ipiand  desécri- 
\ains  conuiu-  l'abbé  (ialiaiii  et  .M.  Ncckcr  lui-même 
descendaient  dans  l'ari-ne  |Kiur  soutenir  les  plus  sols 
préjuges?  Turgot  désespéré  prit  le  parti  delà  vio- 
lence el  il  lit  marclier  des  Iroiqus  contre  les  bandes 
auieulécs  ipii  coiivraicjit  les  cauqiagnes,  arrêtant  les 
arrivages  ul  procédant  au  pillage  des  (frains. 

'  Mi-moiri'  ini  r.il,  ilium  lii  collrclioii  ilr  Uiipuiil  ilu  NiiiiLur», 
lumt  VII. 
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Tel  fut  le  résultat  de  la  première  tentative  de  ré- 
forme de  ce  ministre  homièle  homme  dont  Louis  XYI 
disait  :  «  Il  n'y  a  que  ^I.  Turgol  et  moi  qui  aimions 
le  peuple.  )>  Il  voulait  mettre  le  pain  à  la  portée  de 
toutes  les  bouches,  et  il  était  honni  comme  un  en- 
nemi public.  On  le  représentait  comme  le  protecteur 
des  accapareiu's  et  le  complice  des  grands  proprié- 
taires. On  citait  quelciues  malencontreux  passages  ' 
des  écrivains  économistes,  qui  avaient  soutenu  la  né- 
cessité d'un  prix  élevé  pour  le  blé,  afin  d'augmenter 
le  produit  net  de  l'agriculture,  etTurgot  était  accusé 
d'affamer  le  peuple  pour  faire  réussii"  une  absurde 
utopie.  Il  ne  pouvait  trionniher  qu'à  force  de  lits  de 
justice  de  l'opposition  du  parlement.  A  Rouen,  le 
commerce  des  blés  était  entre  les  mains  d'une  com- 
munauté de  112  marchands.  Eux  seuls  pouvaient 
acheter  et  vendre  des  grains  dans  cette  ville.  Une  con- 
frérie de  90  portefaix  jouissait  sous  leurs  ordi'es  du 
droit  exclusif  de  transporter  lessacs;  une  autre  associa- 
tion avait  le  privilège  de  moudre  pour  la  consommation 
des  habitants.  Tout  était  monopole,  abus  et  tyrannie. 
C'est  là  cpie  Turgot  voulait  porter  la  hache  ;  mais 
chaque  coup  qu'il  essayait  de  frapper  retombait  sur 
lui-même.  En  lisant  les  longs  préambules  de  tous  les 
édits  qu'il  fit  rendre,  on  ne  sait  de  cpioi  s'étonner  le 
plus  ou  de  la  patience  des  honnnes  qui  supportèrent 


'  Qucsnay  avait  dii  :  «  Qu'on  ue  croie  pas  qae  le  bon  marché 
Ues  denrées  est  profltablc  nu  menu  peuple;  disette  et  cherté  est 
misère,  abondance  i^l  clierté  est  opulence.  »  ÇMaximcs  générales 
du  fiouvernemcnt  économique,  XIX,  XX.) 

Mais  comment  eoncilior  la  cherté  et  rabondance  ? 
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los  exactions  qui  y  sont  sipialécs,  ou  do  la  folie  de 
ceux  qui  voulaient  empêcher  ce  ^rand  ministre  d'\ 
mettre  un  leiine.  II  l'encontra  les  mêmes  résistan- 
ces, loi'sque  après  a\oir  atranchi  le  conuiierce  des 
Itlês,  il  tenta  de  réprimer  les  abus  ijui  entravaient  ce- 
lui des  vins.  Accoutumés  comme  nous  le  sommes, 
de|>uis  l'Assemblée  constituante,  à  l'éiralité  des  ci- 
toyens et  des  lUparlevienls  devant  la  loi,  nous  avons 
peine  à  comprendre  aujourd'hui  les  cris  de  fureur  qui 
accueillirent,  surtout  dans  le  .Miili,  la  reforme  des 
privilé;_'es  de  localité,  si  nombreux  en  matière  de  vins. 
Oue  dirons-nous  donc  de  la  lidte  (pii  s'ou\rit,au  su- 
jet de  la  suppivssion  des  corvées,  entre  le  garde  des 
sceaux  Miromesnil  et  Turirot? 

II  faid  voir  dans  la  collection  desu-uvresde  ceder- 
nieravec quelle  vcr\eilest)leetde  raison  il  faisjiit  res- 
sortir la  ri^iiunird'un  système  (pii  imposait  à  la  classe 
la  plus  malheureuse  et  la  plus  pauvre  le  fardeau  delà 
cousiruclion  et  de  l'entretien  des  routes'.  l'.t  coudiien 
n'axail-il  pas  déjà  dû  comballif  pour  obtenir  ces 
rnute<  elles-mêmos?  Nous  itruorons  trop  en  France 
que  c'est  au  système  èconomisle^nn  svstème  agricole, 
cpie  nous  devons  l'idée  des  premières  grandes  com- 
munications iliinl  le  pays  ail  été  doté',  et  à  Turgol 


'  Tiiiiii'  VIII  ili'  l'ùliliiiii  lit'  Uu|H)iiltlv  Nomoiii-»,  pimm  17R-Î67. 

'  •  Que  l'on  fiirili'i'  le-»  di-lMinclir»  ri  \c»  lriin»|>i>rl«  ili'n  protliir- 
liiiim  ul  lie*  iimri-liiiiiilii>ri>  ilr  imiiii-<riiMivri',  ;iur  <ii  iVjiiirali'on 
dfi  rhrminf,  ri  |Hir  lu  iiiiviiiuliuii  dot  l'iuiiiiii,  ili-K  riviiTc*  ul  de 
lu  iiKT  ;  car  plu»  un  <''|Hir|(iii<  »iir  le»  friiiii  ilii  cuiiinicrcv,  pliKnii 
onrull  II-  rrvfnii du  Ifiriloiri'.  • 

(IfoxiMiri  ift'nfralrt  du  //eiHirrnrmciif  iVinniNii/iir,  XVII.; 
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leur  exécution.  Quand  il  fut  question  d'en  répartir  les 
charges  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  Turgot, 
fidèle  à  sa  devise,  prit  la  défense  des  plus  pauvres  : 
M.  de  Miromesnil  s'attendrit  sur  le  sort  des  plus  ri- 
ches. Voici  un  échantillon  de  leur  dialogue,  écrit  i)ar 
le  premier  sous  forme  d'observations,  par  le  second 
sous  le  titre  de  réponses.  JNous  regrettons  de  n'en  ci- 
ter que  ce  fragment  ^  mais  ce  fragment  ai>parlient  à 
l'histoire  de  la  science. 

Le  Garde  des  sceaux,  (c  Les  propriétaires  qui  pa- 
raissent au  premier  coup  d'œU  former  la  portion  des 
sujets  du  roi  la  plus  heui'euse  et  la  plus  opulente,  sont 
aussi  ceux  qui  supportent  les  plus  fortes  charges,  et 
qui,  par  la  nécessité  où  ilssout  d'employer  les  hommes 
qui  n'ont  que  leurs  hras  pour  suhsister,  leur  en  four- 
nissent les  moyens.  » 

Turcjot.  «  De  ce  que  le  propriétaire  ressent  le  coup 
de  la  ruine  de  son  fermier,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce 
fermier  ne  soit  encore  plus  malheureux  que  son  maî- 
tre lui-même.  Quand  un  cheval  de  poste  tondie  ex- 
cédé de  fatigue,  le  cavaliertomhe  aussi,  mais  le  cheval 
est  encore  plus  à  plaindre.  Les  propriétaires  font  vivre 
par  lexu'  dépense  les  hommes  qui  n'ont  que  leurs 
bras;  mais  les  propriétaires  jouissent  pour  leur  ar- 
gent de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Le  journalier 
travaille  et  achète  à  force  de  sueurs  la  plus  étroite 
subsistance.  Mais  quand  on  le  force  de  travailler  pour 
rien,  on  lui  ôte  même  la  ressource  de  suhsister  do 
son  travail  par  la  dépense  du  riche.  » 

Le  Garde  des  sceaux.  «  Les  propriétaires  ne  pro- 
filent pas  seuls  de  l'avantage  des  grandes  routes  bien 
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enlrcteiuics.  Les  \o\ai;oms,  Icsrouliersel  les imysan? 
même,  qui  vont  à  pied,  en  inofilent  également  :  les 
voyairenrs  font  pins  de  ilieniin  en  moins  de  temps  et 
à  moins  de  frais,  et  les  ronliers  fatiguent  moins  leurs 
chevaux  cl  usent  moins  leui"s  équipages  :  le  simple 
paysan  qui  va  à  pied  marche  plus  Caeilement  dans 
une  Ix^lle  route  que  dans  un  mauvais  chemin.  De  là 
résulte  que  le  profit  des  grandes  routes  s'étend  pro- 
j>ortionnellement  à  tous  les  sujets  dn  roi.  » 
,  Turgot.  n  Les  voyageui-s  gagnent  à  la  beauté  des 
chemins  d'aller  plus  vite.  La  In-auté  des  ehemins  at- 
tire li>s  voyageurs,  eu  multiplie  le  nond>re,  ces  voya- 
geurs déiionsent  de  l'argent,  eonsonnuent  les  demées 
dn  pays,  eiMpii  toiune  toujours  à  l'avantage  des  pro- 
priétaires. Quant  aux  ronliers.  leurs  frais  de  voi- 
ture sont  payés  moins  eher  à  proportion  de  ce  (puis 
sont  uidius  i<nig  temps  en  eliemin  et  ménagenl  da- 
\anta^'c  leurs  équipagt^  et  leurs  ehevanx.  De  cette 
diminution  des  frais  de  voiture  résulte  la  facilité  de 
transporter  les  denrées  plus  loin  et  de  les  vendre 
mieux,  .\insi  tout  l'avaut.ige  es!  poiu"  le  propriétaire 
des  terres  qui  vend  mieux  sa  denrée.  A  l'égard  des 
paysans  cpii  vont  à  pied,  M.  le  ganle  îles  sceaux  n>e 
[)ermetti*a  île  croire  (pie  le  plaisir  de  marcher  sur  un 
clic-min  bien  caillouté  ne  compens«>  pas  pour  eux  la 
|>eiiie  qu'ils  ont  eue  à  li-  construire  sans  salaiiv.  >> 

Dans  cet  échange  rapide  d'ar^nmeuls.  le  garde 
des  scTaux  et  'l'urj-'ol  a|ipréciaieul  iuconqili'tcmeut 
l'un  et  l'autre  les  vérilahli-s  elVels  de  l'amélioraliou 
di"-  roules.  Ils  parlaient  tousdeiix  comme  des  lionune< 
élraufiersJi  la  s.'\iue théorie  des  iithe>;>;es,  mais  quelle 


DE  l'économie  POLITIQUE.  CH.    XXXIII.         103 

différence  de  langage  en  ce  qui  concerne  les  intérêts 
des  classes  laborieuses  !  Quelle  vive  sympathie  dans 
Turgot!  quelle  froide  indifférence  chez  l'autre  !  Voilà 
pourtant  ce  qu'avaient  déjà  produit  les  leçons  des 
économistes,  et  sur  quel  terrain  les  rpiestions  d'éco- 
nomie politique  avaient  été  amenées!  Turgot  les  y 
maintint  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère  et 
il  poursuivit  invariablement  une  à  une,  et  pour  ainsi 
dire  d'après  un  programme  arrêté  à  l'avance,  la  so- 
lution de  toutes  celles  qu'avait  soulevées  l'école  de 
Quesnay.  Après  l'édit  de  suppression  des  corvées, 
vint  le  fameux  édit  de  février  1776,  l'œuvre  capitale 
de  Turgot,  la  charte  d'affranchissement  des  classes 
ouvrières.  L'historien  n'a  plus  aujourd'hui  qu'à  sa- 
luer le  souvenir  de  cette  grande  hardiesse ,  presque 
immédiatement  suivie  du  retour  du  monopole  et  des 
privilèges  '  ;  mais  triomphant  quelques  années  plus 
tard  à  l'aide  d'une  révolution.  L'abolition  des  corpo- 
rations fut  ime  grande  et  belle  mesure  ;  mais  com- 
bien le  mérite  en  fut  rehaussé  par  les  termes  de 
ce  préambule  mémorable,  le  plus  noble  peut-être 
que  l'administration  ait  jamais  emprunté  à  la  science! 
((  Dieu  en  donnant  à  l'homme  des  besoins,  disait  le 
préambule,  en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du 
travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de 
tout  homme,  et  celte  propriété  est  la  première,  la 
plus  sacrée  et  ht  ])/ws  imprescriptible  de  toutes.  Nous 
voulons  en  consécpience  abroger  ces  institutions  arbi- 
traires, (pii  ne  permettent  pas  à  l'indigent  de  vivre  de 

'  I.'ùdit  de  n"fi  fut  révoqué  trois  mois  aprts  sa  pulilicaiion. 


1 04  HISTOIRE 

son  travail;  ijni  élciguent  réinulalion  cl  l'iiulnstne 
el  reiuleiil  uiulilos  les  talents  de  ceux  que  les  circon- 
stances excluent  de  rentrée  d'une  conuuunauté;(iui 
surcliarjrent  l'industrie  d'un  imiuit  cnornic,  onéreux 
aux  sujets,  sans  aucun  fruit  jiour  l'Étal  ;  qui  enlln, 
|tar  la  facilité  quelles  donnent  aux  nienilues  des  com- 
munautés de  R"  li^'uer  entre  eux,  de  forcer  les  mem- 
bres les  j)lns  |)au\  res  de  snltir  la  loi  des  i)lus  riches, 
dcvieiuient  un  instrument  de  monopole  et  l;\voriscnt 
des  manœuvres  dont  lellét  est  de  hausser  au-dessus 
de  leur  proporlion  natiuelle  les  denrées  les  plus  né- 
cessaires à  la  subsistance  du  peuple.»  Tout  leresteest 
écrit  de  ce  style  imposant  et  sé'vére,  (pii  ne  fais;ùt 
grJco  à  aucun  ahus  et  (pii  les  stigmatisait  tons  à  la 
face  des  honnnes  étonnés  de  la  longue  oppression  de 
leurs  pères  cl  de  l'absurtlitéde  tant  de  vexations  inu- 
tiles. Va:  (pic  nous  avons  déjà  dit  plus  liant  '  à  ce  sujet, 
nous  |H-rmet  de  ne  pas  approfondir  davantage  cette 
ipiestion  désormais  résolue  et  dont  la  solution  a  ob- 
tenu an  plus  haut  degré  la  sanction  de  rexiMrience 
et  du  temps. 

.Xpri'S  avou'  alVranchi  le  labomenr  de  la  corvée  et 
l'ouvrier  de  la  maîtrise,  Turgot  voulut  arracher  le 
lonimerçaut  à  l'usure;  et  il  entama  celle  réforme  avec 
la  bauteiu'  île  \ues  a\enlureus<-s  qui  distiuLiuait  son 
caractère.  Il  avait  publié,  en  I7(i!*,uu  mémoire  ex- 
trêmement remarquable. sur /<■.'•  prcts  il'imjent,  où  se 
lrou>aienl   sij;uales  les  vicc.><  essentiels  di-  la  législa- 


V<ilr  II' clmpllro  iix  clf  cri  (iuvni)ir,  cuiitarn'' niix  iiisliliitiunii 
U4IIII  l.<niit. 
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tiou  restrictive  du  taux  de  riutérèt ,  si  victorieuse- 
ment réfutée,  depuis,  par  JéreuiieBentham  :  il  voulut 
faire  davantage  ,  et  pour  achever  l'œuvre  qu'il  avait 
si  bien  commencée,  il  provoqua  l'établissement  d'une 
caisse  d'escompte  qui  devait  neutraliser,  par  le  bas 
prLx  de  l'intérêt,  les  prétentions  exagérées  des  déten- 
teurs de  capitaux.  Il  lui  vint  même  à  l'esprit  de  don- 
ner de  la  publicité  aux  hypothèques,  de  manière  qu'il 
eût  été  impossible,  disait-il,  que  les  propriétaires  de 
terres  ne  payassent  pas  leurs  dettes  ;  et  la  sûreté  du 
crédit  aurait  tait  baisser  l'intérêt  de  l'argent.  Qnil 
eût  tort  ou  raison  de  l'espérer  ,  on  ne  saurait  trop 
louer  la  sollicitude  avec  laquelle  il  songeait  à  toutes 
les  réformes  qui  pouvaient  favoriser  le  travail  cl  la 
production,  dans  notre  pays. 

Il  restait  àTurgot  une  grande  épreuve  à  subir,  celle 
de  la  réforme  des  impôts  ;  et  c'est  à  cette  occasion 
que  les  opinions  erronées  des  économistes  faillirent 
lui  causer  de  sinistres  mécomptes.  La  doctrme  abso- 
lue du  ijwduit  net  pouvait,  en  effet ,  être  fort  inno- 
cente tant  qu'elle  ne  sortirait  pas  du  cercle  étroit  des 
abstractions  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  de  danger  à 
boule\  erser  de  fond  en  comble  tout  le  système  fiscal 
de  la  France,  pour  le  triomphe  d'une  simple  hypo- 
thèse. Turgot,  préoccupé  de  l'idée  d'undégrèvement 
général  des  classes  pauvres  et  du  besoin  d'émanciper 
toutes  les  industries,  se  persuada  ([u'en  réduisant 
toutes  les  taxes  à  un  inq)ùt  territorial  unique  ,  il  at- 
teindrait seulement  le  produit  net,  c'est-à-dire  les 
créations  annuelles  du  travail  naturel  de  la  terre. 
Son  plan  était  d'en  consacrer  une  partie  aux  conlri- 
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hiilions  ol  de  laisseï  raiilre  aux  niaius  dos  propriétai- 
rcs,  disliiluitems  nos  du  salaire,  st^-lon  la  liioorio  de 
Qucsnax.  Mais  les  propriétaires  soiïraNèrent  jusle- 
nienl  d'une  expérience  (pii  attaquait  leur  revenu  dans 
sa  source  et  (|ui  avilissait  leurs  propriétés,  devenues 
le  point  de  mire  de  toutes  les  taxes.  Le  inojcl  de 
Turgot  était  d'ailleurs  inique  en  ce  sens  que  les  ri- 
chesses réelles  créées  par  les  travailleurs  autres  que 
les  agriculteurs,  étaient  exemptes  d'impôt  comme  si 
elles  n'étaient  pas  des  rieliesses,  quoiqu'elles  en  fus- 
sent ^é^ilal^lenlcnt.  On  taisait  ainsi  supporter  aux 
propriétaires  de  terres  les  conséiiueneestisealesd'une 
erivur  de  doctrine,  et  ou  les  minait  di'  la  meilleure 
fui  du  monde,  tout  eu  les  proclamant  les  producteurs 
par  excellence.  Ce  fut  un  grand  niallieur  pour  la 
science  ipie  Turgol  ait  nus  tant  de  précipitation  à  aj)- 
pliipier  ime  théorie  aussi  lias;u(leuse  et  aussi  radica- 
lement fausse,  connue  si  l'exaclitude  en  eût  été  dé- 
montrée avec  une  rigiieiu-  malliéniali(iue.  Kt  même, 
dans  ce  cas,  le  passé  conuuaudail  de  grands  ména- 
gements à  un  lionuue  d'Mlal.  (Jnelle  que  fût  la  fer- 
\eur  de  ses  croyances,  il  ne  devait  |«s  piocé«ler  à  de 
pareilles  réformes  avec  la  vivacité  d'iui  sectaire,  mais 
a\ec  la  prudence  d'un  législateur.  Son  crreiu-,  par- 
tagée depuisparrAsst'mliléf  constituante,  a  |>réeipité 
la  France  dans  nu  aliime  de  maux,  eu  privant  legou- 
\ernement,  pouilanl  plusieurs  aimées,  des  ressources 
iinmeust'S  ipi'il  aurait  Iroinées  dans  les  iinpiMs  in- 
directs, dont  le  principe  repose  sur  la  pi-oductiou  de 
Il  ricliesîM'  iimnoliiliere.  dimmi'  l'impiM  foncier  sur 
la  prcMliiction  de  la  ricliess»' agricole. 
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Turgol  ne  voulait  pas  non  plus  d'emprunts,  et  sa 
caisse  d'escompte  n'était  point  un  acheminement  à 
la  reconstitution  d'mi  grand  crédit  pulîlic.  L'école 
économiste  niait  l'influence  du  crédit  public  sur  la 
prospérité  publicpie.  Elle  n'admettait  pas  ipi'on  pût 
anticiper,  même  pour  d'utiles  motifs,  sur  le  revenu 
annuel  derÉtat,et  parce  cju' elle  avait  rêvé  l'âge  d'or, 
elle  ne  supposait  pas  qu'on  eût  jamais  à  traverser 
des  jours  difficiles.  C'est  cette  confiance  philosoplii- 
c[ue  qui  avait  animé  Turgot  lorsqu'il  fit  supprimer 
les  corporations.  Il  était  loin  de  penser  que  ce  grand 
acte  d'émancipation,  qu'on  ne  saurait  d'ailleurs  trop 
louer,  serait  suivi  de  complications  formidal^les, 
dont  la  solution  exigerait  quelque  jour  un  génie  plus 
hardi,  sinon  plus  loyal  que  le  sien.  Il  était  si  heureux 
de  rendre  la  liberté  du  travail  à  cette  foide  de  com- 
pagnons attachés  à  la  glèbe  de  l'atelier  !  Il  présageait 
de  si  brillantes  destmées  à  la  nation  française,  remise 
en  possession  de  tant  de  forces  AÏves  !  Qui  lui  eût  dit 
qu'après  im  demi-siècle,  la  concuri'cnce  des  travail- 
leurs engendrerait  la  baisse  des  salaires,  le  paupé- 
risme, et  toutes  les  misères  qui  ternissent  l'éclat  de 
notre  civilisation  !  11  marchait  d'un  pas  aussi  ferme 
à  la  poursuite  des  utopies  qu'à  la  réforme  des  abus, 
et  l'esprit  demeure  accablé  de  tout  ce  qu'U  entreprit 
avec  ses  seules  forces  de  ministre,  dans  un  temps  oii 
les  ministres  n'en  avaient  pas  beaucoup.  Il  avait  pro- 
jeté la  suppression  des  monastères,  l'égale  réparti- 
tion des  impôts;  un  seul  code  ci^il  pour  tout  le 
royaume  ;  l'imité  des  poids  et  mesures  ;  un  régime 
nouveau  pour  l'instruction  publique  ;  l'établissement 
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du  cailaslro,  >ans  parler  ilime  foule  Je  mesures  de 
(lélailqui  atteilenl  la  sollieiluile  de  l'aduiiuistrateur, 
autant  (|ue  les  lumières  du  savant.  «  Il  agiss;\it,  dit 
Séiiae  de  Meilhan,  comme  un  chirurgien  qui  opère 
sur  les  cadavres,  et  il  ne  songeait  pas  qu'il  opérait 
sur  des  êtres  sensibles:  il  ne  voyait  (jue  les  choses  et 
ne  s'occupait  pas  assez  des  personnes.  Celle  apjvi- 
ivntc  dureté  avait  jiour  principe  la  pureté  de  son 
âme,  qui  lui  peignait  les  hommes  conune  ;uiimés 
d'un  égal  désir  du  bien  public,  ou  connue  des  fri- 
pons ipii  ne  méritaient  aucun  méuagement.  » 

Aussi,  de  toutes  paris,  les  projets  de  Turgol  ren- 
contraient-ils des  résistances  opiniâtres.  Il  eu  \enait 
bcaucou|)  de  la  cour  ;  il  en  venait  davantage  encore 
de  la  ville.  La  plupart  étaient  injustes  et  honteuses, 
parce  qu'elles  étaient  dictées  par  l'intérêt  privé'; 
quelipies-unes  semblent  au  contraire  avoir  été  fon- 
dées, parce  (jue  le  ministre  réformateur  n'avait  pas 
assez,  teini  compte  des  exigences  du  |ias!ié.  Le  pre- 
mier germe  d'opposition  vint  des  parlements,  (pie 
trop  de  gens  si'sont  habitues  ù  considérer  connue  les 
défenseurs  de  tontes  les  idées  de  progrès,  et  qui  fi- 
rent àTurgot  la  guerre  la  plus  acharnée  qu'il  ail  eu 
à  soutenir.  <hi  ne  saurait  trop  honorer  ce  ministiv, 
vraiment  vertueux,  du  cnurage  avec  lequel  il  in-i-sé- 
véra  ilans  la  longue  lutte  ibuU  toul(*  sa  carrière  ad- 
mini>itralive  lut  agitée,  l  ude  .>iesauiis  lui  reprochait 

'  Parmi  jt-»  irculloiiii  iilito*  dr  Tiirn<>l  i|iii  •ouli'Vt-iviil  |>iimuim 
uni-  ((■'uiitli'  ruiiiriir,  Il  rnul  rilor  IVliil>li»rii»>iil  <lt'i>  |>ri'iiilî>i'uii 
irii-i>ii||i'rii'»  |iiililii|iii'<,  iIhiii  lu  ('iiiicurniio'  lilrnitiiil  lvi>  niit-iriiii 
iiH<iiii|Mili'iir>  <li'  ii'iiiiii|><irlr>.  ("l'iiili  un  m.'I\I('<'  iiiiiiii'iiiii'  ri'iulii  A 
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d'avoir  mis  trop  de  précipitalion  dans  ses  rélornies  : 
«  Conmicnt  pouvez-voiis  nie  faire  ce  reproche,  ré- 
pondil-il  ?  Yons  connaissez  les  besoins  du  peuple,  et 
vous  savez  que  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte 
à  cinquante  ans.  «  Toute  l'explication  de  sa  conduite 
est  dans  ces  mots.  Turgol  n'a  eu  d'autre  tort  que  celui 
de  vouloir  trop  tôt,  et  à  tout  prix,  le  succès  de  ce  qui 
lui  paraissait  utile  à  son  pays.  Son  amour  des  amé- 
liorations s'étendait  à  tout,  à  la  poésie,  à  l'éducation, 
à  l'astronomie:  a  Vous  voilà  Itiea,  lui  disait  nn  jour 
l'abbé  Morellct,  faisant  en  physique  comme  en  ad- 
ministration, combattant  avec  la  nature,  qui  est 
plus  forte  que  vous,  et  qui  ne  veut  pas  que  l'homme 
ait  la  mesure  précise  de  rien.  »  Jusqu'à  son  dernier 
soupir,  malgré  les  mécomptes  et  les  échecs  de  son 
administration,  il  persévéra  dans  les  doctrines  des 
économistes,  avec  toute  l'énergie  d'une  conviction 
religieuse.  Il  poussait  la  philanthropie  jusqu'à  vou- 
loir que  ses  domestiques  fussent  aussi  bien  logés  que 
lui,  et  il  lit  à  ce  sujet  des  dépenses  considérables  dans 
son  hôtel. 

Turgot  a  laissé  une  foule  d'écrits  qui  ont  été  re- 
cueillis avec  soin  par  Dupont  de  Nemours  '.  Les  ad- 


toutes  les  classes  de  citoyens  ;  le  ministre  n'en  fut  pas  moins 
chansonné.  On  en  peut  juger  i)ar  l'épigramme  suivante  publiée  à 
cette  occasion  : 

Ministre  ivre  d'orgueil,  tranchant  du  souverain, 
Toi,  qui  sans  l'émouvoir,  fais  tant  de  misérables, 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  nu  si  grand  train, 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables  ! 
'  Celle  collection  se  compose  de  neuf  volumes  in-8,  qui  ont  paru 
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iiiinislrateiirsilc  loiis  les  temps  ot  de  tous  les  pays  y  pui- 
seront d'utiles  reuseignenients,  earjaniaisee  ministre 
n'aboida  une  seule  question  avant  de  l'avoir  aj'pro- 
fondie,  et  prestjue  tous  ses  préambules  d'édits  sont 
des  traités  eomplets  de  la  matière.  Mais,  le  plus  in- 
téressant do  ses  ou\  rages  est  sou  Traité  de  la  for- 
malioii  <■/  (If  la  distribution  des  richesses  ;  et  quoi- 
cpi'il  stiit  tout  enq)reint  des  idées  des  économistes,  on 
y  voit  déjà  poimlre  les  premiers  syuqitùmes  d'iuie 
ilissidence  (pii  mène  à  la  théorie  d'Adam  Smilli.  La 
di\isiiin  du  travail,  les  véritables  fonetions  de  la  mon- 
naie, les  proeédés  du  eonnuereo  y  sont  exposés  a\ee 
uiif  lucidité  lI  une  concision  remarquables.  Les  plus 
snanis  économistes  du  dix-neuvième  siècle  n'ont  pas 
mieux  démontré  l'inlluence  du  taux  de  rinlérct  sur 
toutes  les  entreprises,  u  On  peut  le  regarder,  dit 
Tnrgot,  comme  \mc  espèce  de  niveau,  au-dessous 
duquel  tout  travail,  toute  culture,  toute  industrie, 
lonl  commerce  cessent.  C'est  comme  une  mer  ro- 
jKmilue  sur  une  vaste  centrée  :  les  sommets  des 
montagnes  s'élèvent  au-«lessus  des  eaux  et  forment 
des  iles  fertiles  et  culliNées.  Si  cette  mer  vient  à  s'é- 
couler, à  mesure  qu'elle  descend,  les  terrains  eu 
|Hnlc,  puis  les  plaines  et  les  vallons  paraiss»'nt,  et  s»! 
couvrent  de  productions  de  toute  espèce.  Il  suflil 
qui- l'eau  monte  ou  bai.ssed'uu  pied,  poiu°  inonder  ou 
|Hiur  niiilre  à  la  culture  des  plages  innuens«'s.  (  Toi 
ralMindiuiccdesciqiilaux  ipii  anime  toutes  les  eut re- 
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prises,  et  le  bas  intérêt  de  l'argent  est,  tout  à  la  fois, 
Teffet  et  Tindicede  l'abondance  des  capitaux.  » 

Le  traité  de  la  formation  et  de  la  distribution  des 
richesses  a  précédé  de  neuf  ans  la  publication  de 
l'ouvrage  d'Adam  Smith,  et  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  les  doctrines  du  célèbre  économiste  écossais. 
Turgot  pensait  comme  lui  sur  le  prêt  à  intérêt,  sur 
la  liberté  du  commerce,  sur  la  liberté  de  l'industrie, 
sur  l'influence  des  communications,  sur  les  éléments 
du  prix  des  choses,  et  sur  la  formation  des  capitaux. 
C'est  mie  véritable  gloire  que  d'avoir  amsi  précédé, 
dans  la  carrière,  le  plus  grand  écrivain  cpii  ait  ho- 
noré la  science,  et  de  pouvoir  être  considéré,  à  tant 
d'égards,  comme  son  précurseur;  mais  le  plus  m- 
contestable  honneur  qui  revienne  à  Turgot,  sera  tou- 
jours d'avoir  ouvert  le  champ  des  expériences  aux 
premières  théories  qui  aient  été  hardiment  formu- 
lées en  économie  politique  :  ce  sera  de  les  avoir  sou- 
mises à  l'épreuve  de  la  pratique  et  d'avoù*  appelé  à 
les  juger,  non-seulement  les  savants,  mais  les  peu- 
ples. Toute  la  Uttérature  de  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle  porte  l'empreinte  de  cette  in- 
fluence. Montesquieu ,  d' Alemberl,  ^larmontel,  Con- 
dorcet,  Raviial,  Condillac,  .1.  .1.  Rousseau,  Voltaire 
lui-même,  parlent  d'économie  politique  dans  leurs 
écrits  ;  les  journaux,  les  recueils  de  tout  genre  lui 
consacrent  une  place,  à  dater  de  ce  temps.  On  com- 
mence dès  lors  à  comprendre  ([u'il  y  a  une  physio- 
logie du  corps  social,  comme  il  y  en  a  une  du  corps 
humain,  et  qu'il  existe  des  lois  suivant  lesquelles  les 
nations  prospèrent  ou  dépérissent,  comme  les  indi- 
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\i(iiij.  La  scieiuv  écononiii[ii(.'  est  cndvo  désormais 
dans  les  conseils  des  j:oiivenieinenls  :  elle  n'en  sor- 
tira pins,  aussilôl  qu'Adam  Smith  lui  aura  imprimé 
le  cachet  de  son  irénie. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Des  travaux  d'Adam  Smith  el  de  leur  influence  sur  les  progrès  de 
l'économie  polilique.  —  Différence  de  ses  doctrines  el  de  celles 
des  Économistes.  —  Exposé  des  créations  qui  lui  sont  dues.  — 
Ses  belles  définitions  de  la  valeur,  du  travail,  des  capitaux,  de 
la  Monnaie.  —  Immenses  conséquences  de  ses  découvertes. 


Le  principal  mérite  des  économistes  fut  de  soule- 
ver les  plus  hautes  questions  de  l'économie  politique, 
et  celui  de  Turgot  d'en  essayer  la  solution  pratique , 
au  moyen  du  pouvoir-  de  l'administration.  On  a  vu 
avec  quel  talent  et  avec  quelle  vertueuse  persévérance 
ces  philosophes  s'étaient  dévoués  au  cidte  d'une 
science  qui  leur  semblait  renfermer  dans  son  sein  les 
destinées  du  genre  humain;  mais  ce  n'est  pas  à  enx 
qu'était  réservé  l'honneur  d'en  poser  les  bases  d'une 
manière  solide  et  durable.  Ils  n'en  avaient  aperçu 
que  sous  un  faux  jour  les  faces  principales,  et  leurs 
errem's  avaient  servi,  du  moins,  àprovocpier  un  exa- 
men approfondi  des  questions  qu'ils  s'étaient  vus 
dans  Fimpossibihté  de  résoudi'c.  Au  lieu  de  procéder 
par  la  méthode  expérimentale  et  par  l'observation  des 
faits,  ils  avaient  proclamé  comme  des  dogmes  in- 
failliljles  certaines  formules,  qui  devaient  leur  servir- 
à  expUquer  tous  les  phénomènes  de  la  physiologie 
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sociale.  Loi-<«itril  h'  riMicoiiliail  sur  leur  clieiniii  un 
arj:uiiK'nl  capablo  de  inoJilier  leur  croyance  eu  ces 
doirines,  ilss'eirorvaient  de  le  raltadier  àleur  système 
par  des  liyjiullièses  ingénieuses  ou  hardies,  et  ilstom- 
buieiil,  sjuis  s'en  apercevoir,  dans  le  t^oullre  des  ulo- 
pics.  On  a  vu  (|ue  leur  aphorisme  du  jnoduil  net  les 
a\ail  empêchés  de  reconuaiire  la  part  immense  que 
les  manul'actures  et  le  conuuerce  prennent  à  la  pro- 
duction des  richesses,  et  (jue  leur  théorie  de  la  jiro- 
priélé  les  avait  conduits  à  la  suppression  de  tous  les 
impôts  indirects.  Ils  avaient  touché  à  toutes  les  ques- 
tions et  ils  n'en  a\  aient  résolu  aucune;  mais  ils  a>  aient 
appelé  sur  les  matières  les  |)Ius  ardues  ralteulion  de 
toute  l'Europe,  et  IKurope  répondit  à  leur  apiR-l. 

Un  philosophe  écossais ,  de  cette  école  iPoii  sont 
sortis  tant  de  penseurs,  enseignait  à  (îla.>ig()\N ,  en 
inèine  temps  (pie  les  hoiwmislcs  à  Paris,  les  princi- 
jtos  de  la  richesse  des  nations,  (l'était  vei-sl'an  i7o2, 
à  |Mii  près  an  moment  oii  Ouesnay  publiait  son  ta- 
bleau honoiiiique,  l'I  jetait  les  fituilements  de  sa  iloc- 
Irine.  .Mais  le  prolesst;nr  de  (îlasgow  s'était  liahitm- 
de  hitmie  heure  à  étudier  les  laits,  à  les  rapprocher, 
à  en  tiitr  les  conséquences;  aussi  l'ul-il  conduit  à  des 
résultats  liieii  dillércnts  de  ceux  olitenns  par  les  éco- 
nomistes. Les  di'uv  éc(tles  n'eurent  de  commun  (pie 
le  iiK'me  aiiiDiir  du  liieii,  la  iiièiiie  droiture,  la  même 
fidélité  s»  ni|iidenM'  aux  iuténMs  de  lu  vérité.  Pour 
(oui  Cl!  (|iii  regarde  la  science,  le  |H)iut  de  (l(''par( 
c'I^uil  ton!  à  fait  dilVéreiit,  les  résultats  ne  |K)ii\aieiil 
être  leit  mêinus,  et  l>ieiil(')t  t>e  iimiiifesta  le  dissenli- 
mciit  le  |i|u<  ciimplet.  Lest'coiiomisles  n'allriliuaienl 


DE   X.'ÉCOSOMIE   POLITIQUE.    CH.  XXXIV.       113 

de  puissance  productive  qu'à  la  terre  :  Adaui  Sniilli 
trouva  cette  puissance  dans  le  travail ,  et  de  cette  idée 
lumineuse  il  lit  jaillir  les  conséquences  les  plus  nn- 
prévues  et  les  plus  décisives.  Ici  commence  l'iiisloire 
de  la  révolution  produite  par  la  publication  de  ses 
Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nalions,  qui  parurent  pour  la  première  fois  en 
1776,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans  après  l'ouverture 
de  son  cours.  Un  jour  viendra  bientôt  où  cette  pu- 
blication célèbre  portera  lous  ses  fruits,  et  sa  date  mé- 
morable sera  gravée  dans  tous  les  esprits.  Essayons 
donc  d'imiter  la  méthode  logique  et  sévère  du  grand 
écrivain  qui  en  fût  l'auteur,  et  de  faii'e  apprécier 
d'un  trait  rapide  l'importance  de  ce  beau  travail 
pour  l'avenir  de  la  civilisation. 

En  recherchant  les  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions, Adam  Smith  reconnut  que  cette  richesse  pro- 
venait ,  non-seulement  de  la  fécondité  de  leur  sol, 
mais  encore  du  travail  de  leurs  habitants.  C'était  le 
travail  qui  seul  pouvait  rendre  la  terre  largement  et 
régulièrement  productive,  et  c'est  encore  au  travail 
cpie  la  société  humaine  devait  les  produits  de  ses  ma- 
nufactures, et  les  profits  de  son  commerce.  Adam 
Smith  résumait  sa  pensée  en  disant  que  le  travail  an- 
nuel d'une  nation  était  la  source  primitive  d'où  elle 
tirait  ses  richesses,  c'est-à-dire  les  produits  nécessai- 
res à  sa  consommation,  ou  ceux  au  moyen  destpiels 
elle  se  procurait  les  produits  créés  par  les  autres  na- 
tions. La  richesse  consistait  dans  la  valeur  échangea- 
ble des  choses,  et  l'on  était  d'autant  plus  riche  (|ue 
l'on  possédait  ou  que  l'on  produisait  plus  de  choses 
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ay;uil  cotte  \aleiir.  Or,  conuiu'iil  dounait-iMi  aux  cho- 
ses une  valiMir  échangeable?  En  y  (léveloppant  par 
le  travail  une  utilité  iiu'elles  n'auraient  pas  eue  s;uis 
lui.  La  riclie<se  pouvait  donc  être  créée,  augmentée, 
conservt'C,  accuunilée,  détruite.  Cette  simple  délini- 
tiou  renversiiit  d'un  seul  coup  la  doctrine  des  ècono- 
misies,  et  remettait  à  leur  place  toutes  les  professions 
laknieuses  et  honorables,  (jue  0»''?iiay  considérait 
comme  les  tributaiies  et  les  subordonnées  de  la  pro- 
priété foncière.  Nul  n'était  repoussé  du  bau(|uet  de 
la  vie  ;  le  travail  avait  accès  partout  et  cessait  d'ètro 
stérile;  la  servitude  féodale,  maintenue  jwr  Om'siiay 
sous  le  nom  de  reprises  du  propriétaire,  était  frapi»ée 
de  mort. 

I.^'  travail  une  fois  reconnu  comme  source  do 
toute  ricliesse,  l'houomie,  rfpar<inr  devinrent  le  seul 
moyen  de  l'accunuder,  c'e.>;t-à-dire  de  cixVr  les  capi- 
taux. Va  ici.  Ailam  Smith  |>rotitait  avec  Sii  haute  in- 
telligence des  travaux  di'  ses  prédécesseurs,  il  ne  bor- 
nait |ias  li.'S  capitaux,  connue  les  pai'tis;insdus\stéme 
men  aiilile,  à  loi'  et  à  l'argent  ;  mais  il  y  compivnait 
les  richess«'S  fie  tout  génie  amassées  par  le  travail  de 
riionune,  surtout  ipiand  elles  l'taient  em|>loyées  àeii 
cn-er  de  nouvelles  à  l'aide  d'un  travail  nouveau,  lui 
même  temps,  il  donnait  ilu  Inivail  la  plus  belle  ana- 
lysa: i|ui  soitsiutiedela  plume  d'aucun  écrivain,  (^.elte 
aualvs'sert  eu  ipielipie  sorte  de  IVonlispice  à  .mui  im- 
mortel ouvrage,  et  l'auteur  y  a  déployé  une  netteté  de 
déduclionM  et  une  noblesse  de  langage  vraiment  di- 
gnes d'admiration.  Cesl  là  i|u'ont  été  signalés  |H)ur 
l.i  |.reniière    fois   les   merveilleux  elléls  de  la   di- 
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vision  du  travail,  souvient  entrevus  avant  Adam 
Smith,  mais  nulle  part  démontrés  avec  cette  évidence 
irrésistible  et  cette  simplicité  familière  qui  ne  laissent 
aucun  refuge  au  donte  et  à  l'hésitation.  D'antres  an- 
raient  cherché  leurs  exemples  dans  les  grands  tra- 
vaux de  l'industrie;  Adam  Smith  s'empare  d'une 
épingle,  en  décrit  les  diverses  façons  et  fait  voir  com- 
ment dix  ouvriers  peuvent  faire  48,000  épingles  dans 
un  jour,  au  lieu  de  4  ou  500,  c'est-à-dire  cent  fois 
moins  fpi'ils  n'en  feraient,  sans  cette  division.  Après 
cet  exemple  modeste  et  concluant,  il  passe  en  revue 
les  avantages  du  principe  de  la  division  du  travail,  et 
il  les  signale  d'ime  manière  si  vive  et  si  ferme  que 
personne,  depuis  ce  moment,  n'a  songé  à  les  contes- 
ter. «  Chaque  ouvrier,  dit-il,  se  trouve  avoir  une 
grande  quantité  de  son  travail  dont  il  peut  disposer, 
outre  ce  qu'il  en  applique  à  ses  propres  besoins;  et 
comme  les  autres  ouvriers  sont  aussi  dans  le  même 
cas,  il  est  à  même  d'échanger  une  grande  quantité  de 
marchandises  fabriquées  par  lui  contre  mie  grande 
quantité  des  leurs,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  con- 
tre le  prix  de  ces  marchandises.  Il  peut  fournir  abon- 
damment ces  autres  ouvriers  des  choses  dont  ils  ont 
besoin,  et  il  trouve  également  à  s'accommoder  au- 
près d'eux,  en  sorte  qu'on  voit  régner  parmi  les  dif- 
férentes classes  de  la  société  une  abondance  univer- 
selle '. 

Une  fois  la  division  du  travail  analysée,  Adam 
Smith  devait  expliquer  ])ar  cjuelles  combinaisons  les 
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|iro<liiil;:  (lu  Iravail  s'écliangpaioiit  entre  eux  an  nioven 
(le  la  monnaie.  ()ui  réglerait  xx'  qu'on  entend  par  le 
prix  des  chosef?  (jnels  sont  les  éléments  de  ee  prix? 
(pielles  sont  les  fondions  de  la  monnaie?  Graves 
questions  ipi' il  a  résolues  avee  unesnpéri(Mité  et  une 
lucidité  ineonq)ai-al)les.  C'est  lui,  en  ellét,(pii  aiHabli 
le  premier,  victorieusement,  l'inlluence  de  YolJ're  et 
de  la  demande  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  prix,  en 
même  temps  (piil  expliquait  les  fonctions  de  la  mon- 
n;ue  d;uis  la  circulation  des  pmduits.  Les  applicatio?is 
i|u'il  a  faites  de  s;i  llu'-orie  aux  liillets  do  liampie  et 
au  papier-monnaie  sont  de  la  plus  haute  im|iorlance 
dans  lu  prali(pie,  ti  |ieuvenlèlrPconsidér('H's  eonnne 
l'une  des  plus  utiles  conquêtes  de  la  science.  Il  est  dt'- 
sorniais  inquissilile  d'écriiv  sur  le  système  monétaire 
.«ans  adopter  les  hases  (pi'il  en  a  iiosi-es  d'une  manière 
indetilructilile.  Chemin  faisant.  i\dain  Smith  dévoi- 
Liil  le^  mystères  de  la  constitution  dcshan(|ues  et  dé- 
diiisiiil,  des  constu|uences  mêmes  de  leui-  elahlissc»- 
meul,  les  principei;  sur  les<piels  elles  dexaieut  repi- 
MM-  |M>ur  n'être  |)oiu(  funestits.  Tout  honnuedesin>nx 
d'iqipriifondir  la  science  du  crédit  devra  conuiuMicer 
ses  t'-tudes  par  celle  «les  analyses  ipie  l'illustre  (Vono- 
mislei-cussiiisi»  donniVs  des  han(|ues  de  circulation  et 
des  banques  de  dépôt.  (]e  sont  des  traités  couqilets 
t|u'on  ne  surpassiira  Jamais,  parce  (pi'ils  ne  reufcr- 
mi  lit  ni  une  lieiiiie,  ni  une  siipeitluilé.  Mais  c'est 
surtout  iImu"  la  p.irfaite  clniié  de  stvs  délinitioiiH  ipie 
résille  le  |iriueipal  méiile  (rViinui  Smith,  it!  Iles  sont 
^éiii'-r;di*ineut  lui-^i'essm  l'oltservaliiMi  rij;oureusedes 
t\'\U.  lue  fois  posivs,  il  en  déduit  les  const'ipieiiees 


DE  l'Économie  politique,  en.  xxxiv.      119 

avec  une  méthode  cpii  lui  est  propre  et  rpii  suffirait 
seule  pour  lui  assurer  un  rang  élevé  parmi  les  plus 
beaux  génies  des  temps  modernes.  On  en  pourra  ju- 
ger par  le  rapide  exposé  de  ses  doctrines. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  selon  l'auteur,  la  qua- 
lité essentielle  qui  constitue  les  richesses,  et  sans  la- 
quelle elles  ne  mériteraient  pas  ce  nom,  c'est  la  va- 
leur échangeable.  La  valeur  échangeable  diffère  de  la 
valeur  en  usage  ou  d'utilité,  en  ce  sens  qu'avec  la 
première  on  peut  se  procurer  beaucoup  de  choses; 
tandis  que  la  seconde  ,  quoique  utile,  ne  saurait  être 
l'objet  d'un  échange.  11  n'y  a  rien  de  plus  utile  que 
l'eau  ;  mais  elle  ne  peut  presque  rien  acheter.  Un 
diamant  au  contraire,  pourvu  de  peu  d'utihté,  peut 
servir  h  l'achat  d'une  foule  de  marchandises.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  deux  valeurs  échangeables,  ex- 
primé en  une  valeur  convenue  qui  est  la  monnaie, 
se  nomme  prix.  Le  prix  nominal  des  choses  diffère 
de  leur  prix  réel,  qui  représente  la  quantité  de  tra- 
vail qu'elles  ont  coûté.  Le  prix  des  richesses  dépend 
des  circonstances  accidentelles  qui  font  dévier  le  prix 
actuel  ou  courant  du  prix  naturel.  Le  prix  se  com- 
pose ordinairement  de  trois  éléments  distincts:  le 
salaire  du  travail,  le  profit  de  l'entrepreneur  et  la 
renie  de  la  ferre  qui  a  fourni  la  matière  première 
du  travail.  Après  a-voir  établi  avec  un  ordre  parfait 
ces  prolégomènes  si  simples  et  si  ingénieux ,  Adam 
Smith  détermine  les  lois  d'après  lesquelles  s'établit 
naturellement  le  taux  des  salaires,  et  les  circonstan- 
ces accidentelles,  qui  le  font  sortir  momentanément 
des  limites  de  ce  taux  naturel.  Il  examine  ensuite  les 
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lois  on  viMiii  (los»]uelle#  so  llxe  le  taux  des  profits,  et 
les  cxeeptionsà  ces  lois;  puis  il  définit  la  rc/iledo  la 
terre  «pie  nous  nommons  fermage  et  tpic  les  écono- 
mistes ap|>claient  produil  net. 

La  richesse  une  fois  créée,  Adam  Smith  la  divise 
en  deux  paris:  celle  ipii  doit  être  inmiédialemeul  on 
procliainement  consommée  et  celle  tpii  est  employée 
comme  capital  à  foiu-nir  un  revenu.  Le  capital  est 
fixe  ou  engagé,  lors<[u'on  le  transforme  en  une  usine 
avec  tous  ses  inslriunents  de  production  ;  il  est  cir- 
atlant  ou  roulant  (]uand  on  s'en  sert  |)oin-  |>;i\er  le 
salaire  des  ouvriers  et  renouveler  les  achats  de  ma- 
tières premières.  I^es  amélioratinns  faites  à  la  teri-e 
forment  jiartie  du  capital  euiiafié  ;  la  monnaie,  les 
vivres  appartiennent  au  capital  circulant,  l^e  premier 
S4'  transfoiine(|uelipief()is  dans  le  second  et  le  second 
prend  parfois  à  son  tour  la  mute  ipii  le  eordond  aM'c 
le  premier.  L'ar^'ent  apparaît  eonuuerinsirunieutdê 
cette  doidile  métamorphose;  mais  leshillels,  les  pro- 
mess4'sde  payer  le  remplacent  souvent  et  même  aviv 
nvanln^'e.  Cet  avantaj,'e  dé|H>nd  des  conditions  aux- 
(pielli>son  remprunte  et  par  consécpient  du  taux  do 
l'intén^t.  Adam  Smilh  adopte  à  cet  épu'd  les  théo- 
ries lilM-rales  deTiUf:ot,  et  il  en  démontre  par  des  ai- 
piments  irrésistihleslineoulestalilecipiile. 

1^-  lra\ail  est  maintenant  armé' de  toutes  pié((>s; 
il  est  en  |M)ss<'ssion  des  (a|>ilauv  :  nous  allons  donc 
le  \oii-  à  lo-uvre.  Ilien  n'est  plus  simple  et  plus  ad- 
mirahleipiela  manière  dont  Adam  Smith  en  ev|ili- 
ipii"  IcH  mer\edles,  et  nous  avons  cité  son  exemple 
tiré  di-  la  fahricalion  des  épingles.  Mais  ipie  ses  nom- 
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brcuses  revues  de  l'armée  des  travailleurs  offrent  de 
nobles  sujets  de  méditations  !  Comme  il  a  naturelle- 
ment rendu  compte  du  progrès  des  nations,  par  les 
progrès  de  la  division  du  travail  !  Comme  il  a  amené 
avec  bonheur,  k  la  suite  de  cette  division,  la  néces- 
sité des  échanges  !  Comme  il  explique  avec  succès 
l'accroissement  de  la  richesse,  le  perfectionnement 
des  produits  et  leur  prix  devenant  plus  accessible  de 
jour  en  jour  !  C'est  lui  cpii  a  révélé  le  secret  des  ma- 
chines, ces  puissantes  modifications  du  bras  de 
l'homme,  ces  bienfaitrices  du  genre  humain  qu'un 
philanthrope  '  distingué  a  eu  le  tort  de  mécon- 
naître. Nul  n'en  a  plus  habilement  signalé  les  servi- 
ces variés,  infinis,  durables,  sans  en  dissimuler 
les  inconvénients  passagers.  En  même  temps,  Adam 
Smith  posait  avec  netteté  les  limites  de  leur  em- 
ploi, et  démontrait  que  l'étendue  du  marché  devait 
être  le  régulateur  habituel  de  la  division  du  ti'avail. 
C'est  pour  avoir  oublié  ces  sages  doctrines  que  plus 
d'un  peuple  manufacturier  a  vu  éclater  des  crises  re- 
doutables ,  résultat  de  l'encombrement  de  la  circu- 
lation et  des  mesures  restrictives.  Ainsi,  Adam  Smith 
arrivait  à  la  liberté  du  commerce  par  un  chemin 
bien  différent  de  celui  qu'avait  suivi  l'école  de  Ques- 
nay  ;  mais  U  y  était  conduit  par  une  appréciation 
bien  plus  juste  des  phénomènes  de  la  production. 

Sa  doctrine  sur  les  impôts  différait  aussi  essentiel- 
lement de  celle  des  ('conomistes.  Après  avoir  prouve 
que  toute  production  venait  du  travail,  aidé  des  capi- 

'  M.  de  Sismondi. 
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taux,  il  IIP  lui  était  jxis  diflîcile  de  déniontivr  qiie 
ihaquc  citoyen  étant  apte  à  créer  des  valeurs,;  et 
iwr  conséinient  à  faire  des  profits,  devait  à  l'Etal  sa 
]xirl  contiibiitivc  de  secoin's  et  de  taxes.  Chacun  olv 
lenail  la  lil>erlé  de  son  industrie  cnécliange  desacoo- 
|H"rati(iu  aux  cliarires  puMiipies,  et  il  ny  avait  plus 
de  iirol'essions  ntn-ilef,  jiuis(pie  tout  le  monde  était 
capal)le  de  donner  aux  choses  une  valeur  échan2:ea- 
ble,  an  moyen  du  travail.  Quel  encountremenlpour 
les  hommes  disp;ra(iés  de  la  fortune,  et  pour  tous 
ceux  ipii  n'attendaient  pas  la  faveur  de  l'héritage!  Ils 
apprenaient  dès  lors  à  quel  pri.x  on  accpiiert  sou  in- 
dépendance; Vfconomir  n'était  plus  une  sorte  de 
vertu  ascétiipie,  mais  la  com]>afrne  du  travail  cl  la 
.source  des  ca|)itaux.  .\u  lieu  des  Iwrnes  imposées  aux 
productions  de  l'ajrricidture,  par  la  nalutv  du  sol  et 
par  la  rotation  des  saisons,  on  avait  devant  soi  l'ho- 
li/on  illimité  «les  valeuis  échanfreahles,  c'eslsMlirela 
ricliesse  iiidélinie.  Adam  Smith  n'avait  pas  prévu  sans 
doute  toutes  ces  cons»''(|uenccs,  et  hi>auconp  d'écri- 
\nins  a\aienl  avancé-  avant  lui  <les  |>riucipes  aussi 
vniis  :  mais  il  a  moulit'  le premii'r  pmuipioi  ilsélaieut 
vniis.  Il  a  fait  plus:  il  a  iudi(pié  la  vraie  uiétliodede 
signaler  les  erreni"S.  Son  ouvrage  s«>  compose  d'une 
suite  (le  dé-uiouslritions  ipii  oui  élevé  plusieurs  pro- 
|Misiti"ns  au  rang  de  |iriiicipes  incontestahies  et  qui 
ont  anéanti  pour  jamais  une  foule  d'errems  juscpi'a- 
lor»  considéré'cs  connue  des  princii>es.  C'est  lui  rpii  a 
pnlvériîx''  le  système  |)roliiliitiret  la  doctrine  du  jno- 
iliiit  iirt,  avec  son  cortège  de  rêveries  sur  l'impôt, 
et  de  clax'-ilicatious  imagiuains.  Mutin,  et  c'est  |m'uI- 
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être  l'un  des  plus  grands  services  qu'il  ait  rendus  à 
l'industrie,  cet  immortel  économiste  a  fait  voir  com- 
ment l'intérêt  privé,  débarrassé  d'entraves,  portait 
nécessairement  les  possesseurs  de  capitaux  à  préférer, 
toutes  choses  égales,  l'emploi  le  plus  favorable  à  l'in- 
dustrie nationale,  parce  cpi'il  est  aussi  le  plus  profita- 
ble pour  eux. 

Il  est  vrai  cpa'Adam  Smith  s'est  quelquefois  égaré 
dans  une  foule  de  digressions  cpii  ne  permettent  pas 
de  suivre  aisément  le  lil  de  ses  idées.  Dès  cpi'il  ren- 
contre un  vieil  abus,  un  préjugé  miisible ,  un  sys- 
tème erroné,  il  ne  s'arrête  point  qu'il  n'en  ait  fait 
justice,  et  ces  escarmouches  partielles  le  di'tournent 
souvent  du  plan  de  ses  opérations.  Mais  jamais  il  ne 
quitte  définitivement  un  sujet  avant  de  l'avoù"  épuisé, 
et  il  présente  habituellement  la  même  idée  sous  tou- 
tes les  formes,  jusqu'à  ce  que  le  lecteur  se  soit  fami- 
Uarisé  avec  elle.  Il  avait  tant  de  résistances  à  vaincre 
et  tant  de  fausses  doctrines  à  combattre!  Les  écono- 
mistes eux-mêmes,  qu'il  estimait  et  qui  certainement 
ont  contribué  à  la  direction  de  ses  idées,  ne  sont  pas 
ceux  qui  lui  ont  rendu  sa  tâche  le  moins  difficOe.  Il 
avait  à  lutter  contre  les  innombrables  ouvrages  qu'ils 
venaient  de  publier  et  qui  s'étaient  répandus  dans 
toute  l'Europe,  bien  ou  mal  compris,  avec  l'autorité 
des  noms  les  plus  vénérés,  tels  que  ceux  de  Gournay, 
de  Turgot,  de  Trudaine.  Il  hii  (allait  détruire  la  jibi- 
part  des  théories  qu'ils  venaient  de  fonder  au  prix  de 
tant  d'eflbrts  et  hitler  avec  elles  sous  des  auspices  dé- 
favorables :  ce  fut  le  premier  discord  mémorable  qui 
éciala  jvarmi  les  fondateurs  de  l'économie  pitlili(|ue. 
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et  il  n'apaspcuconlrilnié  à  faire  naître  rindécision 
générale  du  public  surles  matières  économiques.  Le- 
quel croire,  lie  (Jii*-'snay  ou  deSmilb,  soutenant  avec 
une  égale  assurance  des  doctrines  contraires,  et  tous 
deux  invoquant  de  concert  l'autorité  des  faits?  Mais 
on  oublie  qn'il  n'est  pas  une  science  ipii  n'ait  com- 
mencé'  par  des  querelles  intestines  entre  ses  chefs  les 
plus  illustres,  et  (pie  ces  dures  épreuves  ont  conti'i- 
bué,  pres<pie  autant  que  leurs  découvertes,  aux  pro- 
pres dont  nous  sommes  si  tiers anjotu'd'hni. 

Adam  Smith  n'eut  jias,  |)Ourtanl,  l'honneur  de 
créer  l'économie  poiilii|ue  li'un  seul  jet,  et  le  res|>ecl 
cpie  nous  |Ktrliins  à  s;i  mémoire  ne  doit  pas  nous  eni- 
|R'cher  de  rendre  juslic»;  à  s«'s  prédécesst-ui's  et  à  ses 
success»'ius.  (i'csliléjà  un  siiriand  fait  hislori(|ue  ipie 
ladt''moiistraliiin  de  toute  la  Ihi-orie  des  vali'urs,  des 
effets  de  la  division  du  travail  et  des  fonctions  vérita- 
bles de  la  nmimaie  1  De  Itlies  analyses  sniliraient  à 
l'inunorlalite  il'nn  aideur,  et  l'on  peut  hardiment  cri- 
tiquer ce  (]ue  s<'s écrits  renferment  il"ineonq>lel .  après 
avoir  expos»'-  ce  (pi'ils  ont  mérité  de  gloire  et  de  con- 
sidération. I..<'s  éamoniiitles  s'étaient  trop  préoccupés 
de  i'imiMirtance  de  la  terre;  Adam  Smith  accorda 
une  prépondérance  lro|>  exclusive  au  travail  dans  la 
création  des  produits.  Il  négligea  l'action  de  la  terre 
et  celle  des  ca|>ilau\,  et  malgré  s«'S  magnillques  expo- 
sitions du  concours  dt>s  machines,  il  n'en  présenle  jtas 
la  théorie  la  plus  fondée  sur  la  réalilé  des  choses.  Kn 
réservant  lAclu-iNemenl  la  qu.iiilé  de  rirhrxffs  aux 
valeurs  fixées  d.ni>  des  substances  malerielles,  il  raya 
du  livre  «le  In  protluction  celle  nius.se  illimitiv  de  va- 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxxiv.     125 

leurs  immatérielles,  fillesducapiVa/niora/des  nations 
civilisées,  et  qui  forment  une  partie  de  leur  apanage 
et  de  leur  gloire.  Il  destitua  d'un  trait  de  plume  avo- 
cats, médecins,  ingénieurs,  artistes ,  fonctionnaires 
publics,  tous  producteurs  de  services  réels  et  échan- 
geables contre  des  produits  matériels,  puisqu'ils  en 
vivent  et  qu'ils  vivent  bien,  quand  ils  ont  assez  de 
mérite  pour  se  faire  rétribuer  noblement.  11  ne  s'était 
pas  aperçu  que  le  talent  de  ces  hommes  était  un  ca- 
pital accumulé,  très-capable  de  donner  des  profits  en 
or  et  en  argent,  et  très-utile  à  la  société  qui  profite  à 
son  tour  de  leurs  services. 

L'influence  du  commerce  et  sa  manière  d'agir  sur 
la  production  générale  ne  semblent  pas,  non  plus, 
avoir  été  suffisamment  appréciées  par  Adam  Smith  ; 
et  quelques-unes  de  ses  plus  belles  démonstrations 
sont  exposées,  comme  des  hors-d'œuvre,  dans  une 
place  qu'elles  ne  devi'aient  point  occuper.  Tels  sont 
les  principes  relatifs  au  prix  réel  et  au  prk  nominal 
des  choses,  qui  se  trouvent  dans  une  dissertation  sur 
la  valeur  des  métaux  précieux  pendant  les  quatre 
derniers  siècles,  et  les  notions  sur  les  monnaies  que 
l'auteur  a  égarées  dans  le  chapitre  des  traités  de 
commerce.  C'est  le  désordre  qui  règne  autour  d'une 
mine  abondante,  où  les  fragments  du  métal  le  plus 
pur  gisent  (jnelcpiefois  pèle-mèle  auprès  du  minerai 
le  plus  grossier.  Aussi  les  jRec/ierc/ie.s  sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse  des  natioyts  ne  sont-elles 
pas  généralement  comprises  par  tout  le  monde,  et 
ce  n'est  pas  parce  livre  que  nous  conseillerions  de 
connnencer  l'élude  de  la  science.  Il  faut  le  lii'eà 
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jilusifurs.  re|iii<os  |ioiu' on  dcsiiicr  l;i  belle  arclii- 
leclui-e  cl  pour  esliiner  à  leur  juste  valeur  les  résul- 
tais (|u'il  a  protluits.  C'est  aloi-s  (ju'on  se  liasiirde  à 
conteste!'  (luelques-unes  des  propositions  qu'Ailam 
Sniilh  a  émises  sous  la  lornie  la  plus  ilogmatique  ; 
telle  est  celle  en  vertu  de  laquelle  l'intérêt  privé, 
libre  d'entraves,  lui  semblait  devoir  toujours  dé- 
leniiiner  l'emploi  des  capitaux  le  plus  favorable 
à  la  connmmauté,  [luisipi'il  élail  prolilable  aux  en- 
trepreneurs. Celte  doctrine  ipii  a  prévalu  en  Angle- 
terre cl  quia  donné  à  l'intlustrie  une  inqiulsion  ex- 
traordinaire ,  conuneuce  néanmoins  à  porter  des 
fruits  amers  ;  elle  a  ciéé  des  richesses  inunenses,  à 
côté  tl'une  all'reuse  \nm\  relé  ;  elle  a  enrichi  la  nation, 
en  trail;uit  souvent  bien  cruellement  une  partie  do 
ses  citoyens.  Lst-ce  la  le  but  social  de  l'accroissemeni 
des  richesses,  ou  plutôt  n'csl-ce  pas  nue  déviation 
nialiieuivuse  de  la  voie  sociale?  IVut-on  vérilable- 
nieul  appeler  ricliesse  cette  exagération  do  prolitâ 
prélevé*»,  selon  iM.  tle  Sismomli,  sur  la  jvut  des  pau- 
vres, et  selon  nous,  par  le  capital  sur  le  travail? 

Ainsi  naquit  la  concurrence  universelle  de  lu 
liberté  illimitée  île  l'induslrie,  et  de  cette  concurrcnco 
s'est  di'versé  sur  le;  monde  un  torrent  de  richesses 
(|id  fertilis»'  bien  des  provinces,  mais  qui  a  laissé  dans 
plus  d'une  contrée  des  traces  hniestes  île  .son  pas- 
sif:)', M'udilable  à  un  char  brillant  et  mystérieux, 
dont  les  vi>ya;.'eurs  (pi'il  eniporlo  no  |»envont  |vj»s 
même  voir  et  plaindre  les  [la^tsinls  qu'il  mnse.  1^ 
(|iie  tion  en  e^l  venue  au  pniiil  ipi'on  se  demande 
!»  il  l.ml  s';qipl.iuilir  (His'iu  |iiii'lir  des  progrès  d'uiio 
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ricliesse  qiii  traîne  à  sa  suite  tant  de  misères  et  ipii 
nuiltiplie  les  hô[)itaux  et  les  prisons  autant  que  les 
palais.  Voilà  le  grand  problème  du  dk-neuvièjne 
siècle,  celui  qu'Adam  Smith  n'avait  pas  prévu  et  ne 
pouvait  pas  prévoir,  à  ime  époque  où  la  machine  à 
vapeur  et  la  machine  à  filer,  ces  deux  colosses  de  l'in- 
dustrie anglaise,  ne  faisaient  que  de  naître,  comme 
son  livre!  Nous  sommes  obligés,  aujourd'hui,  de 
chercher  un  régulateur  et  de  mettre  im  frein  à  ces 
instruments  gigantesques  delà  production,  qui  nour- 
rissent et  affament  les  hommes,  qui  les  vêtissent  et 
qui  les  dépouillent,  qui  les  soulagent  et  qui  les  broient. 
Il  ne  s'agit  plus  exclusivement,  comme  du  temps  de 
Smith,  d'accélérer  la  production  ;  dla  faut  désormais 
gouverner  et  contenu"  dans  de  sages  hmites.  Il 
n'est  plus  question  de  richesse  absolue,  mais  de  ri- 
chesse relative  ;  l'hmnanité  commande  qu'on  cesse 
de  sacrifier  aux  progrès  de  l'opulence  pubhqxie  des 
masses  d'hommes  qui  n'en  profiteront  point.  Ainsi 
le  veulent  les  lois  éternelles  de  la  justice  et  de  la  mo- 
rale, trop  longtemps  méconnues  dans  la  répartition 
sociale  des  profits  et  des  peines,  et  nous  ne  consenti- 
rons plus  à  donner  le  nom  de  richesse  qu'à  la  somme 
du  produit  national  équitablement  distrilniée  entre 
tous  les  producteurs.  Telle  est  l'économie  pohtique 
française  ù  lacpielle  nous  faisons  profession  d'apparte- 
nir, etceUe-là  fei'a  le  tour  du  monde. 

Telle  cpi'elle  apparut,  néanmoins,  la  doctrine  d'A- 
dam Smith  opéra  ime  révolution  complète  dans  la 
marclie  de  l'économie  politique.  Ses  opinions  sur  les 
colonies  acquirent  mi  grand  poids  des  événements 
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qui  se  jiassiionl  en  Aini'rii]ue,  cl  ses  analyses  des  ban- 
ques inépaièrent  le  réveil  de  l'Europe,  en  matière 
de  erédil  publie.  L'industrie  lui  dut  la  suppression 
de  presque  toutes  ses  entraves,  et  le  eonnueree  ini 
coniniencenient  de  réduction  de  tous  les  tarifs.  Res- 
taient les  ([uestiiiiis  d'airrieullure  et  de  population 
que  ce  grand  économiste  n'avait  fait  qu'eflleurer  et 
dont  la  solution  remanie  nos  enfants;  mais  les  jurju- 
gés  les  plus  dangereux  avaient  dis|>aru  devant  son 
argumentation  puissiuite,  et  leur  règne  est  lini  pour 
jamais.  Balance  du  connnerce,  système  ivstrietif, 
système  agricole,  tout  a  été  précipité  dans  le  goufl're 
des  rêveries;  .\dam  Smith  a  tout  démonétisé  j>ar  s;i 
logi(|ue  sévère  et  paisou  impartiale  observation  des 
faits.  Une  seule  incertitudi-  survit  à  ses  doctrines  ; 
quel  rapjMirt  y  a-t-il  entre  la  population  et  les  sub- 
sistances "?  Piiinipioi  la  misère  priver  s'accroît-elle 
dans  nos  siK-iétés,  en  même  temps  que  la  richesse 
|iubliipie?l*our(pi(ii  le  soleil  de  l'industrie  ne  luit-il 
\K\»  |>()urt<>nt  le  monde?  Deux  écrivains  anglais  vont 
nous  donner,  chacun  à  sa  manière,  rex|)licali(in  de 
cette  anomalie  sociale;  on  devine  que  nous  voulons 
parler  de  (îodwin  et  de  Mallluis.  Il  est  ttinps  de  les 
enlenilre,  car,  après  .\dam  Smith,  ils  .<ont  devenus 
cliefs  d'école  au  même  titre:  ils  ont  eu  l'un  et  l'autre 
une  grande  pensée,  une  [leusée  nelle  et  saisiss;mle, 
qui  commande  l'attention  et  quiinspu'e|iarmomentsi 
la  tenx'ur. 
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Du  système  de  MciUhiis  sur  la  population.  —  Exposé  de  ses  for- 
mules.— Tableau  de  ses  conséquences.— Docii'ine  de  Godwiu. — 
Elle  a  le  défaut  d'être  aussi  absolue  que  celle  de  Malthus. —  Elle 
est  plus  humaine.  —  Hardiesse  remarquable  du  livre  de  God- 
win.  —  Des  divers  écrits  sur  la  même  question.  —  Nouvelles 
idées  sur  la  population,  par  M.  Everett.  —  Du  livre  de  la  cha- 
rité, par  M.  Duchàtel.  —  De  l'Économie  politique  chrétienne, 
de  M.  de  Villeneuve-Bargemonl.  —  Protestations  de  M.  de  Sis- 
inondi  et  de  M.  l'abbé  de  laMennais. 


Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  d'Adam  Smith,  et  déjà  ses  doctri- 
nes étaient  adoptées  par  les  économistes  de  tous  les 
pays.  Son  argumentation  kunineuse  et  pressante  avait 
dissipé  la  plupart  des  rêves  que  Ijeaucoup  d'esprits 
prenaient  encore  pour  des  réalités.  On  était  enfin  d'ac- 
cord sur  les  bases  fondamentales  de  la  science.  Le 
travail  était  remis  eu  iiouneur;  la  valeur  échangea- 
ble était  définie  ;  l'emploi  des  capitaux  était  désormais 
sujet  à  des  lois  réguhcres.  On  savait  coimuent  les  ri- 
chesses se  produisent  et  comment  elles  se  consom- 
ment ;  mais  il  restait,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
problème  à  résoudre  :  Pourtjuoi  les  richesses  sont- 
elles  réparties  si  inégalement  dans  le  corps  social? 

3"  ÉDiT.  1.  II.  9 
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Piuiiquoi  y  a-l-il  toujours  dos  malheureux  ?  Ll  ce 
prol)lî'ine  fut  jeté  un  jour,  par  la  main  redoutable 
du  peuple  français,  eonune  un  défi  à  tous  les  gou- 
verueinents  de  rEnroj)e.  Turgot,  qui  avait  essayé 
de  le  résoudre,  était  mort  à  la  peine  .  et  la  révolu- 
lion  fraiivaise  avait  versé  îles  tori-cnts  de  s;uig  pour 
en  trouver  la  solution,  s;insètre  plus  heureuse  que 
Turgol. 

Le  mal  venaii-il  de  la  natine  ou  de  la  société? 
Etait-il  s;ms  remède,  ou  bien,  avec  l'aide  du  temps, 
parvieudrait-ou  à  le  guérir?  Fra|ipé  de  ce  cpie  peu- 
veul  les  lois  sur  les  niœuis  et  sur  la  condition  des 
p<Mq>les,  d'illusti-es  écrivains  avaient  pens»'"  cpie  les 
misères  de  l'hounne  étaient  son  ouMage,  et  qu'il  dé- 
pendait de  lui  d'y  mettre  un  terme,  hieu  moins  eu 
mitilitianl  ses  passions  que  les  institutions  politiques. 
On  était  en  1798;  un  essii  mémorahle  \enail  d'être 
leulé  en  France,  et  l'on  avait  vu,  en  un  jH'lit  nonibru 
d'aimées,  les  réformes  les  i)lus  hardies,  lour  à  tour 
appuyrés  par  le  raisonnement  ou  par  la  force,  lais- 
ser res|)èce  hmnaiue  en  proie  aux  mêmes  incertitudes 
et  aux  mêmes  inégalités  «pie  par  le  |)assé.  On  nvail 
substitué  le  morcellement  |iaicellaire  des  pmpriélés 
à  l'ancien  système  de  concentration;  on  avait  remis 
le  pouvoir  aux  masses  les  plus  pauMcs,  qui  ne  s'étaient 
refuse''  ni  le  md.riwum,  ni  les  einpiunls  forcés,  ni  la 
banqueroute,  ni  la  suppression  des  impôts  indirects; 
et  il  y  avait  toujours  des  pauvres,  des  hommes  Têtus 
di- baillons,  des  vieillards  sans  pain,  des  femmes  s^ins 
wcour»,  lies  i-nfants-troiivés,  des  malfailem-s ,  ilea 
prn-lituéen.  (Jue  ri-slail-il  à  faire  apiis  ci'  qu'on  avait 
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fait?  QiR'llu  monarchie  tenlcraitcc  que  n'avaient  pu 
faire  réussir  les  hardiesses  de  1793"?  Les  philosophes 
elles  économistes,  frappés  de  stupeur,  éprouvaient 
ce  désappointement  amer  qiii  suit  les  révolutions  po- 
litiques, (juand  tout  à  coup  parurent ,  k  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  deux  écrits  de  deux  hommes  di- 
versement célèbres,  le  livre  de  M.  Godwin  sur  la 
Justice  politique  et  celui  de  Malthus  sur  la  Popula- 
tion. 

M.  Godwin  attribuait  dans  son  ouvrage  tout  le 
mal  social  à  Tmiperfection  des  institutions  politiques 
et  aux  vices  des  gouvernements.  Malthus  était  plus 
frappé  des  résistances  que  l'homme  oppose  au  pro- 
grès social,  par  les  passions  inliérentes  à  sa  natiu-e 
et  par  son  peu  de  disposition  à  les  réprimer.  La  lec- 
ture d'un  article  de  M.  Godwin  sur  la  prodigalité 
et  l'avarice  ',  le  détermma  à  pubUer  ses  idées  à  ce 
sujet,  et  après  quelques  remaniements  faciles  à  con- 
cevoir dans  un  travail  de  cette  ùnportance ,  l'essai 
sur  le  Principe  de  population  parut  en  Angleterre 
dans  la  dernière  année  du  dix-huitième  siècle,  comme 
une  espèce  de  résumé  du  désenchantement  universel 
desesprits.  Ce  livre  a  fait  grand  bruit,  parce  qu'il  re- 
pose sur  une  idée  simple,  facile  à  comprendre  et  à 
retenir  ;  et  on  en  a  cruellement  abusé,  parce  qu'il 
semble  favoriser  plus  d'une  mauvaise  disposition  de 
l'homme,  l'égoïsme ,  la  dureté,  l'indifférence  aux 
maux  de  ses  semblables.  Les  principes  sur  lesquels  il 


'  Ièisùi'O  dans  un  imiiiOro  du  juiirnal  l'Eiaminalcur  [llte  inrjui' 
rer). 
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rc}iose  ont  obteim,  néaiinioiiis,  la  sanction  de  plu- 
sieiii-s  |:roiiveriionients,  cl  ils  leiuiful  si  rapidoniLMil  à 
pi'ni'tivr  dans  les  institutions,  (|iril  n'y  aura  bientôt 
plus  qu  a  enregistrer  leurs  conquêtes,  au  lieu  de  dis- 
cuter leur  valeur.  Il  faut  donc  les  exposer  ici  dans 
toute  leur  nudité  ,  avant  d'en  examiner  les  consi-- 
quences, double  tàelie  (]iii  ix'clanie  toute  l'impartialité 
de  rhisloricn. 

Gitle  dwlriuc  scprcseutc  avec  le  caractère  inflexi- 
ble et  absolu  de  la  fatalité.  L'auteur  s'est  dispensé 
de  |irécautioiis  oratoires;  il  établit,  sans  sourciller, 
comme  un  l'ail  «'■vid<'iit ,  continuel,  néccssjure ,  (pie 
l'espèce  bumaiue  dbéil  a\euf;lémeiit  à  la  loi  de  mul- 
tiplication indéliiiie,  tandis  que  les  subsistances  (|ui 
la  font  \ivre  ne  se  multiplient  pas  a\cc  elle  dans  les 
mêmes  proportions.  Ce  fait  lui  |iaraîl  lellement  dé- 
montré, (pi'il  ne  craint  pas  de  le  l'ormulcrcommeun 
axiome  de  malbi'matiipics,et  il  afiirmc  que  lesboni- 
nies  s'accroissent  en  prouressioii  géomilri(pie,et  les 
vivres  en  projrression  aritbmetiipie.  Il  arri\erait  donc 
lin  moment  où  les  pro\isions  seraient  insiiflisantes 
|Muir  II»  voynjîeiirs,  si  ces  sinistres  correctifs  (pi'oii 
appelle  les  maladies,  la  misère,  la  mort,  n'interve- 
naient ré^iilit-remenl  pour  rétablir  l'étpiilibie.  Miii- 
lliiis  prononçait  cette  sentence  dt;s  mallieiuenv  en 
tenues  iiibumains  :  <<  l  n  lioiume  qui  iiail  dans  nn 
nioiiili-  déjà  DCi'upi-,  disail-il  ',  si  s.'i  lainillc  n  a  |>.is 

I  Cl'  |iiiiiiui((i'  l'iiii'l  II  l'ii'  iiii|i|iriiiii'  |iiir  Miillliii»  iIiiik  Ii'h  diTiiii'-- 
rra  i'«lilliiiiii  île  luiii  llvri'  ;  iiiiii»  rrapril  lic  Ml  ilm-lriiii'  ii'n  i'HI  |iuh 
iiiulii»  n^iuiiic  uvrc  iiiiv  i'iii'r)(li|iii!  vOriié,  ri  c'cluii  lu  iluclrliiu  |ilu- 
li^l  i|ili'  II.'  lHII)|ilKr  qu'il  liilluil  llliMlillor 


DE  l'Économie  politiqie.  ch.  xxxv.       133 

les  moyens  de  le  nourrir  ou  si  la  société  n'a  pas  be- 
soin de  son  travail,  cet  homme  u"a  pas  le  moindre 
droit  à  réclamer  une  portion  quelconque  de  nour- 
riture, et  il  est  réellement  de  trop  sur  la  terre.  Au 
grand  banquet  de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  cou- 
vert mis  pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s'en 
aller,  et  elle  ne  tarde  pas  à  mettre  elle-même  cet  ordre 
à  exécution.  «  Voilà  qi.el  est  le  fond  de  la  doctrine  de 
Malthus  sur  la  population.  11  faut  voir  à  présent  sur 
quels  arguments  il  a  essayé  de  l'établir. 

Au  lieu  d'observer  rigoureusement  ce  qui  se  passe 
dans  les  sociétés  civilisées  de  longue  date,  l'auteur  se 
transporte  en  Amérique,  aux  Etats-Unis,  pays  vierge, 
fertile,  immense,  où  la  population  double  tous  les 
vingt-cinq  ans.  C'est  ce  pays  qu'il  prend  pour  ty^edu 
reste  du  monde,  et  il  admet  sans  hésiter  que  l'es- 
pèce humaine  s'accroîtrait  avec  la  même  rapidité 
partout  ailleurs,  si  la  force  des  choses  ne  contenait 
ce  développement  dans  de  certaines  hmites.  Une 
fois,  en  elfet,  que  la  population  s'est  élevée  jusqu'au 
niveau  des  subsistances,  celles-ci  venant  à  manquer, 
les  vices,  les  maladies,  les  calamités  de  tout  genre 
conmiencent  à  pleuvoir  sur  les  hommes  qui  sont  de 
trop,  selon  Malthus  ,  et  la  popidation  diminue  jus- 
qu'à ce  (pi'il  y  ait  des  vivres  pour  tout  le  monde. 
L'histoire  en  main,  il  s'efforce  de  prouver  que  les 
mêmes  conséquences  ont  toujours  découlé  des  mê- 
mes situations,  et  que  dans  l'étal  barbare  comme 
dans  l'état  civilisé,  il  n'y  a  jamais  eu  de  compromis 
entre  la  disette  et  la  mort.  Et  encore  si  la  mort  venait 
seule!  mais  elle  ne  paraît  jamais,  dans  ces  tristes 
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cmijoiuliiivs. <;ins  ètir  acooiiipajriHH- <l'iiii  corli'gc  de 
ciiiiu'>  et  d'iiorieui-s  de  lout  jreinv;  sans  arborer  son 
hipubrc  étendard  sur  les  hôpitaux .  dans  les  bagnes 
et  sur  les  écliafauds.  Ainsi  la  peint  .Malthns,  telle 
qiie  nous  ^a^ons  vue  bien  des  fois,  sans  oser  eroire 
avec  lui  qu'elle  vint,  sous  celle  forme ,  par  ordre  do 
Dieu  même  et  comme  une  nécessité  de  notre  ordre 
social. 

Nous  commençons  par  contestei-  la  double  pro- 
gression ét;ibiie  par  Malthus;  mais  avant  de  signaler 
cette  eri-eur  fondamenlale  de  son  système,  il  faut 
voir  quelles  conséquences  terribles  il  en  lirait,  il  pro- 
cLimait  d'abord  le  <langer  des  aumônes,  des  secours 
publics  ou  privés,  permaneiils  ou  teuqwraires; 
il  défendait  le  mariage,  hormis  à  certains  hommes, 
et  il  condanmait  à  mort  des  milliers  d'cnlauts  |)rès 
de  naître.  Les  charités  prodi^'uees  aux  pauvres  dans 
un  esprit  religieux,  ou  par  amour  de  la  bienfaisiuice, 
n'étaient  à  ses  yeux  que  des  faveurs  menririères  dont 
le  principal  résultat  était  d'encourager  la  |>aress«^  et 
de  nudti|ilier  lo  nombiv  des  inforliinés.  Car  rien  ne 
multiplie  comme  la  iniscue,  (lis;iit-il,  et  les  gens  «pii 
n'ont  lieu  à  |MMdre,  se  soucient  lort  peu  de  ce  (|iii 
achifiidra  de  leurs  descendants,  (l'est  ce  que  Montes- 
quieu a\ait  di'ja  dit  en  termes  iioniipies  :  »  Les  gens 
ipii  n'ont  absolument  rien,  connue  les  mendiants, 
ont  lMaucou|i  d'enfants  :  car  il  n'en  coule  rien  au 
iMM'e  |Miur  doiuier  son  art  à  ses  enfanis,  qui  mémo 
S4inl  en  nais.-ianl  des  instruments  île  cet  ;u't  '■»  Mais 

'    fipril  dri  /.on,  livre  XMII,  rlmp.  XI. 
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Montesquieu  n'avait  rien  conclu  de  cette  disposition 
générale  des  prolétaires  à  l'insouciance  ;  il  s'était 
borné  à  la  préciser,  sans  en  rechercher  la  cause.  Mal- 
thus  crut  avoir  trouvé  celte  cause  dans  les  encoura- 
gements olTerts  à  la  paresse  par  la  bienfaisance,  et 
portant  ses  regards  dans  les  hospices,  dans  les  mai- 
sons d' enfants-trouvés,  il  fit  voir  toutes  les  misères 
qu'avait  engendrées  l'abus  de  la  charité  publique. 
Il  s'adressa  dès  lors  aux  sentiments  les  plus  tiers  et 
les  plus  généreux  de  l'homme  ,  et  il  chercha  à  dé- 
montrer la  supériorité  de  la  prévoyance  sur  toutes 
les  autres  ressources  offertes  à  la  vieillesse  ou  aux 
infirmités. 

Jamais  peut-être,  jusqu'alors,  aucun  système  ne 
s'était  formulé  en  termes  aussi  absolus.  Les  écono- 
mistes eux-mêmes  admettaient  quelques  modifica- 
tions à  leur  théorie  du  produit  net;  mais  Malthus  ne 
connaissait  pas  de  capitulation  possible  dans  la  lutte 
des  hommes  contre  la  nature  :  ces  débats  lamentables 
devaient  toujours  finir  par  des  arrêts  de  mort.  11  se 
mit  donc  à  prêcher,  sous  le  nom  de  contrainte  mo- 
rale, une  doctrine  peu  favorable  au  mariage.  Il 
chercha  à  démontrer  aux  classes  laborieuses  qu'en 
multipliant  le  nombre  des  enfants,  elles  se  créaient 
des  concurrences  qui  amenaient  la  baisse  des  salaires, 
et  qn(;  le  plus  sûr  moyen  de  réduire  les  capitaUstes  à 
transaction,  c'était  de  ne  pas  leur  fournir  l'occasion 
permanente  de  choisir  les  travailleurs  au  rabais.  La 
société  elle-même  était  intéressée  à  opposer  des  obsta- 
cles salutaires  aux  unions  irrélléchies,  j)uisque  la 
conséijuence  inévitable  de  ces  unions  était  la  multi- 
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|)licatinn  do?  crimes  cl  îles  misères  de  toute  espèce. 
.Mallieuieuanuent  Maltluis  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir que  le  célibat  n'empêchait  pas  les  naissances  ; 
il  les  remlail  seulement  illé^Mtinieset  c'était  un  mal- 
heur de  plus.  Que  faire  tlonc  pour  mettre  nn  terme 
a  l'accroissement   de  la  p<i|nilation,    puistpi'on  ne 
pouvait  désormais  empêcher  les  enl'ants  de  naître? 
Malthus  ^it  cet  obstacle  et  n'en  lut  point  elTrayé.  Il 
s'arma  d'un  couratre  stoùpie  et  il  crut  devoir  mettre 
lt>s  enfants  hors  la  loi,  même  avant  (piils  fussent 
nés.  Il  proposa  de  iviidre  luie  loi  di'-claranl  «  (jn'au- 
cun  enfant  issu  d'un  mariajre  contracté  après  l'aimée 
ipii  suivrait  la  promulj^ation  de  celle  lt>i.  et  (ju'au- 
cuii   enfiuit  illét^itiinc  né  deux  ans  après  la  même 
épo(pie.  n'aurait  droit  à  l'assistance  de  la  paroi.sse. 
tk.'  s«'rail,  disiil-il,  un  avis  clair,  dislincl   et  prév- 
ois, sur  le  sens  diicpiel  nul  ne  saurait  si'  méprendre, 
l'ersonne  ne    seniil   trompé   ni  lest',  et    par  con- 
s(''(pient  iK'i-sonne  n'aurait  le  droit  de  si-  jylamdre.  » 
Ainsi   les   enfants  au  InMceau    devcnaieni   nspon- 
sahles  de  l'erreur    ipii    leur  avait    donne   le    jnui' 
Pourquoi  fiémissez-vons,  disiiit  Malthus,  \tilreiha- 
rilé  est  plus  (ruelle  (pie  ma  ri^'iienr,  et  >os  hospices 
d'eiifaiits-troii>és  Ile  sont   (pie  des  catacomhes.    Il 
déroulait  en  même  temps  les  lahles  liiiruliiis  de  la 
mortalité  des  enfants  dans  ces  hospices,  el  l'on  était 
forcé  de  coiiMiiir  tpi'ils  y  mouraient    picsipie   I0118 
dans  la  piiiiiière  aiiiiic  de  leur  iiais.suice  '. 


■  n'upr^•  )•■•  onU-iiU  (le  M.  lit'iiiilmnii  ili'  ('.liAlruiiniMir,  lu  nior- 
laliU-  (ict  viiruntD-lniuvAn  vlull  di-tll  |M>ur  KMtii  Madrid,  en  INII  ; 
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Ces  terribles  rapproclienienls  produisirenl  une 
grande  sensation  en  Europe.  Malthus  les  poursui- 
vait avec  une  constance  iiillexible  ;  il  voulait  eflVayer 
l'humanité  de  ses  propres  écarts  et  forcer  tous  les 
hommes  de  cœur  à  faire  un  retour  salutaire  sur  eux- 
mêmes  avant  de  se  marier.  En  comprimant  le  pen- 
chant n;\.turel  à  tous  les  gouvernements  de  multi- 
plier les  institutions  de  bieniaisance,  il  espérait  met- 
tre un  terme  aux  abus  de  ces  institutions  qui  ne 
servaient,  selon  lui,  qu'à  aggraver  les  maladies  so- 
ciales, au  lieu  de  les  guérir.  Le  célibat,  naguère 
honni  comme  une  profession  égoïste,  était  réhabilité 
et  presque  élevé  au  rang  de  vertu.  On  fermait  les 
hôpitaux,  les  lieux  d'asile;  on  cessait  de  distribuer 
des  aumônes;  on  ne  s'inquiétait  plus  de  rien  en  ma- 
tière de  bienfaisance  et  de  secours  publics.  La  dureté 
seule  était  désormais  conforme  aux  vrais  principes 
de  la  science,  aux  lois  de  la  nature  ;  l'insensibilité 
était  érigée  en  système.  Il  faut  avouer  qu'une  telle 
innovation  devait  révolter  profondément  les  âmes 
généreuses  et  tendres  pour  qui  le  plaisir  de  répandre 
des  bienfaits  est  un  besoin  de  tous  les  moments. 
Aussi  de  toutes  parts  il  s'éleva  contre  la  doctrine  de 
Malthus  un  cri  général  d'improbation.  Peu  s'en  fal- 
lut que  l'auteur  ne  fût  signalé  comme  un  honnne 
sans  entrailles,  ((ui  venait  jeter  avec  impudence  au 


de  92  pour  100  à  Vienne,  en  1811  ;  dr  79  pour  100  à  Bruxelles,  an- 
née moyenne,  de  1S02  à  ISn  ;  à  l'Iiuspice  dos  enfanls-lrouvés  de 
Dulilin,  de  1791  à  1797,  sur  12,786  onl'anls,  il  en  mourul  12,561, 
en  six  années.  Quelle  bonclii.rie  ! 
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geiin'  humain  l'Iiorrible  ironie  de  son  système.  C'é- 
tait pour  la  première  fois,  disait-on,  qu'on  osait  ainsi 
faii-e  rélo},'e  de  la  peste,  de  la  puerre.  de  la  famine  et 
de  tous  les  lléaiix  qui  désolent  rhumauité,  en  les 
piéstMiliint  comme  des  lois  naturelles,  destinées  à 
mainleuir  l'éipiilibre  entre  la  population  et  les  sub- 
sistances. Les  prêtres,  les  l'euunes,  les  ithi^osopiies 
se  révoltèrent  contre  Taudace  d'une  telle  snjiposi- 
lion,  et  .Maltlms  se  vit  lon^Memps  en  Initte,  malirré 
ses  qualités  privées,  aux  imputations  les  plus  ca- 
lomnieuses. 

L'iiraire  s'est  enfin  a|iaisé  sur  la  tombe  de  ce  trrand 
écrivain,  et  la  justice  de  la  postérili'  a  commencé 
pour  lui.  Lni-nième  convenait  dans  ses  derniers 
jours  qu'il  avait  exa^:éré  les  conséipiences  de  son 
principe.  «  Il  est  très-probable,  disiiit-il,  iju'ayant 
trouvé  l'aix'  liiip  combé  d'un  côté,  j'aie  été  porté  à 
le  trop  courber  de  l'auliv,  dans  la  vue  de  le  rendre 
droit  ;  mais  je  serai  toujours  dis|M)sé  à  laire  dispa- 
raître de  mon  ouvrajjo  ce  qui  .«sera  considéré,  pr 
des  jnp's  comixi'tents,  connue  ayant  une  tendance  à 
em| •(■•cher  l'arc  di;  se  redtvss<'r  et  à  faire  obstacle  aux 
prti^'rès  de  la  vérité.  »  l'A,  en  ell'et,  nous  avons 
NU  qu'il  avait  sup|>rimé,  dans  les  deriiièi'es  éditions 
de  son  livre,  les  pass;i;_'es  les  plus  durs  et  les  plus 
réMillanU».  Siin  ern-nr  piincipale  est  d'aNoir  allii- 
biii-  pri'sipie  ivcluslMiiieul  à  la  trop  grande  nudti- 
plical ion  di' l'espèce  les  malheurs  de  l'humanili'-.  et 
d'avrùr  pour  ainsi  dire  absous  à  l'avance  de  tout  re- 
|iriM-he  les  [«'oiiverneuicnls  de  tous  les  pavs.  I,i'scau- 
S4's  morales  sont  ordinairement  conqdcvcs,  et   c'est 
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les  iiK'Connaîtrc  que  de  ne  les  envisager  que  sous 
une  seule  face.  Malthus  n'a  pas  assez  tenu  compte, 
non  plus,  de  l'accroissement  des  moyens  de  produc- 
tion, sous  l'influence  du  travail  et  par  le  concours 
des  machines.  11  a  feint  de  ne  pas  s'apercevoir  que 
les  populations  de  notre  teinps,  quoique  infini- 
ment plus  nombreuses  que  celles  des  temps  passés, 
jouissaient  néanmoins  de  beaucoup  plus  de  douceurs, 
étaient  mieux  vêtues,  mieux  logées,  mieux  nourries, 
et  qu'elles  étaient  moins  exposées  que  jamais  au  dan- 
ger de  se  dévorer  entre  elles.  Peut-être  éprouvent- 
elles  plus  de  souffrances  morales  par  l'excès  des  ten- 
tations cpi' elles  ne  peuvent  pas  toujours  satisfaire  ; 
mais  ces  tentations  mêmes  sont  im  stimulant  énergi- 
que auquel  il  faut  rapporter  une  bonne  partie  des 
progrès  cpi'ont  faits  toutes  les  industries.  En  adop- 
tant l'hypothèse  de  Malthus,  à  mesure  que  la  popu- 
lation se  rapproche  du  niveau  des  subsistances,  la 
demande  de  produits  nouveaux  amène  des  découver- 
tes utiles  dont  l'humanité  tout  entière  profite  ;  les 
émigrations  conduisent  peu  à  peu  la  race  humaine 
vers  les  lieux  inoccupés  qu'elle  fertilise  en  les  peu- 
plant, et  la  civihsation  pénètre  ainsi  dans  des  con- 
trées inconnues,  qui  rendront  au  centuple  les  avan- 
ces nécessitées  pour  leur  exploitation.  C'est  ainsi  que 
l'Amérique  du  Nord  a  vu  ses  prairies  et  ses  bois 
défrichés  par  les  colons  européens,  et  les  vallées  de 
ses  grands  fleuves  se  couvrir  de  villes  opulentes,  où 
naguère  erraient  des  hordes  misérables  de  chasseiu's 
et  d'anthro]iophages. 

Ouand  ou  examine  avec  quelcpic  allention  la  carie 
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du  globe  el  l;i  l'orlililé  (l'un  grand  nouilirede  régions 
à  peine  explorées,  on  cesse  de  craindre  pour  l'espèce 
humaine  les  uiallieui-s  dont  elle  est  menacée  jKir  les 
prédictions  de  .Malthus.  L'émigration  n'apparaît 
même  ([ue  comme  une  ressource  extrême,  en  pré- 
sence des  améliorations  tpie  le  génie  de  l'Iiounne  ne 
Hiancjne jamais  de  prodiguera  la  terre,  parce  qu'il 
y  Irouvt!  de  nouveaux  prolits  à  mesure  (pj'cUo  est 
apjHilée  à  suflire  à  des  demandes  nouvelles.  M.  Ui- 
cardo'  n'a  rien  laissé  à  désirera  cet  égard  aux  anta- 
gonistes de  Maltiuis,  et  nous  souniies  persuadé  ipie 
lauteiu'  du  livre  De  la  populalioii  a  dû  être  rassuiv 
lui-même  contre  les  conséiineuces  de  son  propre 
système ,  en  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  belles 
an  dyses  du  progrès  agricole  présentées  par  son  il- 
lustre concitoyen.  11  se  l'ait  d'ailleurs  un  échange 
continuel  de.s  prculuils  manul'actnrés  contre  les  pro- 
iluils  naturels,  entre  tous  les  i>euples,  de  sorte  que 
le  conunerce  remédie  à  l'iusuHisimcc  de  l'agriculture 
el  ne  laisse  Jamais  siuis  subsistances  aucun  pcupli; 
intelligent  el  laborieux.  Ia's  relations  chaipiejoiirplus 
intimes  qui  s'établiss«>nt  parmi  les  natiiuis  cixilistrs, 
leur  rendent  aussitôt  conununes  toides  les  découver- 
les  utiles;  lémoins  la  na\igalion  à  la  vapeur,  l'éclai- 
rage par  le  ga/,  les  chemins  île  fer  (pi'ou  Mtit  ado|)- 
ler  pi'es^pie  eu  même  teuqis  eu  l'!uro|H',  en  Asie,  en 
Amérifpie  et  mêm<'  eu  ,\l'rique.  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui les  bateaux  à  vapeiu-  sillonneul  la  mer 
Kuuge  et  ry\driatiipie,  renionleul  le  Ml.  le  Gange  et 

■  UttiK  (uii  iiiivriiKo  mir  )■'  l'rincifir  île  rinifjilf. 
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le  Mississipi,  comme  la  Seine  et  la  Tamise,  et  rap- 
prochent d'avance,  pour  un  cas  de  famine,  les  blés 
de  la  mer  Noire  et  des  Etats-Unis,  de  nos  villes  po- 
puleuses. Malthus  n'est  pas  le  premier  qui  ait  poussé 
un  cri  d'alarme  au  sujet  de  l'accroissement  de  la  po- 
pulation, et  nous  pourrions  citer  plus  d'un  écrivain 
de  son  pays  qui  déplorait,  il  y  a  cent  ans,  en  style 
de  Jérémie ,  les  dangers  immédiats  de  cet  accroisse- 
ment. Que  diraient  ces  prophètes  de  malheur,  à  l'as- 
pect de  l'Angleterre  de  nos  jours,  riche,  puissante  et 
deux  fois  plus  peuplée  ? 

La  doctrine  de  Malthus  n'en  aura  pas  moms  le 
mérite  d'avoir  appelé  l'attention  des  gouvernements, 
aussi  bien  que  celle  des  citoyens,  sur  le  danger  des 
unions  imprévoyantes  et  des  secours  prodigués  sans 
discernement.  Déjià  cette  doctrine  a  préservé  la  France 
de  l'imitation  des  lois  vicieuses  qui  ont  créé  en  An- 
gleterre la  taxe  des  pauvres,  et  qui  ont  fait  de  la  men- 
dicité une  profession  rétribuée.  Dans  le  pays  même 
où  ces  lois  ont  si  longtemps  régné  en  souveraines, 
elles  viennent  d'être  modifiées,  et  la  générosité  pu- 
blique, désormais  éclairée  par  l'expérience  du  passé, 
apprend  à  distinguer  le  malheur  immérité  de  la 
pauvreté  volontaire.  Le  christianisme,  avons-nous 
dit,  découvrit  la  bienfaisance;  l'économie  politiijue 
l'a  régularisée.  Les  hommes  prudents  ont  aussi  ap- 
pris à  réfléchir  sur  les  conséquences  du  mariage,  et 
cet  acte  solennel  de  la  vie  a  cessé  d'être  considéré 
aussi  légèrement  qu'il  l'était,  avant  que  Malthus  eût 
fait  apprécier  l'immense  responsabilité  (pi'il  impose. 
La  société,  en  se  montrant  plus  sévère  dans  la  dis- 
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trihulion  des  socours  ]nil>lics,  a  mis  chaque  citoyen 
en  ilcineure  de  pourvoir  lui-même  j>ar  rép.irirne  aux 
U'soiiis  de  SOS  vieux  jours  el  de  ses  jours  de  soul- 
trance;  el  si  elle  n'a  point  encore  osé,  selon  l'avis  de 
Malihus,  fermer  les  asiles  ouverts  à  l'enlance  aban- 
donuée,  elle  a,  du  moins,  pris  des  mesures  pour  rap- 
peler un  plus  grand  nond)re  de  mères  aux  devoirs 
lie  la  nature,  «piellos  méconnaissent  moin*  souvent 
\\iv  vice  de  avnv  (pie  sons  l'inlluence  de  la  misère. 
Il  faut  donc  pardonner  à  Maltiuis  d'avoir  frappé  fort 
an  lien  de  frap| ter  juste,  et  d'avoir  trop  courbé  l'arc 
d'un  côté,  connue  il  le  dit  lui-même,  |»onr  le  re- 
dresser de  l'antre.  Il  a  cédé  à  l'enlraînemenl  bien 
naturel  de  jîénéraliser  une  idée  simple  el  saisissante 
el  de  la  jeter  comme  un  spectre  au  monde  époii- 
vanlé.  S«m  but  était  de  profiler  de  l'effroi  «pi' une  telle 
idée  devait  inspirer,  |K)iir  commandera  sesconteini>o- 
rains  une  plus  jrnmde  activité  en  toutes  cbosi>s,  el 
leur  démontrer  le  sens  économiipie  du  cri  menaçant  , 
de  Hossiiel  :  M arrlir  !  marche  ! 

On  a  vu  ([lie  Maltbus  a\ait  clé  entraîné  à  la  publi- 
ealioii  de  sou  ouvrage  |iar  la  lecture  des  écrits  politi- 
ipirs  de  .M.  (ïodwiti,  cetéuergi(pie  uto|iislf(|iii  Miulait 
rendiHr  les  gou\eriiements  evclusiveineiit  respons.1- 
blcsdi-  toutes  les  ini|ii'ri'('cti(>ns  de  l'Iiumanité.  (l'était 
aussi  ladiK-trine  de  J.^l.  Koiisseau,  el  il  ra>ait  expri- 
mi'-e  en  termes  doginali(pies,  lejour  ou  il  avait  dit  : 
«Tout  est  bien  (Il  sorlaiil  des  mains  du  (Ireatciir; 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  riioiiime.  "  (  londor- 
cel  avait  pnusse  la  liui<liesse  plus  loin,  et  il  n'axait 
fo»  ci'uinl  d'aflirmer  ipie,  »i  riinniiue  \(iiil.iil  siii\r(> 
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la  nature,  il  reculerait  indéliniuient  les  limites  de  son 
existence  sur  la  terre.  Godwin  s'imagina  qu'il  ne  fai- 
sait que  tirer  les  consécpicnces  de  leurs  idées  en  pro- 
posant la  destruction  des  gouvernements ,  des  reli- 
gions, delà  propriété,  du  mariage  et  des  institutions 
d'une  moindre  importance,  qui  dérivent  de  celles- 
là.  Il  faut  se  reporter  à  ces  exagérations  pour  s'expli- 
quer l'exagération  du  système  de  Malthus.  «Les  in- 
stitutions humaines,  dit-il ,  quelques  maux  qu'elles 
puissent  occasionner  à  la  société,  ne  sont  réellement 
que  des  causes  légères  et  superficielles,  rien  que  des 
plumes  qui  flollent  à  la  surface,  en  comparaison  de 
ces  sources  de  mal  plus  profondes  qui  découlent  des 
lois  de  la  nature  et  de  la  passion  d'un  sexe  pour  l'au- 
tre.  Loin  que  les  malheurs  de  l'humanité  doivent  être 
imputés  à  l'impérilie  des  gouvernements  et  à  leur 
répugnance  pour  les  réformes,  c'est  plutôt  à  l'exuhé- 
rance  de  la  population  qu'il  faut  attribuer  tous  les 
maux  dont  elle  est  accablée.  L'ambition  des  prin- 
ces manquerait  d'instruments  de  destruction,  si  la 
misère  ne  poussait  pas  sous  leurs  di'apeaux  les  basses 
classes  du  peuple.  »  jNLilthus  pensait  que  la  multitude, 
sans  cesse  aiguillonnée  par  la  détresse,  ne  pouvait  être 
contenue  que  par  le  despotisme  le  plus  dur  ;  à  son 
avis,  les  cris  des  démagogues,  en  raUiant  autour  du 
pouvoir  établi  les  classes  aisées  de  la  société,  dont  ils 
menaçaient  l'existence,  étaient  la  cause  de  toutes  les 
mauvaises  lois  et  de  la  conservation  de  tous  les  abus. 
Il  ne  concevait  pas  qu'une  nation  éclairée  pût  sup- 
porter longtemps  les  institutions  vicieuses  et  les  mal- 
versations d'un  gouvernement  corrompu ,  si  elle  ne 
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se  croyait  pas  menacée  de  maux  plus  graves  par  ime 
jx)piihKe  aveugle  el  aHamée  '. 

Il  esl  facile  de  cona'voir  avec  ipielle  favem*  cette 
doctrine  devait  ètiv  accueillie  dans  un  pays  comme 
TAnglelerre,  dont  l'aristocratie  soutenait,  à  l'époque 
oii  j>;irut  le  livre  de  .Maltiuis,  une  lutte  acharnée 
contre  les  principes  de  la  liévolulion  l'ranvaise.  Ba- 
bo'ul'  n'avait  pas  encore  écrit  ;  mais  on  se  souvenait 
des  |>am[ihlels  de  Maral,  et  des  tentatives  sanglantes 
de  nos  nivileurs.  On  avait  vn  à  rani%re  les  réforma- 
teurs de  cette  école,  et  le  si-ntiment  général  d'horreur 
<|u'ils  avaient  inspiré  ne  coutrihua  |>as  peu  au  suc- 
cès de  la  doctrine  de  Malliiiis.  Sa  llu'in-ii-  de  la  popula- 
tion fut  céléhrée  avec  un  enthousiasme  de  parti,  ciU'clle 
plavaitsous  la  i>i"olectiou  de  la  Providence,  el  coniniu 
sonieuvre  même,  les  inégalités  st)ciales  les  plus  pro- 
fondes el  tontes  les  misères  (pi'elles  traînent  à  leur 
suile.  Lcsécrivains populaires  se  mirent  d'un  côté,  les 
|)arlisuis  des  privilèges  se  reiranchèrent  de  l'aulre, 
les  mis  pour  altaipier,  les  autres  |iour  défendre  ce 
non>ean  dogme  de  la  fatalité.  Cle  ne  lut  phis  une  dis- 
cussion, ce  fut  une  mêlée  d'où  la  \erile  aurait  eu 
heaueoup  de  |>eine  à  sortir  siine  el  siuive,  si  le  temps 
(pii  mcl  chaque  ciiose  à  sa  |ilace,  n'avait  forcé  les 
partis  il  reconnaître  eiiliu  ce  ipi'il  y  avait  d'outre  dans 
leurs  prétentions  respectives,  (ioilwiu  ilait  dejalM-au- 
coiip  plus  iModeri' dans  ses  Hn-livirhcs  sur  la  popu- 
/(iMoii  que   d.uis  son  liail<-  l>e  la  iiisticc  i>olilt(iuc : 

I  ('.II.  Cuiiili',  .Vdlirr /iKliirii/iir  <ur  ia  nr  cl  lei  Iravaui  dt 
JfuJl/iui,  luu  k  rinttilul,  II'  IH  dicviiiliri'  IN3(l. 
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et  Malthus  lui-même,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'était  amendé  en  présence  des  juges  compétenst,  c'est- 
à-dire  des  événements  qui  avaient  modifié  ses  idées. 
Sa  doctrine,  en  effet,  ne  pouvait  soutenir  un  exa- 
men sérieux  dans  les  termes  al^solus  oii  il  l'avait  expo- 
sée. Ces  arrêts  de  proscription  lancés  contre  des  en- 
fants, contre  des  vieillards  et  des  infirmes,  ne  méri- 
taient pas  d'être  sanctionnés  par  la  conscience  publi- 
que. Une  voix  intérieure  criait  à  chaque  homme  que 
les  sentiments  les  plus  impérieux  et  les  plus  doux,  ce- 
lui de  l'amour,  celui  de  la  paternité,  ne  lui  avaient 
pas  été  donnés  par  le  Créateur  comme  ime  source 
d'amertume  et  de  misères.  Les  vices  et  les  crimes 
ne  devaient  pas  avoir  la  même  origine  que  les  ver- 
tus. La  plus  smiple  analyse  du  travail  humain  suf- 
fisait pour  démontrer,  d'un  autre  côté,  que  si  la  po- 
pulation, en  s'accroissant,  exigeait  une  plus  forte 
quantité  de  subsistances,  elle  possédait  en  elle-même 
les  moyens  d'y  pourvoit'.  On  voyait  tous  les  jours  un 
seul  homme  créer  par  son  travail  assez  de  produits 
pour  nourrii'  dix  de  ses  semblables.  On  exploitait  des 
terrains  nouveaux  quand  le  besoin  de  vivre  y  assu- 
rait aux  capitaux  de  l'agriculture  des  profits  régu- 
liers. Les  lois  en  faveur  des  pauvres,  que  Malthus 
avait  signalées  comme  si  désastreuses  ' ,  ne  devaient 
être  considérées  (pie  comme  une  comj)ensalion  aiLx  au- 
mônes répandues  par  les  monastères,  dont  le  protes- 


'  Malthus  appelait  ces  lois  «  un  mal  on  comparaison  duquel  la 
dette  nationale,  avec  toute  la  terreur  qu'elle  inspire,  n'est  que  de 
peu  d'importance.  » 
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tiiilisine  anglais  avait  coiilisqné  les  revenus,  el  uoii 
comme  un  encoiirairement  au  vice  cl  à  la  paresse. 
L'auteur  avait  eu  beau  tlire  «  ([u'il  fallait  laissera  la 
ualure  le  soin  (le  punir  le  pauvre  ilu  erime  ilindi- 
fjrenee,  »  pei-soune  ne  retrardait  l'intligeneo  eonunc 
un  crime  et  la  richesse  connue  une  \crlu. 

M.  Goilwin  a  réfuté  avec  une  jrrande  supériorité 
de  raison  toute  celte  partie  île  la  doctrine  île  Mal- 
thus,  si  bien  accueillie  par  laristoeralie  any;laise, 
parce  qu'elle  s'accordait  parfaitement  avec  ses  sym- 
pathies naturelles.  «  Malheur  au  pays,  dit-il,  où  Jin 
honnne  de  la  classe  du  peuple  ne  peut  se  marier  s;\ns 
avoir  la  jwrspective  de  perdre  siidijjnilé  et  son  indé- 
pendance! .Malheur  au  pays  où,  lorstpie  des  revci-s 
imprévus  accablent  cet  homme,  on  lui  iriefju'il  n'a 
nul  droit  à  réclamer  des  secoms  <pn  l'îiideul  à  se  ti- 
rer de  sa  situation  dillicile!  On  peut  èti-e  sûr  cpi'il 
existe  cpieUpie  vice  danj:ereu\  dans  l'ordre  social,  là 
où  un  tel  lioimne  n'aura  pas  une  espérance  raison- 
nable de  nourrir  si  famille  au  moyen  du  travail  de 
s«'S  bras,  cpioiipi'il  ne  possédât  rien  au  moment  de  se 
marier  '  .  »  l'^l  loin  de  reconunanderaux  ^'ouverue- 
nients  l'insouciance  ou  la  dureté  pour  le  maliiem-, 
(îod«in  pensiit  avec  justesse  (pi'ii  leur  appartenait 
de  travailler  nuit  et  jour  aux  améliorations  iloiil  le 
corps  social  a  besoin. 

l/ex|>ériencv  n'a  cc8.sé  de  justilier  cette  opinion. 
La  ricliesse  publique  contimie  de  s'accniitre  dans 
prescpie  tiius  le<  pays  de  l'Iùn-ope  en   même  temps 

'  /Irihcrr/if»  lur  la  jiojiMlulioii,  li\.  VI,  <liii|i.  vi. 
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que  la  population,  et  ce  iihénomène  se  reproduit 
d'une  manière  tellement  générale  et  compacte,  qu'un 
économiste  américain,  M.  Alexandre  Everett,  a  été 
jusqu'à  considérer  l'accroissement  de  la  population 
comme  la  cause  essentielle  de  ses  progrès  en  tout 
genre.  Il  a  pensé  que,  puisque  les  produits  du  travail 
sont  toujours  en  raison  du  travail  lui-même  et  par 
conséquent  de  la  population,  les  moyens  de  subsis- 
tance pour  les  individus  ne  dépendent  que  de  la  ré- 
partition plus  ou  moins  équitable  des  profits  entre  les 
employés  des  diverses  industries.  Ces  industries  elles- 
mèrnes  se  développent  chaque  joiu-  davantage  sur 
un  territoire  limité,  soit  par  le  perfectionnement  de 
l'agriculture,  soit  par  l'extension  du  commerce.  Les 
jeimes  branches,  loin  d'épuiser  le  tronc,  lui  donnent 
une  vigueur  nouvelle  et  deviennent  des  éléments  de 
prospérité  au  lieu  d'être,  comme  le  siqipose  Mallhus, 
une  cause  de  ruine  et  de  dépérissement. 

Au  reste,  les  erreurs  relatives  au  développement 
de  la  population  datent  d'une  épocpie  antérieure  de 
beaucoup  à  la  publication  du  célèbre  ouvrage  de 
Malthus.  Les  anciens  écrits  d'économie  politique  sont 
tous  empreints  de  l'inquiétude  qui  agitait  nos  pères, 
à  l'aspect  de  la  grande  famille  qu'ils  contribuaient, 
d'ailleurs,  si  vaUlannnent  à  accroître.  Leurs  cris  de 
détresse  se  faisaient  prmcipalement  entendre  dans  les 
villes  capitales,  et  plus  d'un  x'oi  de  France,  éperdu, 
crut  nécessaire  de  restreindre  l'étendue  de  la  ville  de 
Paris,  dont  les  barrières  sans  cesse  recidées  tendent 
à  reculer  encore.  Le  mènu' phénomène  a  été  observé 
à  Londres,  ville  aussi  peuplée  que  certains  royaumes, 
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el  diuis  laqiicllii  i>lu?  d'un  million  ilo  consoinnialours 
vivent  à  l'aise  sur  un  espace  qui  ne  sullirail  pas  à  la 
aounilure  de  cinci cents  personnes,  s'il  était  destiné 
a  y  pourvoir.  Mais  ces  vaines  Icrieurs  disparaissent 
devant  l'absurdité  du  prétendu  accroissement  de  la 
population  en  pro-rression  géométriipie.  Maltlius 
lui-même  a  ivconnu  (pi'on  ne  pouvait  citer  aucuiio 
nation  dont  la  population  n'ait  élé  maintenue,  par  des 
inllueiiccs  pli\sit|ues  ou  morales,  au-dessous  du  ni- 
veau li\é  parles  produits  du  toi  ;  siinsquoi  nt>us au- 
rions vu  des  disettes  j>ermanen(es,  ou  des  épidémies 
péri«idi(pies,  tandis  ipie  ces  Iléauv  n'ont  générale- 
nii'iit  éclaté  cpianv  é|iO(pies  où  lesdilVérentes  nations 
étaient  iurmimeut  moins  peuplées  «prelles  ne  le  sont 
à  présent.  Le  cluii\i]ue  Maltlnis  a  l'ail  de  rAméii(pie, 
où  la  po|iulation  ilouhle  tous  les  \iuj;l-cin(|  ans,  n'est 
pas  plus  ((incluant  (pie  celui  de  la  Suède,  où,  selon 
M.  Godwiu,  elle  ne  double  (pie  tons  les  cent  ans. 
Les  sociétés  ne  procèdent  point  ainsi  jKir  jM-riodes  ré- 
jfiilii-res,  comme  les  astres  et  les  siiisons,  nous  l'a- 
vons dit  ;  et  les  institutions  politi(pies exercent,  avec 
les  iiKetii'S,  une  inlliience(pii  modilie  |irol'oiidéiiieiit 
la  tendance  naturelle  de  l'iKimme,  aritlmieti(pie  on 
p'oiiiélri(pie,  à  se  multiplier. 

Mallhusa  donc  vainement  dérlaré  la  guerre  aux 
aiïeclioiis  domesli(pies,  à  la  charité  piilili(pie  el  pri- 
vée, à  l'cnraïKi',  il  la  vieil les.-^',  dans  l'iiilcrét  malen- 
tendu de  riiumaiiilé.  Le  ciel  n'a  |ias  voulu  (pie  la 
richesse  eût  le  ninuopole  de  toutes  les  jouissances,  y 
(ompris  celles  de  ramoiii  el  du  mai  ia^'c,  ni  (pi'une 
p.iiliedcre.spi'cu  huiiiaiiu!  lut  ^acl'ili('(!  en  holoGiiistu 
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à  l'autre  ;  en  un  mot ,  la  société  ne  doit  pas  plus 
être  un  couvent  qu'une  o:arenne.  Toutefois  en  exagé- 
rant les  dangers  de  la  population,  Malthus  a,  du 
moins,  prémuni  les  gouvernements  contre  les  abus 
des  institutions  de  bienfaisance,  et  il  a  fait  sentir  à 
chaque  homme  que  la  loi  sociale  lui  imposait  des  de- 
voirs sacrés  de  prévoyance  et  de  conservation  pour 
lui  et  pour  ses  enfants.  L'Angleterre  a  commencé, 
dès  lors,  la  réforme  de  ses  lois  sur  les  pauvres,  et  les 
autres  pays  se  sont  mis  en  garde  contre  le  danger  de 
leur  imitation.  La  charité,  désormais,  ne  sera  pas 
moins  vive,  mais  elle  sera  plus  éclairée.  Elle  se  croii'a 
soimiise  à  des  règles,  comme  toutes  les  autres  vertus, 
et  déjà  ces  règles  lui  ont  été  tracées,  en  France,  dans 
un  ouvrage  '  qui  participe  tout  à  la  fois  de  la  sévère 
prudence  de  Malthus  el  de  la  philanthropie  généreuse 
de  Godioin.  On  dirait  même  que  cette  transaction  a 
paru  insuffisante  aux  esprits  religieux,  pour  qui  la 
bienfaisance  est  le  plus  saint  des  devoirs.  Un  de  nos 
magistrats  les  plus  honorables  '  a  publié  sous  le  ti- 
tre d'Économie  politique  chrétienne,  im  manifeste 
souvent  éloquent  et  toujours  sincère  contre  les  doc- 
trines de  Malthus.  11  les  attaque,  sans  doute,  beau- 
coup plus  en  apôtre  qu'en  économiste  et  en  homme 
d'Etat  ;  mais  il  a  signalé  très-bien  leur  impuissance  à 
moraliser  les  populations  et  à  prévenir  l'invasion  des 
misères  dont  l'humanilé  est  affligée.  Déjà  plusieurs 
années  avant  l'apparition  de  son  livre,  une  protesla- 

'  De  la  charité,  par  M.  Duchâlcl,  in-8". 

'  M.  de  Villeneuve-Bargemonl,  ancion  prôfel. 
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tioii  qui  a  eu  du  rotiMitisscnienl  on  Europe,  avait  si- 
i^uali'  à  rauuiuuhi'i-sioii  publi(]ue  la  dt)ctriue  du  tra- 
vail illiuiité  dos  ouvriers  et  le  droit  d'abaudou  exereé 
à  leur  égard  par  les  maîtres.  M.  de  Sisnioudi  n'axait 
pas  craiut  de  proposiT  luie  loi  en  vertu  de  hupielle 
les  entrepreneurs  d'industrie  seraient  tenus  de  pour- 
voir fl  tous  les  besoins  de  leurs  ourriers,  eusaïUd,  e» 
maladie,  à  tous  les  Cujes  de  la  vie ,  à  condition  que 
ceux-ci  ne  pourraient  se  marier  qu'avec  l'autorisation 
des  premiers.  Il  rétrogradait  ainsi  jusqu'aux  juran- 
des et  aux  maîtrises,  et  il  demandait  aux  classes  on- 
vrièros  leur  liberté  en  éeiiange  de  leur  pain  ;  tant  la 
question  est  grave  et  diflicile,  tant  elle  est  elliayante. 
quand  on  se  souvient  des  essiis  de  17911  et  des  souf- 
frances de  1830;  des  Luddistes  de  Manchester  et  des 
insurgés  de  Lyon! 

Tous  le,s  gouverncmcnls  de  l'Europe  n'ont  cessé, 
depuis  ce  moment,  de  lutter  contre  le  iirincipc  de 
dés4irdre  et  de  perturbation  que  l'iurerlilude  de  cette 
question  tniine  |iartout  avec  elle.  Eu  vain  la  produc- 
tion a  marclié  à  pas  île  géant  :  les  débouchés  ne  lui 
olVnnt  pas  toujoui-s  un  écoulement  favorable,  et  la 
rép.irlili(iu  dis  prolits  ne  se  fait  pas  avec  cette  évi- 
dente éipiilé  qui  rallie  toutes  les  c(Ui\ictious  et  tons 
les  inléivls.  I.a  nnilroiulr  morale  (\i'  Malthus  n'eni- 
jM-clie  juisuii  seul  mariage  inq>nidenl, et  ne  prévient 
aucime  iiaissimce  illégitime.  I. es  conseils  de  M.  Ihi- 
(  hàtel  ne  s'adress4'ut  qu'aux  lionuues  éclaires,  et  l'in- 
tervention di-  la  loi,  telle  que  M.  de  Sismondi  la  ré- 
clame, n'exl  pas  moins  re|M)ussée  par  nos  inslitniions 
que  par  nos  mo-ni'<t.  La  discussion  en  est  encore  au 
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point  où  Fa  laissée  Mail hiis;  et  quoique  cet  auteur 
ait  trouvé,  comme  Turgot,  un  gouvernement  dis- 
posé à  favoriser  ses  expériences,  ces  expériences  ne 
sont  pas  encore  assez  concluantes  pour  qu'on  en  es- 
père une  solution  vraiment  scientiQque  et  décisive. 
Nous  verrons  bientôt  à  l'œuvre  des  assemblées  déli- 
bérantes, des  novateurs  hardis  qui  essaieront  de  dé- 
lier le  nœud  gordien  et  d'établir  sur  de  meilleures 
bases  la  distribution  des  profits  du  travail  :  la  Con- 
stituante, la  Convention,  l'école  Saint-Simonienne, 
l'école  Socialiste  et  beancoup  d'autres;  en  quoi  leurs 
grands  essais  nous  ont-ils  avancés  ?  Nous  entendons 
gronder,  comme  une  voLx  partie  de  l'abîme,  la  pa- 
role austère  de  M.  de  La  Mennais,  le  père  Bridaine 
de  l'économie  politique  ;  maisU  se  plaint  des  ouvriers 
autant  que  des  maîtres;  et  il  se  borne  à  recommander 
la  charité  aux  uns  et  la  résignation  aux  autres.  Ses 
paraboles  véhémentes  rappellent  quelquefois  r//(5- 
toire  philosophique  et  politique  de  l'abbé  Raynal; 
mais  on  n'a  j)as  oublié  non  plus  les  désastres  de 
Saint-Domingue.  Ce  n'est  pas  l'éloquence  fiévreuse 
de  Raynal  cpii  a  émancipé  les  noirs  ;  c'est  la  raison 
de  Wierforce  et  la  sagesse  du  parlement  d'Angle- 
terre. 
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Di-  l'iiifluoiico  di>s  écrivains  du  dix-liuiiième  siècle  sur  h  roarcbo 
de  récononiie  poliliquo  en  Europe.  —  Esprit  (tes  lois.  — Œu- 
vres écunoniiques  de  J.  J.  Rousseau.  —  Opinions  économi- 
ques de  Vollaire.  —  L'abbé  Kayual. 


Il  est  juste  de  rapitorlcr  aux  pliilosoplies  du  dix- 
luiilièinc  siècle  une  partie  de  l'iionneur  ijui  revient 
aux  économistes  pour  tontes  les  réformes  exécutées 
on  tentées;!  la  lin  de  ce  siècle.  Leurs é-ciits  en  conte- 
naient le  jierme,  et  tpioiipi'il  y  rè^:ne  une  incertitude 
\af:ue  sui'  la  plupart  des  (piestions  sociales,  si  hardi- 
ment alionlecs  par  l'école  de  Ouesnay.  parcelK  d  V- 
dam  Sniilli  et  pai-  Malllius  lui-même  ,  on  ne  peut 
s"em|)éi-|ii'r  de  couvenii' ipie  .Monlestpneu,  itousseaii, 
Voltaiic,  l'aUlié  ISaynal  ont  été  les  précui"sem-s  de 
ces  ;.'rauds  maîtres  dans  la  st'ience  éconoiniipie. 
I.'inuneuse  éclat  dont  les  ominccs  littéraires  des  en- 
('yclo|H'-disli's  ont  lirillé.  scmide  a\oir  e\clusi\ement 
alisorlie  r.illrnliiin  de  la  postérili' :  mais  la  parlii'  (pii 
nous  ecliiippe  aujourd'hui,  celle  ipi'on  lit  le  moins, 
est  le  vérilalile  point  de  départ  de  toutes  les  théories 
économiipies  modi  rues.  Mlles  y  sont  à  l'étal  d'em- 
hrvon,  toutes  prèles  à  iiaitre  S4Uis  ralmosphèrehrù- 
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lante  de  la  Révolution  française ,  et  il  suffit  de  l'œil 
le  moins  exercé  pour  les  reconnaître  et  les  signaler. 

Montesquieu  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
publicistes  qui  ont  porté  leurs  regards  sur  les  plus 
hautes  questions  d'économie  politique,  et  quoiqu'il  se 
trompe  souvent ,  quoiqu'il  ait  partagé  à  beaucoup 
d'égards  les  préjugés  de  ses  contemporains,  nous  lui 
devons  les  premiers  aperçus  vraiment  neufs  et  hardis 
qui  aient  été  publiés  sur  l'influence  du  commerce, 
et  quelques  curieuses  analyses  de  la  théorie  des  mon- 
naies. Quoi  de  plus  vrai,  aujourd'hui  même,  que 
cette  belle  appréciation  du  caractère  des  impôts  : 
c(  L'impôt  par  tète  est  naturel  à  la  servitude  ;  l'impôt 
sur  les  marchandises  est  plus  naturel  à  la  liberté , 
parce  qu'il  se  rapporte  d'une  manière  mohis  directe 
à  la  personne.  »  C'est  Montesquieu  qui  a  osé  dire  le 
premier  que  les  gouvernements  les  plus  libres  étaient 
aussi  les  plus  chers  '  ;  et  si  celte  doctrine  est  vraie 
de  nos  jours,  pour  d'autres  motifs  que  ceux  dont  par- 
lait ce  grand  homme,  il  n'en  a  pas  moins  eu  le  mé- 
rite de  l'avoir  découverte,  il  a  commencé  par  mar- 
cher :  plus  tard,  on  a  expliqué  le  mouvement. 

Nous  avons  vivement  attaqué,  depuis  trente  ans, 
le  système  colonial  et  la  traite  des  noirs;  mais  à  part 
l'acte  d'affranchissement  rendu  par  le  parlement 
d'Angleterre,  qu'y  a-t-il  de  plus  éloquent  au  monde 
que  le  chapitre  de  Montes([uieu  sur  l'esclavage  des 
nègres!  «  Ceux  dont  il  s'agit,  dit-il  ^ ,  sont  noirs  de- 


'  Esprit  des  Lois,  liv.  XIII,  chap.  xii. 
»  Esprit  des  Lois,  liv.  XV,  cliap.  v. 
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jiuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôle,  et  ils  ont  lo  nez  si  ivrasé 
qu'il  esl  |iri'S(]iic  imjwssihle  do  les  plaiiulre.  On  ne 
j»enl  se  nietlre  dans  l'esprit  que  Dieu,  qui  est  nn  »Mre 
très-sage,  ail  mis  une  ànie,  surtout  inie  àine  bonne, 
dans  nn  corps  tout  noir...  11  est  impossible  que  nous 
supposions  que  ces  gens-là  soient  des  honunes,  jvirce 
que  si  nous  les  supposions  des  hommes,  on  commen- 
cerait à  croire  (jne  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes 
clirtUiens.  De  petits  esprits  exagèivnt  trop  l'injustice 
que  l'on  lait  au\  Africains  :  car .  si  elle  était  telle 
qu'ils  le  disi-nt.  ne  «nait-il  pas  venu  dans  la  tète  des 
piinces  d'Kurope,(piif(int  entre  eux  tant  de  conven- 
tions imitiles,  d'en  faire  une  ghihale  en  fareurde  la 
miser  ironie  el  de  la  ;jimV.'  «  dette  convention  a  été 
laite,  grâce  à  Dieu;  mais  (pii  pourrait  nier  qu'elle  ne 
s»jil  principaleiuciit  due  à  liniuie  sublime  du  plai- 
doyer dr.MouleS(piiei  il  L"économie|)(il  il  iipie  a  prouvé 
la  clierle  du  travail  desni-gres,  el  la  .<npériorilé  ivla- 
live  de  la  culluii-  par  des  mains  libres;  Montestjuien 
a  mieux  fuit  :  il  a  inspiré  l'iiorreur  «le  l'esclavage; 
il  l'a  llétri ,  il  l'a  marqué  au  front  ;  les  législaleiu-s 
n'ont  eu  qu'à  eiu'egislrer  son  arrèl.  \/Ksi>rildes  lois 
avait  déjà  Imnclié  celte  gra>e  question,  bien  avant 
les  déclamations  de  llaynal  el  les  décrets  de  la  (Con- 
vention. 

.l'ai  liAle  de  payer  à  Montesquieu  la  dette  de  la 
science  el  de  réprM|ue  aclnelle.  Kconlez  s,i  (UMînilion 
du  coMuniTce.  qu'on  croirait  tirée  de  qneli|ue  dis- 
cours du  Irnue,  celle  année,  en  France  ou  en  .Angli»- 
Icrre  :  "  l.'eiïel  ualurelilu  commerce  est  de|Mirlerà 
la  |iiiix.  Deux  nations  <pii  négocient  en8«Mnlile  se  ren- 
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dent  réciproquement  dépendantes  :  si  l'une  a  intérêt 
d'acheter,  l'autre  a  intérêt  de  vendre,  et  tontes  les 
unions  sont  fondées  sur  des  besoins  mutuels.»  N'est- 
ce  point,  en  deux  lignes,  le  progrannne  de  la  politi- 
que moderne?  Nous  marchons  cà  grands  pas  vers  la 
réalisation  de  cette  grande  pensée  harmonique,  qu'il 
fut  donné  à  Montesquieu  d'énoncer,  sans  pouvoir  en 
démontrer  la  justesse.  Cette  tâche  était  dévolue  aux 
économistes,  et  jamais  peut-être  leurs  travaux  ne  se 
distinguèrent  plus  nettement  de  ceux  des  philoso- 
phes du  dLx-huitième  siècle,  que  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ce  sujet.  En  effet,  Montesquieu  n'a  pas  plu- 
tôt exposé  les  véritables  bases  du  commerce  des  na- 
tions, ({ue  la  démonstration  lui  échappe  et  qu'il 
tombe  dans  les  plus  graves  contradictions  '.  «  La 
liberté  du  commerce  n'est  pas,  à  ses  yeux,  une  fa- 
culté accordée  aux  négociants  de  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  ce  serait  bien  plutôt  la  servitude.  Ce  qui  gène  le 
commerçant  ne  gène  pas  pour  cela  le  commerce.  « 
Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Il  faut  que  l'Etat  soit  neutre  en- 
tre sa  douane  et  son  commerce,  et  qu'il  fasse  en 
sorte  que  ces  deux  choses  ne  se  croisent'point  ;  et 
alors  on  y  jouit  de  la  liberté  du  commerce.  y>  L'in- 
stinct généreux  et  éclairé  de  cet  illustre  écrivain  lui 
faisait  deviner  les  \Tais  principes,  et  les  préjugés  de 
son  temps  les  dérobaient  par  moments  à  ses  regards, 
témoin  son  opinion  sur  les  importations  et  sur  les 

1  La  réfutalion  la  plus  complèlo  des  en-eurs  de  Montesquieu  en 
économie  politique  est  due  à  M.  le  coinle  Destutl  de  Tracy,  dont 
l'excellent  commentaire  sur  VEsprit  des  lois  est  esliiné  presque  à 
l'égal  du  livre. 
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exportations,  entachée  di-s  plus  vii-illos  erreurs  de  lu 
balance  du  commerce.  «Un  pays,  dit-il, ipii  envoie 
toujours  moins  de  marchandises  ipi' il  n'en  ix^oit,  se 
met  kii-mème  en  équilibre  en  s'appauvrissant  :  il 
ix'cevra  toujoui-s  moins,  jusfpi'à  ce  que,  dans  une 
pauvreté  extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien.  » 

Cette  élranj:e  assertion  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
un  cliai'itre  inlilide:  à  (luellesuations  il  est  désavan- 
layeux  de  faire  le  commerce,  el  Montesquieu  y  dési- 
jriifle  Japoncomnie  l'uiulcs  pays  a\ec  lescpiels  il  y  a 
le  moins  d'inconvénients  à  tra(i(iuer,  «  parce  (]ue  la 
(pianlité  e\cessi\e  de  ce  (pi'il  peut  recevoir,  produit 
la  (pianlité  excessive  de  ce  (pi'il  |)eut  euvoNcr  ;  » 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  rejrrelter  (]ue  de  telles 
erreni-s  déparent  un  oii\raire  dout  la  pnlilication  a 
rendu  tant  de  services  à  l'Iiunianilé.  Ailleurs'  l'au- 
teur s'écrie  :  «  Ce  n'est  i)oint  à  moi  de  prononcer 
sur  la  ([ueslion,  si  l'Kspafrne  iw  jHiuvant  faiiv  le 
commerce  des  Indes  par  clic  même,  il  ne  vaudrait 
pas  mieux  ipielle  le  icudil  libre  aux  élraujrei's.  Je 
dimi  s«'ulemeul  qu'il  lui  convient  de  n\ettivà  ce  com- 
merce \v  moins  d'obstacles  cpie  sa  politicpie  pourra 
lui  |H'rmetli-c.  »  (resl  ainsi  (prenirainé  tour  à  tour 
\Kïv  ties  idées  contraires,  Monlesipùeu  a  défendu  la 
lilM'rté  et  les  probibitions,  el  que  s«>s  o'uvres  ont 
servi  d'arsenal  à  tous  les  partis  pbilosopbitpies, 
économiques  el  politiques,  parcf  cpi'ou  y  trouve  di>!i 
arp'umenls  |)oui-  loult-s  les  causes,  comme  dans  le 
moment  de  la  fermculalion,  on  voit  la  lie  bouillun- 

'   Htpril  (Irf  IxiK,  liv.  \XI,olin|>.  mil. 
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lier  avec  une  foule  de  produits  impurs,  mêlés  aux  li- 
quides les  plus  généreux .  11  était  difficile  de  ne  pas 
confondre  beaucoup  de  choses  différentes,  en  les  re- 
muant d'une  manière  aussi  vive  que  Fimmortel  au- 
teur de  V Esprit  des  lois,  et  cette  considération  expli- 
que très-bien  pourquoi  il  n'a  pas  été  donné  aux 
mêmes  hommes  de  poser  les  questions  et  de  les  ré- 
soudre. Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  n'ont 
entrevu  la  solution  du  problème  social  qu'au  travers 
du  prisme  de  leur  imagination  et  comme  en  poètes  : 
les  économistes  seuls  y  ont  appliqué  la  méthode  ex- 
périmentale, et  ce  n'est  réellement  qu'entre  leurs 
mains  que  l'économie  politique  est  devenue  une 
science  d'observation. 

On  trouve  dans  les  œuvres  économiques  de 
J.  J.  Rousseau  les  mêmes  contradictions  et  les  mê- 
mes incertitudes  que  dans  Montesquieu .  Il  fait ,  comme 
lui,  la  guerre  an  luxe,  et  il  s'attache  principalement 
à  vanter  les  merveilles  de  l'agriculture.  Le  conii- 
merce  et  les  finances  ne  lui  paraissent  propres  qu'à 
énerver  les  peuples  et  à  les  corrompre.  «  Dès  qu'on 
ne  veut  que  gagner,  dit-il  '  ,  on  gagne  toujours 
plus  ta  être  fripon  qu'honnête  homme.  Ceux  qui  ma- 
nient l'argent  apprennent  bientôt  à  le  détourner,  et 
que  sont  tous  les  surveillants  qu'on  leur  donne,  si- 
non d'autres  fripons  qu'on  envoie  partager  avec 
eux  ?»  Pour  éviter  ce  maniement  funeste,  J.  J.  Rous- 
seau proposait  de  payer  les  fonctionnaires  publics 
avec  des  denrées,  et  de  faire  exécuter  les  services  pu- 

'  lIu  youvernement  de  Pologne,  clmp.  xi. 
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blics  au  moyeu  dos  corvées.  Tel  est,  aloii  lui,  los- 
pril  qui  devrait  régner  dans  uu  bonsyslènie  économi- 
(jue  :  «  Peu  songer  aux  étrangers,  peu  se  soucier  du 
connnerce,  supprijucr  le  papier  timbré,  taxer  les 
bestiaux,  surtout  taxer  les  terres  connue  le  propo- 
saient les  physiocrales,  car  enfin  c'est  ce  qui  pro- 
duit qui  doit  payer.  »  Et  encore  la  taxe  des  lerivs 
ne  devait  être,  à  son  gré,  qu'une  dime  mise  en  ré- 
gie, w  alin  (pieTLlal  eût  de  l'argent  s;ms  que  les  ci- 
toyens l'ussent  obligés  d'en  donner.  » 

Cette  éconinnie  politique  était  la  consétpieuce  na- 
turelle des  paradoxes  ianicux  dont  llonsseau  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  l'éloquent  propagateur.  Elle  con- 
duisait droit  au  régime  de  Sparte  et  aux  lois  de 
Lycurgue.  «  (adtixez,  disait-il  '  ,  les  sciences,  les 
arts,  le  connnerce,  l'industrie;  ayc/,  des  Iroujtes ré- 
glées, des  places  fortes,  des  académies,  surtout  un 
bon  système  de  linances  qui  lasse  bien  circuler  l'ar- 
geul,(pii  vousen  procure  Uvaiconp:  de  cette  maiiièix: 
vous  formere/  un  |K'uple  intrigant,  aidi-nt,  avide, 
aud)ilieux,  servile  et  lri|H)u  connue  les  autres;  vous 
entrerez  dans  tous  les  systèmes  politiques,  on  re- 
ciierclieia  votre  alliance,  on  vous  licia  par  des  lr;ii- 
lés  ;  il  n'y  aura  pas  une  guen-e  en  Europe  où  vous 
n'ayez  l'Iiouneur  d'être  fuuriés.  Mais  si  pai-  b;is;u<l 
vous  aimez  mieux  formel'  une  nation  libre,  |iaisibl(* 
fl  sige,  appliipiez  vos  peuples  à  l'agriculture  et  aux 
art»  nécessiiiics  à  la  vie  ;  reniiez  l'argent  lui-prisdile 
et  «il  .><>  ptMit  inutile.  »  itoiisse.ui  ne  |iensul  pas  ipie, 

'  /'M  youirrnriiirNl  (l«  l'utinjur,  cliu|i.  xi. 
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pour  appliquer  les  peuples  ;i  la  culture  des  arts  né- 
cessaires à  la  vie,  il  fallait  des  cai)ilaux,  comme  il  en 
faut  à  l'agriculture  elle-même,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  exploitée  par  le  régime  })atriarcal  des  temps  hé- 
roïques et  des  petits  pays.  Il  ne  suffit  pas  de  crier  : 
«  (Jidlivez  bien  vos  champs  sans  vous  soucier  du 
reste  ;  bientôt  vous  moissonnerez  de  l'or,  et  plus  (ju'il 
n'en  faut  pour  vous  procurer  ce  tpii  vous  manque  ;  » 
ce  résultat  même  ne  peut  être  obtenu  que  par  le 
commerce  et  par  les  spéculations  auxquelles  il  faut  de 
grands  capitaux.  Aussi  le  philosophe  de  Genève  était- 
il  conduit  par  son  système  à  demander  la  suppression 
des  villes,  c'est-à-dire  de  la  civihsation  elle-même, 
contre  laquelle  il  avait  ouvert  les  hostilités  dans  ce 
mémorable  discours  qui  fut  couronné  i)ar  l'acadé- 
mie de  Dijon. 

Rousseau  voulait  des  impôts  sur  les  marchandises, 
comme  nous  en  avions  naguère  sur  les  maisons  de 
jeu  ;  puis  il  songeait  à  la  contrebande  et  il  proposait, 
pour  l'éviter,  d'exempter  de  tout  droit  la  dentelle  et 
les  bijoux  trop  aisés  à  cacher.  Tristes  moyens  pour 
empêcher  cette  inégalité  des  conditions,  dont  le  fan- 
tôme lui  faisait  peur  et  qui  est  inhérente  à  la  civili- 
sation même  !  «  Si  par  exemple,  disait-il', le  gouver- 
nement peut  interdire  l'usage  des  carrosses,  il  peut, 
à  plus  forte  raison,  imposer  une  taxe  sur  les  carrosses; 
moyen  sage  et  utile  d'en  blâmer  fusage  sans  le  faire 
cesser.  Alors  on  j)eut  regarder  la  taxe  comme  ime 
espèce  d'amende  dont  le  })roduil  dédonnnage  de  l'a- 

'  De  l'économie  politique,  à  la  lin  de  l'ai'ticle. 
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busqn'cllf  punit.  »  0"'  croirait  (iii'aproj  celte  sortie, 
divine  d'iin  \ieu\  censeur  romain  des  jours  les  plus 
austères  de  la  repuhliipie,  Rousseau  ait  |irisla  défense 
des  fiouverneinents,  contre  certains  économistes  qui 
\eulent  les  exclure  de  toute  participation  aux  affaires 
imlustrielles  de  IKtal  1  «  11  tant  rejeter  de  pareilles 
idées.  Si,  dans  cha(pie  nation,  ceux  àtpii  le  souverain 
commet  le  piuvernement  des  peuples  eu  étaient  les 
ennemis  par  état,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  recher- 
cher ce  qu'ils  doivent  taire  pour  les  rendre  heu- 
reux '  .  »  Kl  il  avait  raison.  (Jue  conclure  donc  de 
cet  amaljzame  incohérent  de  doctrines  libérales  jus- 
qu'à l'anarchie  et,  comme  on  dit  de  nos  jours,  gou- 
vernementales jusqu'à  l'arbitraire!  (Jue  les  vérila- 
bles  princi|>es  de  la  physiolojiie  sociale  étaient  encore 
j>eu  connus,  parce  que  les  ex[)érienccs  décisives  n'é- 
laicnl  pas  encore  faites,  et  cpie  l'économie  politique 
était  encore  |miui'  les  plus  beaux  ^:éuies  une  science 
d'ima^'iualioii. 

Les  excursions  de  \oltaire  dans  le  domaine  de 
l'économie  politi(|ue,  nous  oIVreut  une  preuve  nou- 
velle de  celle  vérité.  K\\  attaquant  les  Ihéoiies  des 
autres,  il  a  eu  occasion  d'exposer  la  sienne  sur  ces 
graves  matières,  et  j'ai  regret  de  dire  qu'il  s'esl 
iMirné  M  jeter  le  vernis  de  s;i  |>ros«'  élégante  sur  les 
lieux  coumimis  les  plus  suramii's  de  son  époque.  Son 
huvmie  aux  (/uaranle  hus  ',  com[K)sé  dans  l'inten- 

'  r.'etl  In  iliTiiirrc  phraiti'  ilr  «iiii  iiilii'lr  ^'collomil•  jwUlique 
d«ii.l7;«fyrl.>p<'.lir. 

<  Li'ii  ^cnnnrniifrf  uvitlriil  |irrii'iidu  <|ili',  (liiii*  un  Euil  or|<Ull»4 
«l'Iuii  leur*  di<cirliit'»,  iin>'  Huniiiir  iii»>i'iinv  du  rriii  viii|(i  lyuiicn 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxxvi.         101 

lion  de  ridiciiliser  les  physiocrales  ut  principalciiieiil 
leur  plus  habile  interprète,  ^Icrcier  de  La  Rivière, 
n'est  qu'une  reproduction  spirituelle  de  tous  les  pré- 
jugés en  faveur  de  la  balance  du  couinierce  et  des 
prohibitions.  Voltaire  y  soutient  que  les  petits  ne  vi- 
vent que  du  luxe  des  grands,  et  il  pense,  comme 
Louis  XIV,  que  les  princes  l'ont  l'aumône  en  dépen- 
sant beaucoup,  ce  Partout,  dit-il  ',  le  riche  fait  vivre 
le  pauvre.  Voilà  l'unique  source  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Plus  la  nation  est  industrieuse,  plus  elle 
gagne  sur  l'étranger.  Si  nous  attrapions  de  l'étran- 
ger dix  millions  par  an  pour  la  balance  du  commerce, 
il  y  aurait  dans  vingt  ans  deux  cents  millions  de  plus 
dans  l'Elat.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  la  balance  de 
notre  commerce  nous  soit  toujours  favorable  :  il  y  a 
des  temps  oîi  nous  perdons.  —  J'ai  entendu  parler 
beaucoup  de  popidation.  Si  nous  nous  avisions  de  faire 
le  double  d'enfants  de  ce  que  nous  en  faisons  ;  si  nous 
avions  quarante  millions  d'habitants  au  lieu  de  vingt, 
qu'arriverait-il?  —  Il  arriverait  que  chacun  n'aurait 
à  dépenser  que  vingt  écus,  ou  qu'il  faudrait  que  la 
terre  rendît  le  double  de  ce  qu'elle  rend,  ou  qu'il  y 
aurait  le  double  de  pauvres,  ou  (ju'il  faudrait  avoir 
le  double  d'industrie  et  gagner  le  double  sur  l'étran- 
ger ,  ou  envoyer  la  moitié  de  la  nation  en  Améritpie, 
ou  que  la  moitié  de  la  nation  mangeât  l'autre.  » 

{quarante  écus)  devait  suffire  à  l'existence  de  chaque  ciioyeii.  De 
là,  le  titre  que  Voltaire  crut  devoir  donner  à  la  réfutation  burles- 
que de  leur  système. 

'  Voir  VHnmme  aux  quarante  écus,  tome  XIV,  page  12,  édi- 
tion de  Dupont. 

;i    liun.   i.   II,  1, 
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Quoique  ces  lignes  soient  Irès-légères,  elles  n'eu 
coiilieiinent  pas  moins  le  rêsinné  des  doctrines  éco- 
noMiiiiues  (iiiiélaiout  en  la\eui- à  rei>0(iiieoii  parurent 
les  i>reniiers  écrits  des  pliysiocrates.  (lest  ainsi  qu'on 
jiensiiit  alors  dans  piescpie  toute  lEuropo,  et  N'oltaire 
n'i'tait  (pic  ITrlio  des  coiilcniporaius,  lorsipi  il  écri- 
vait dans  s;i  défense  du  niomlain  : 


I  Sachez  surtout  que  le  luxe  cnrivliii 
1  Un  (iraiidEiut,  s'il  eu  perd  un  pvM. 
Celle  splendeur,  celle  pompe  mondiiine, 
I)'uu  rù(!nc  lieuroux  est  la  niftri|uo  certaine. 
Lo  liclie  esi  né  pour  lieuucoiip  déiiensiiri 
I.e  pauvre  est  fait  |tonr  l>eaiicoiip  lunusser. 


Il  y  a  loin  de  ces  doctrines  élastiijues  au\  preiniè-  i 

res  analyses  de  la  production  par  Adam  Smilli  ;  mais  • 

c'était  déjà  hcaiicoiip  ipitin  leur  accordât  autant  do 
place  dans-  tous  les  ouvrajies  de  tjiieltjue  ini))ortiuice 
et  (pie  les  plus  lieaiiv  talents  de  notre  liltérainre 
s'en  fussent  rendus  les  organes.  O";"'*'  'l'S  fon- 
dateurs de  la  science  niirenl  la  main  siii°  les  inalé- 
rianv  épais  dans  les  livres  des  pliiinsoplics,  ils  tron- 
vèirnl  l'opinioii  piihliipie  prépaiVv  uii\  discussions 
d'iiiléièt  social,  et  ils  n'enrenl  plusipi'à  prendre  la 
|»;iidle  pour  st-  faire  écouler.  Mercier  dir  Lu  Jlixiùro 
était,  a.ssniéiiienl,  moins  éloi|iienl  ipio  I.  J.  Kiuis- 
seaii,  et  certes  Adam  Smitli  n'est  pas  un  aussi  gnnui 
ûcri\ain  ipie  Monles(|uieu  ;  mais  ces  fnmomislrs 
avaient  Ktir  les  ]iliilosiiiihrs  l'avantage  triine  dialeeti- 
ipie  plus  serrée,  tlinie  métlioile  plus  m'ico  et  |iltis  so- 
lidement établie  sur  le  terrain  des  faits,  ("e.-t  cei|ui 
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donne  sur-le-champ  un  caractère  particulier  de  gra- 
vité à  leurs  ouvrages,  mieux  accueillis  des  gouverne- 
ments que  les  œuvres  des  encyclopédistes,  hardis 
frondeurs,  qui  semblaient  plus  occupés  de  détruii-e 
que  de  réformer.  Aussi  leur  triomphe  a-t-il  précédé 
de  longtemps  celui  des  économistes,  et  la  révolution 
politique  dont  ils  furent  les  premiers  apôtres,  a-t-elle 
eu  le  temps  de  faire  le  tour  du  monde,  avant  que  la 
révolution  économique  ait  seulement  choisi  ses  pre- 
miers champs  de  bataille.  La  hberlé  civile  et  reU- 
gieuse  est  assurée  dans  presque  toute  l'Europe  ;  la 
liberté  commerciale  y  est  encore  à  naître.  U  y  a  un 
di'oit  des  gens  politique  ;  il  n'y  a  pas  de  droit  des 
gens  industriel.  Les  nations  respectent  un  arpent  de 
neige  sur  la  frontière  qui  les  sépare,  et  elles  se  vo- 
lent sans  pudeur  leurs  propriétés  littéraires,  comme 
le  feraient  des  flibustiers.  Ici,  des  taxes  énormes  pè- 
sent sur  le  commerce  ;  ailleurs  le  commerce  est 
moins  taxé.  On  a  vu  des  souverains  prétendre  à  la 
domination  exclusive  de  l'embouchure  d'un  fleuve  ; 
d'autres  veulent  fermer  les  mers,  intertlire  les  ports, 
altérer  les  monnaies  ;  tout  est  encore  anarchie  dans  la 
production,  tandis  que  l'ordre  règne  dans  la  poli- 
tique. 

Raynal  est  le  premier  écrivain  économiste  du  dix- 
huitième  siècle,  dont  les  ouvrages  offrent  l'image  de 
cette  lutte  intérieure  des  deux  révolutions.  On  sent, 
en  le  lisant,  qu'il  travaillait  de  préférence  à  la  révo- 
lution politique  ;  il  déclame  connne  un  tribun  du  peu- 
ple ;  il  apostrophe,  il  invective  à  la  manière  des  dé- 
magogues; mais  ses  phili}>pitpies  véhémentes  contre 
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la  Iraile  dos  noirs,  ses  i>ciiiliires  aiiinu'cs  du  mono- 
pole el  do  SOS  ooiisô(|uoiioos  dans  los  deux  Indes,  hii 
assigrnonl  une  place  res|ieelal)!o  parmi  les  fondaleui-s 
de  rémancipation  induslrielle  el  commerciale.  Bien 
que  SCS  ajRMçns  soient  par  moments  un  iieu  \aj:uos  el 
mal  arrèli-s,  Raynal  a  pressenti  la  révolution  écono- 
miipie  du  dix-neuvième  siècle,  dont  rindéjiendance 
des  Etats-Unis  forme  le  |ii-emier  épisode.  On  voit 
(lu'il  a  rêvé  des  jours  jdus  heureux  jK)ur  los  classes 
laborieuses,  soit  qu'il  nous  les  déj>oi;îne  errantes  sur 
un  na\ire,  dii  renfermées  dans  un  atelier;  soit  (pi'il 
s'indiirne  «les  abus  de  la  force  ouiopéenno  oii\ers  les 
races  faibles  du  continoni  américain.  On  no  le  lit 
plus  fruère  aujourd'hui  ;  on  traite  s«'séirils a  la  ma- 
nière dos  échafauda;.'os  (pio  rarchitocle  dénidiito  ot 
retire  à  mesure  que  son  édiilce  s'élève;  mais  VIlis— 
toirf  philonopliique  restera  comme  un  souvenir  dos 
premiers  ellorts  consacrés  à  la  défense'  du  tra\ail  el  à 
la  réfrénéi-itiou  des  Iravailleui-s.  (le  livre  souible 
écrit  sur  Li  brèche;  il  y  rè^'uo  une  fouf^uo  de  style 
<|ui  annoiu'<'  l'approche  ties  révolul  ions  ;  c'est  un  der- 
nier déCi  lancé  avant  le  coinltiit.  11  nous  reste  donc  à 
voiries  comliatlanls  àru-ux  re  ;  ton  vie  sublime  et  con- 
vulsive  où  toul  di!vinl  instrument  de  destruction  et 
de  puerre  ;  où  la  philoso|>hie  olle-inémc  crut  devoir 
recourir  à  la  hache  |m>iu'  déblayer  le  terr:iin  sur  le- 
quel nos  eufaut-i  s«'ront  .ip|H'lfs  a  bàtii'. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Des  doctrines  économiques  de  la  révolution  française.  —  Elles 
ont  toutes  un  caractère  social  plutôt  qu'industriel.  —  Elles  sont 
cosmopolites  en  théorie  et  restrictives  dans  la  pratique.  —  La 
Convention  et  l'Empire  en  font  des  armes  de  guerre.  —  Vue 
générale  des  conséquences  du  blocus  continental.  —  11  existait 
de  fait  avant  d'être  décrété.  —  Fàcheus  préjugés  qu'il  a  répandus 
en  Europe. 


Il  y  a  une  parole  célèbre  de  l'abbé  Sieyes  qui  ca- 
ractérise très-bien  la  tendance  de  l'économie  politi- 
que, an  commencement  de  la  révolution  française  : 
«  Qu'est-ce  que  le  tiers  état,  disait-il?  —  Rien.  — 
Que  doit-il  être?  —  Tout.  »  Ce  mot  profond  résu- 
mait la  pensée  du  dix-huitième  siècle  ;  il  remettait  en 
honneur  le  programme  oublié  de  Turgot,  et  il  annon- 
çait l'avènement  de  la  force  capable  de  le  faire  exé- 
cuter. Aussi  à  peine  ce  mot  fut-il  prononcé,  qu'on 
se  mit  h  l'œu^TC  ;  et  dans  cpielques  mois  de  session , 
l'Assemblée  constituante  avait  fait  justice  des  pri\i- 
léges,  détruit  les  douanes  intérieures,  adouci  le  ré- 
gime des  douanes  frontières,  supprimé  les  corpora- 
tions ,  assujetti  tous  les  citoyens  au  paiement  de 
l'impôt  et  pré|)aré  l'émancipation  du  travail,  .lamais 
à  aucune  autre  époque  on  n'avait  fait  pareille  mois- 
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son  (l'abus  invrU'ivs,  l'I  inaiiilosti'  une  volouti' aussi 
ferme  de  inarclior  lianlinienl  dans  la  voie  des  réfor- 
mes. L'édilice  social  fut,  pour  ainsi  dire,  repris  en 
sous-cpuvre ,  et  il  n'y  cul  pas  une  seule  instilulion 
iiuporlante  qui  ne  fût  luodifiée  plus  ou  moins  pro- 
fondément. 

L'innnortelle  nuit  du  i  août  1789  \  il  st'  réaliser 
la  jdupart  de  ces  chanîîements  mémorables.  Ot'el- 
f[ues  beiuTS  suffirent  ])om  l'abolition  des  j mandes , 
de  la  maiu-morte,  des  droits  féodaux,  des  pri>ilép:es 
de  uaiss;uue,  des  iuéiralités  fiseales.  Kn  même  temps, 
l'AsstMublée  eoiisliluanle  jetait  les  fondements  d'une 
division  territoriale  ipii  détruisait  les  priviléj;es  des 
pro^in(•es,  en  créant  l'imité  nationale.  La  l'^-anco 
|K)Uvail  désormais  s'avancer  connue  un  smd  liounne 
vers  les  nouvelles  destiiu-es  cpie  lii  révolution  venait 
de  lui  ouvrir.  Le  travail  était  libre;  leseittneus  l'é- 
taient aussi  ;  mdle  carrii're  n'était  fermée  à  leur  ca- 
pacité, nulle  es|M''ranee  interdite  à  leur  ambition.  Le 
^gouvernement  central,  vif.'oureu.'^ement  oriianisé, 
pouvait  faire  exécuter  ses  ordres  d'une  extrémité  du 
royaume  à  l'autre,  Les  ex péiieiices  décrétées  à  Paris 
ne  r<nc(»nl raient  pas  de  résistance  sérieus»'  dans  les 
départeuieuts,  et  c'est  ainsi  (|ue  couuuença  celte  séi- 
rie  de  ti-utalives  plus  ou  moins  beureu.scs  (pii  ont 
fourni  tant  de  sujets  d'études  et  de  méditalious  aux 
éciinomislcs  cl  aux  bonnnes  d'Iilat. 

Tout  l'-lait  à  fair(!  en  matière  d'industrie,  de  com- 
merce, de  linauces  :  l'Assendilcc  couslilnanle  mit 
lianlimeni  la  maina  l'onMe.  La  snppiessiou  des  c»>r- 
piiratious  fui  suivie  de  la  création  des  |ialenles;  l'a- 
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bolition  des  rlouanes  intérieures  fut  accompagnée 
d'un  adoucissement  dans  le  régime  des  douanes  exté 
Heures;  l'impôt  foncier  fat  établi  sur  le  principe  de 
l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi.  Il  y  eut 
sans  doute  beaucoup  d'eri-eurs  commises  dans  cette 
période  d'essais  hasardeux,  trop  souvent  effectués 
au  milieu  des  jjréoccupations  politiques  les  plus  vives; 
mais  ces  erreurs  mêmes  sont  devenues  pour  nous  de 
graves  sujets  d'enseignement,  et  la  science  en  profite 
aujourd'hui,  comme  d'un  phare  destiné  à  nous  évi- 
ter de  nouveaux  naufrages.  Toutefois,  quelle  que  fût 
la  hardiesse  et  l'originalité  des  réformateurs  de  1789, 
ils  étaient  encore  trop  imbus  des  principes  qui  domi- 
naient à  cette  époque  dans  le  monde  philosophicpie  et 
économique ,  pour  ne  pas  céder  à  leur  influence 
cpiand  l'occasion  se  présenta  d'en  faire  l'application. 
Ainsi,  les  idées  de^ physiocrates  déterminèrent  l'As- 
semblée constituante,  malgré  les  sages  remontrances 
de  Rœdcrer  et  de  quelques  esprits  avancés,  à  con- 
centrer tout  le  poids  des  impôts  sur  la  propriété  fon- 
cière. A  peme  on  consentit  à  y  joindre  les  taxes  mo- 
bilières et  les  droits  de  douanes.  La  France  se  vit 
privée  d'un  trait  de  plume  des  ressources  immenses 
qu'elle  aurait  pu  retirer  des  contributions  imposées 
à  tous  les  producteurs  qui  ne  vivaient  pas  de  leurs 
renies,  et  il  lui  fallut  bientôt  chercher  dans  les  assi- 
gnalsiine  compensation  à  ce  déficit  volontaire,  ajouté 
au  déficit  de  la  vieille  monarchie. 

La  création  des  assignats  a  été  unesource  orageuse, 
mais  féconde,  de  changements  avantageux  dans  no- 
tre ordre  social.  Elle  a  favorisé  la  division  du  sol  et 
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rendu  a  la  culture  une  foule  de  terrains  jadis  consa- 
crés à  des  emplois  stériles.  Elle  a  nudliplié  le  nom- 
bre des  producteurs  en  leur  procurant  le  jiremier 
élément  de  la  production,  la  terre,  et  le  plus  éner;îi- 
qiie  stimulant  du  travail,  la  propriété,  (i'est  dans  les 
rajiports  des  principaux  membres  de  nos  j.'randes 
assemblées  délibérantes  ([ue  les  liommes  st'rieux  de 
nos  jours  trouveront  un  ample  sujet  d'études  sur  ces 
matières  importantes.  Mirabeau,  >'ecker,  {{(cderer, 
Dallarde,  (lambon  nous  ont  laissé  des  travaux  aux- 
•  piels  la  postérité  connnence  à  rendre  justice,  et  (|ui 
méritent  de  li^nrer  parmi  les  monuments  intéres- 
sants de  l'économie  |iolili(iue.(jiit>i  de  plus  favorable 
à  l'industrie  (|ne  la  léj^islation  des  brevets  d'inven- 
tion et  (pie  les  k'Iles  discussions  (pii  cîurcnt  lieu  à  ce 
sujet  dans  le  sein  de  l'Assenddée  conslituaiile?  Pins 
tard,  la  (lon\enlion  nationale  assurait  par  un  décret 
la  propriété  littéraire;  elle  consolidait  l'unité  des 
poids  et  mesures  dans  toute  la  Fraïue  par  radojUion 
du  systi'Uie  décimal,  et  elle  repaiait  noblement  les 
alleinles  que  les»  irconslances  la  lor(,aient  déporter 
à  la  foilmie  des  cilovens,  par  des  créations  fiifianles- 
ipies  qui  ont  puissiuument  contribué  i\  augmenter  la 
fortune  de  l'Klal .  Il  y  eut  un  moment  où  elle  osji  dé- 
créter les  conquêtes  indiistiielles  connue  les  iuui(|né- 
les  militaires  ;  le  télégraplie,  la  cbimie,  la  pinsiipie 
étaient  aux  ordres  de  ses  comités,  coiumi-  la  \icloire 
aux  ordres  di'  ws  (jénéraux. 

Nous  ne  pouvons  ce|H'nilaut  passer  sous  silence, 
les  ex|M'-dieiits  formidables  aiixipiels  celle  assend)lt'U 
fut  obli^'ée  de  recourir  piuu'  luller  contre  la  coali- 
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tion  des  rois.  Le  jour  de  la  justice  commence  à  luire 
pour  elle  et  personne  n'isnore  qu'à  ses  yeux  le 
maximum,  les  réquisitions,  lesempruntsforcés,  n'é- 
taient pas  des  ressources  réffulières,  mais  des  mesures 
de  salut  public  commandées  par  la  plus  inflexible  né- 
cessité. Dans  le  péril  extrême  où  se  trouvait  la  patrie, 
il  lui  fallait  pourvoir  au  plus  pressé ,  et  néanmoins 
ses  résolutions  les  plus  violentes  se  distinguèrent  tou- 
joiu's  par  une  hauteur  de  mes  qu'on  rencontre  rare- 
ment chez  les  gouvernements  les  plus  éclairés,  dans 
les  temps  les  plus  calmes.  Il  faut  se  reporter  au  point 
de  départ  de  ces  grandes  mesures,  pour  en  apprécier 
avec  équité  les  consécpiences  rigoureuses  et  inévita- 
bles. Qu'on  se  figiu'e  donc  la  Convention  réduite  aux 
seuls  biens  du  clergé  et  des  émigrés,  pour  faire  face 
à  l'Europe  entière  et  à  la  giterre  civile.  Afin  de  met- 
tre en  circulation  la  valeur  de  ces  biens,  elle  avait 
imaginé  les  assignats  qui  en  étaient  la  représentation 
et  qui,  par  le  moyen  des  achats,  devaient  rentrer  au 
trésor  et  être  brûlés;  mais  peu  de  gens  achetaient  les 
biens.  En  vain  on  multipliait  les  assignats  par  antici- 
pation ;  pins  on  en  créait,  plus  on  en  dépréciait  la 
valeur.  Il  fallut  interdire  l'emploi  du  numéraire,  et 
recommencer  les  édits  du  régent  contre  l'or  et  l'ar- 
gent, comme  on  l'avait  vu  àla  fin  du  système  de  Law. 
Chaque  jour  les  prix  s'élevaient  avec  les  émissions 
du  papier-monnaie.  C'est  alors  qu'on  voulut  établir 
le  maximum  ;  mais  les  marchandises  disparurent. 

Il  est  facile  de  s'indigner  aujourd'hui,  au  nom  de 
la  science,  des  infractions  qu'elle  eut  à  subir  dans  ces 
temps  agités.  PSous  en  parlons  encore  sous  l'inllueuce 


170  HISTOIRE 

lie  la  tenviir  ilo  nn? pères;  mais  (|naiiilon  voit,  après 
la  banqueroute.  Camboii  rouvrir  dnne  main  si  ferme 
el  si  Irampiille  le  grand  livre  de  la  dette  publique,  cl 
faire  passer  sons  le  même  niveau  les  eréaneiers  de 
toutes  les  époques,  en  allaeliant  leur  garantie  à  la 
conservation  du  nouveau  régime,  on  ne  jxMit  se  dé- 
fendre dun  sentiment  d'admiration  et  de  respeet. 
L'intérêt  était  ramené  à  un  taux  unique;  toutes  les 
créances  l'taient  converties  en  une  rente  perpétuelle 
non  rend>onrsal)le.  à  moins  que  le  gouvernement  ne 
voniùt  la  racheter  quand  elle  descendrait  au-<iessous 
du  pair,  ce  cpii  équivalait  à  mi  véritable  amortisse- 
ment. La  science  du  crédit  public  lenaissail  au  sein 
même  de  l'asseuddcV  ipii  send)lait  a\oir  creusé  son 
tondH'au.  l'ii  même  lenqis,  la  (louveulion  tentait  la 
grande  nTnrine  du  [lauperisme  par  de  nomlireux  dé- 
crets ren<lus  en  faveur  di>s  classes  indigentes.  I£lle 
pr()clamail  l'éducation  une  dette  nationale;  et  si,  de- 
puis, ce  granil  princi|H*  n'a  pas  reçu  mic  entière  ap- 
plication ,  il  demeun-  conmie  un  monument  de  la 
sollicitude  ofiicielle  de  la  France  pour  l'amélioration 
du  sort  de  tous  ses  enfants.  On  eût  dit  <pie  lationvcn- 
(ion  travaillait  pour  le  genre  humain,  taid  son  hori- 
zon était  vaste  el  «'s  pensées  hautes  el  généreiises. 

An  milieu  de  Inus  les  essiis  économiipies  tentés 
par  nos  grandes  assendtlées,  il  en  est  un  s<id  (pii  n'a 
pas  pu  re<'e\(iir  la  wmclion  de  l'expérience,  niènii; 
|>cndanl  nn  temps  fort  court  :  c'est  la  liberté  du  eom- 
niiTce.  ICIle  wide  csl  diMueune  iiicnunne  aux  l'"ian- 
caio,  |N-iidaul  la  |M-riode  oi'i  ils  les  cs.^i\èrenl  toutes. 
t«'i  Constilunnle  nddpla  un  régime  de  (Kinanc»  Irèx- 
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modéré  ;  mais  elle  penchait  visiblement  vers  le  sys- 
tème restrictif.  La  Convention  se  lit  des  douanes  une 
arme  de  guerre,  dirigée  principalement  contre  l'An- 
gleterre, et  ses  préjugés,  soigneusement  entretenus 
sous  l'empire,  n'ont  pas  peu  contribué  au  triomphe 
des  idées  étroites  qui  régnent  encore  en  France  sur 
les  questions  connnerciales.  C'est  un  malheur  qu'on 
ne  saurait  trop  déplorer.  Il  eût  été  si  important  pour 
la  science  que  ce  grand  procès,  ouvert  depuis  plu- 
sieurs siècles,  fùtau  moins  jugi'  en  jiremière  instance  ! 
Loin  de  là,  la  liberté  n'a  renversé  cpie  les  barrières 
intérieures;  elle  n'a  affranchi  le  travail  que  d'une 
partie  de  ses  entraves,  et  ce  qui  en  reste  suffit  pour 
compliquer  toutes  les  questions  d'économie  politique, 
au  point  de  les  rendre  presque  insolubles.  Ainsi,  en 
Angleterre,  la  taxe  des  pauvres  est  une  des  causes 
principales  du  maintien  des  lois  céréales,  qui  sont 
prohibitives;  et  les  embarras  croissants  de  notre 
commerce  sont  le  résultat  incontestable  de  la  vie  ar- 
tificielle que  les  tarifs  ont  faite  à  notre  industrie.  Na- 
poléon, qui  la  jeta  définitivement  dans  cette  voie,  par 
l'établissement  du  blocus  continental,  n'en  dissimu- 
lait pas  les  graves  conséquences  :  «  Il  nous  a  coûté ,. 
disait-il,  de  revenir,  après  tant  d'années  de  civilisa- 
lion,  aux  principes  cpii  caractérisent  la  barbarie  des 
premiers  âges  des  nations  ;  mais  nous  avons  été  con- 
traints à  opposer  à  l'ennemi  commun  les  mêmes  ar- 
mes dont  il  se  servait  contre  nous  '.  » 


'   Message  (le  Napoléon  an  sénat  on  loi  envoyant  le  décret  de 
lievlin,  le  21  novembre  ISOC. 
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Le  blocus  continental  peut  èlro  considéré  comme 
la  dernière  expression  du  système  écoiiomique  adopté 
par  la  France  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Quoiipie  iNapoléon  n'en  eût  voulu  l'aire  qu'un 
acte  léjritime  de  représailles  contre  le  gouvernement 
britannique,  le  décret  de  Berlin  devint  la  base  du  ré- 
'/m\e  industriel  et  commercial  de  la  France  et  de 
I'Iùuoih;  continentale  pendant  toute  ladurée  de  l'Em- 
pire. Ce  décret  ipii  mettait  l'.Vnirleterre  en  interdit, 
l'aisiiit  tondu'r  les  barrières  t\u'\  séparaient  les  autres 
nations,  il  établissait  une  sorte  de  fédéiatiou  entre 
t'Iles  contre  l'ennemi  eonuuun,  et  ilou^^ail  le  eonti- 
neiit  tout  entier,  en  l'ermant  une  île.  Pour  la  pre- 
mière l'ois  la  lilM'rli'  semblaii  renaître  de  l'excès  de  la 
pniliiliilidii.  Les  dilVérents  Ftats  européens,  soumis 
aux  nièmi's  lois  couunereiales  par  la  ('on(piète  ou 
par  les  tiviilés,  ne  {'«u'uièrent  plus  (|u'uii  s<'ul  peM|>le 
de  priiducleiu's,  et  jamais  le  devel()|ipemeut  île  leui^s 
niainilaclures  ne  prit  un  plus  praud  essor  tpie  sous 
l'iullueuce  de  eelle  euneuri'euee  qui  les  animait  tous, 
(le  l'uivul  les  pins  iieaux  jours  de  l'iuiliislrie  franvais<\ 
et  ee|K-ndanl  aloi's  la  l'ranee  |i(i.s.sédail  la  Itelj^ique, 
.rilalie,  la  Prnss**  iUiénaue,  dont  les  t'abriipies  <le 
draps,  de  soieries,  de  toiles,  rivales  des  nôtres,  loin 
de  nuire  .1  leur  pros|H''rilé,  en  rcliauss.'iient  l'éelat  et 
la  N.ileiii'.  Le  bloeiis  coulinenlal  aurait  ouvert  l'ère  de 
la  lilM-rli- du  eomuierce  en  l'.nrope,  si  ellea\ail  pu 
iiaiire  d'une  itcnst'-e  de  unerre  et  di-  représailles, 
coiiime eelle  ipii  axait  inspire  l'empereur. 

.Mais  le  résultat  ddinilif  de  ce  système  fui  d'aeeou- 
liuni  r  l'industrie  eur(i|H:ennc  à  vivre  de  protection  et 
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dé  tarifs.  Toutes  nos  niauiifactures  prirent  un  essor 
immense,  encoiu'agées  par  l'exclusion  des  produits 
dont  la  rivalité  pouvait  leur  être  la  plus  dangereuse 
et  par  les  débouchés  certains  c[iic  nous  offrait  l'Eu- 
rope entière,  à  peu  près  soumise  à  nos  armes.  Le  fer 
et  la  houille  de  Belgique,  les  toiles  de  Hollande,  les 
soieries  italiennes,  les  lahics  de  rAUemagne  admises 
sur  nos  marchés  comme  marchandises  françaises, 
n'empêchèrent  point  alors  le  développement  de  nos 
fabriques  nationales:  comment  donca-t-il  fallu,  pour 
les  soutenir,  après  la  paix  de  1815,  des  tarifs  chaque 
jours  croissants  et  (Urigés  contre  ces  mêmes  peuples 
dont  la  concurrence  n'avait  causé  aucun  préjudice  à 
la  France,  yiendanl  leur  réunion  à  son  territoire? 
Chacun  d'eux  s'est  enfermé,  depuis,  dans  un  triple 
cercle  de  douanes,  et  nous  avons  vu  la  guerre  indus- 
trielle la  plus  acharnée  succéder  aux  guerres  politi- 
ques, comme  si  la  paLx  générale  était  une  chimère, 
une  utopie  incapable  de  se  réaliser  jamais.  En  vain, 
la  révolution  avait  émancipé  le  travail  par  la  su}>- 
pression  des  jurandes  et  des  maîtrises  :  en  laissant 
subsister  le  système  prohibitif,  elle  a  maintenu  une 
véritable  féodalité  commerciale,  qui  assure  à  cer- 
taines classes  de  producteurs  des  bénéfices  obtenus 
aux  dépens  de  la  communauté  ;  elle  a  donné  nais- 
sance à  des  guerres  intestines  du  travail,  dans  les- 
quelles tant  de  travailleurs  succombent  victimes  des 
lois  qui  semblent  faites  pour  les  protéger.  La  grande 
erreur  de  ce  système  est  d'avoir  traité  les  producteurs 
étrangers,  c'est-à-dire  les  créateurs  de  produits 
échangeable:;,  comme  des  adversaires  plutôt   que 
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connue  des  clients.  On  a  fait  servir  les  vieilles  rancu- 
nes politiques  à  la  consorvalion  des  préjugés  île  lin- 
dustrie,  en  plaçant  sous  les  auspices  du  patriolisiuc 
les  calculs  intéressés  du  privilège  et  des  monopoles. 
La  Convention  et  l'Einpiie avaient  fait  de  la  prohibi- 
tion une  arme  de  guerre:  notre  civilisation  continue 
de  s'en  servir  après  vingt  ans  de  paix. 

Il  lie  l'aul  donc  i)as  clierciier  dans  les  grands  tra- 
vaux de  la  révolution  l'rant,aise,  le  germe  des  rétor- 
mes  économiques  dont  l'aïuore  si'inble  luire  parmi 
nous.  Tout  ce  (jue  la  révolution  française  a  fait  dans 
ce  but,  elle  l'a  l'ait  d'une  manière  indirecte  et  oblique; 
elle  l'a  résumé  dans  ses  codes,  et  c'est  pour  cela  (pi'ils 
ont  cessé,  à  beaucoup  d'égards,  de  se  trouver  en  bar- 
monic  avec  nos  besoins.  La  su|ipressioii  du  droit 
d'iiîness»',  l'égalité  à  peu  près  absolue  des  partages  en 
ligne  directe,  la  législation  des  sociétés  de  commerce, 
l'unité  des  poids  et  mesures,  sont  des  bienfaits  incon- 
leslables  ;  mais  l'égalité  devant  la  loi  cesse  d'être  une 
vérité,  quand  on  voit  les  travailleurs  de  tout  ordr(\ 
«léjà  tributaires  du  capital  pour  le  sidaire,  le  devenir 
eiK-ore  |M)ur  la  consommation.  Dans  l'étal  actuel  de 
la  législation,  nulle  gainutie  ne  protège  le  travail 
dans  ses  relations  avec  la  richesse  cpii  le  commande 
et  rpii  le  sidarie  ;  nulle  garantie  n'assure  au  salarié  la 
111111'  disposition  de  sou  sidaire.  Le  |iri\  du  travail 
ii'AiA  S.U1S  cess4'  à  la  baisse  i-l  celui  des  roiisomuiations 
il  lu  baiis.s4',  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  réellement 
(i\és  par  une  seule  des  parties  coiitraclaules.  La  ré- 
volution français*-  s'est  IroiiM-e,  comme  nous,  eu 
présence  de  ce  problèuic  Im  inid.dilc,  iloiil   elle  a 
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voulu  brusquer  la  solution  par  des  stipplices  ;  mais 
les  supplices  ont  été  aussi  impuissants  que  les  lois 
pour  eu  venir  à  bout.  Le  maximum  a  produit  la  fa- 
mine ;  la  flxation  arbitraire  des  salaires  a  supprimé 
le  travail.  Les  libéralités  laites  aux  pauvres  ont  créé 
la  mendicité  ;  l'exclusion  des  produits  étrangers  a  ou- 
vert la  carrière  aux  monopoles. 

Les  essais  bardis  de  cette  époque  ne  manquent  pas 
de  ressemblance  avec  ceux  que  Turgot  avait  tentés, 
sous  la  monarchie,  dans  l'intérêt  des  classes  laborieu- 
ses. La  seule  différence  qui  les  distingue,  c'est  (jue 
les  réformateurs  de  la  Convention,  plus  puissants  que 
le  ministre  de  Louis  XVI,  ne  tinrent  aucun  compte 
des  faits  et  des  résistances,  devant  lescjuels  Turgot 
avait  été  obbgé  de  reculer.  On  eût  dit  qu'à  leurs  yeux 
l'espèce  humaine  était  une  matière  inerte  capable  de 
supporter  toutes  les  expériences,  tant  ils  proposèrent 
de  systèmes  absurdes,  anarchiques  et  destructeurs  de 
toute  société.  Marat,  Saint-Just,  Babeuf  nous  ont 
laissé  des  monuments  curieux  de  cette  monomanie 
qui  troublait  les  esprits,  avides  de  nouveautés  et  dis- 
posés à  mettre  en  praticjue  les  rêveries  sociales  les 
plus  extravagantes,  comme  on  essaie  dans  un  labora- 
toire des  procédés  chimicpies  et  des  combinaisons  de 
substances.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  seul  mot 
dans  le  vocabulaire  économique  de  la  langue  fran- 
çaise ;  ce  fut  le  mot  célèbre  de  Danton  :  de  l'audace, 
encore  de  l'audace  et  toujours  de  l'audace.  Quand  la 
Comnume  de  Paris  Aenait  solliciter,  à  la  Con\enlion 
nationale,  l'établissement  du  maxhmim,  sou  j)rési- 
dent  disait  :  «  Il  s'agit  de  la  classe  indigente,  pour  la- 
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(|uelli'  le  logislaU'iir  n'a  rien  l'ail ,  iinaiid  il  n'a  pa? 
tout  l'ail.  0"  on  n'ubjocle  pas  le  dioil  de  ])ro(tiiété  ; 
le  droit  de  jiroprielé  ne  peut  être  le  droit  d'allamer 
SCS  concitoyens.  Les  l'rnils  de  la  terre,  comme  l'air, 
appartiennent  à  tous  les  hommes  '.  »  Maial  avait  été 
beaucoup  plus  loin,  et  nous  pourrions  citer  des  exa- 
péralious  semblables  de  cet  énergumène,  si  la  pos- 
térité, tjni  a  commencé  pour  lui,  ne  l'avait  déjà 
mis  au  rauf;  des  insensés. 

S;iinl-Jusl  l'ut  l'expression  la  plus  hardie  el  la  plus 
élevée  de  cette  école  de  tribuns,  renouvelés  destirac- 
(|ucs,  el  près  de  laciuelle  ces  illustres  laclieux  étaient 
des  hiiimues  modérés.  Les  écrits  (|u'il  a  laissés  ren- 
rerinent  sa  pensée  économiipie  tuut  entière,  si  éner- 
^iipiement  résumée  par  l'orateurde  la  tlonunuui'  du 
l'aris,  cl  si  ueltement  li)rmulée  dans  les  décrets  ren- 
dus |iar  la  (iunv  eut  iiinnali(iuale|>enilanl  Il  dominai  ion 
des  iMoutai^'uards.  Il  était  réser\é  a  llaheurde  ren- 
chérir siu' ces  docliines et  de  prêcher  ouverleinent  la 
loi  ajirairc,  ralK>liliou  de  la  propriété  et  l'insurrec- 
lioii  [lermaneute  îles  pauvres  contre  les  riches.  Mais 
CCS  témérités  n'ont  eu  d'autre  résultat  ipiciléloiffuer 
|K)ur  lon|,'temps  les  meilleurs  esprits  de  toute  spécu- 
lation sociale,  tant  ils  ont  craint  de  se  voir  confondus 
avec  les  déinUpÇogues  forcenés  de  l'école  aiiarcliiqiie. 
Une  leçon s»'!rieuse est  sortie,  en  outre,  de  tous  lesc*- 
sais  ha.>;u'deu\  de  la  revolulion  française:  c'est  que 
l'on  ne  réforme  pas  aussi  facilement  les  uKeurs  ipio 
les  institutions,  et  ipie  les  plus  belles  lois  ne  sulliseut 
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point  pour  assurer  à  cliaciue  citoyen  une  condition 
prospère,  s'il  n'j  concourt  par  son  travail  et  sa  mo- 
ralité. Ces  rêves  séduisants  sont  désormais  évanouis. 
Tout  ce  que  la  philanthropie  des  législateurs  pouvait 
décréter  de  richesse  et  de  félicité  puhlique  a  été  dé- 
crété, et  il  a  été  reconnu  que  la  richesse  publique 
suivait  d'autres  lois  que  celles  de  la  force  et  de  la  ty- 
rannie. N'eût-on  fait  que  ce  pas,  c'est  un  progrès 
immense,  car  il  a  forcé  les  gouvernements  et  les  in- 
dividus de  chercher  ailleurs  que  dans  les  program- 
mes législatifs  les  éléments  de  leur  grandeur  et  de 
leur  avenir. 

Que  reste-t-il  donc  de  tous  ces  rêves  brillants  et 
généreux  qui  ont  agité  le  monde,  depuis  Turgot  jus- 
qu'à nos  jours,  ettjuelles  conquêtes  sociales  l'écono- 
mie poHtique  a-t-elles  laites,  qui  aient  enfin.jeté  quel- 
que gloire  sur  elle?  Nous  en  pourrons  citer  deux 
mémorables,  l'émanci})ation  des  colonies  anglaises 
et  espagnoles  de  l'Amérique  et  l'abolition  de  l'escla- 
vage des  nègres  ;  à  quoi  peut-être  il  con\ient  d'ajou- 
ter la  suppression  des  privilèges  de  corporations, 
c'est-à-dii'e  l'affranchissement  du  travail.  Nous  avons 
encore  deux  autres  victoires  à  remporter:  l'affran- 
chissement des  travailleurs  et  celui  du  commerce, 
œuvre  difficile  et  compli(]née  dans  un  temps  comme 
le  nôtre,  où  les  gouvernements  eux-mêmes  partagent 
les  préjugés  vulgaires  contre  la  liberté  commerciale 
et  la  considèrent  comme  hostile  au  travail  national. 
De  toutes  les  erreurs  économiques  de  la  révolution, 
celle-là  seule  a  survécu,  plus  vivaee  tjue  jamais,  et 
elle  s'est  élevée  Iriomphante  sur  les  ruines  des  autres 
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On  ne  défend  plus  rcscla\age,  ni  les  corporations,  ni 
lesannpajrnies  priv  ilogiécs  ;  les  haines  nationales  ont 
à  |ieu  près  disparu  pour  faire  place  aux  ri\ alités,  aux 
jalousies  industrielles.  Le  champ  de  hataille  n'est 
plus  dans  les  plaines,  il  est  dans  les  ateliers.  C'est  lu 
(jue  la  guerre  continue,  savante,  acharnée,  infatiga- 
ble et  qu'elle  fait  des  victimes  dans  tous  les  partis  oc- 
cu|)és  à  se  nuire,  au  lieu  de  sentr'aider  ;  guerre  vé- 
ritable, où  les  conduittants  se  servent  de  machines 
ingénieuses  et  puissiuilesipii  laissent  sur  le  terrain  du 
paupérisme  des  millions  de  travailleurs  haletants, 
hommes  et  femmes,  sans  pitié  poui'  la  vieillesse  ni 
|>our  l'cafancc  ! 

Celle  guerre  esl  aujourd'hui  la  dernière  expression 
de  la  vieille  économie  iiolitiipie  eu  Europe,  et  le  der- 
nier retentissement  de  la  grande  iinerelle  sociale 
soulevée  par  la  révolulinu  iVaU(,aise.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  lutte  internationale  ;  c'esl  un  combat 
sérieux  enlii'  les  diverses  classes  de  travailleurs.  La 
France  a  sans  doute  l'air  de  rivaliser  avec  l'Angle- 
terre; mais  le  c<ipital  lutte  bien  plus  proiondémenl 
avec  l'ouvrier.  Sous  prétexte  de  faiiv  triompher  le 
pays  dans  le  pnnnier  di;  ces  comhals,  on  maintient 
dans  le  travail  une  organisation  ipii  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avi.'c  ses  U-soins  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation. .\ussi  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau  dans  la 
science,  de  I7S1>  à  IS|  '»,  si  ce  n'est  l'expérience  des 
faits  accomplis  et  la  lacilité  d'eu  tirer  les  conw'ipien- 
ce.s  |Hiin'  inarclirr  eu  avant  et  poin°  achever  Id'uvre 
de  nos  pères.  Toutefois,  il  soi liia  bieiilot  du  sein  de 
linduslrie  une  puissance  irrésistible,  deslinir  à  gué- 
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rir,  comme  la  lance  d'Achille,  les  maux  qu'elle  aura 
faits  ;  puissance  née  de  nos  discordes  commerciales, 
et  qui  finira  par  les  éteindre  toutes  :  c'est  l'associa- 
liou,  importée  d'Angleterre,  oîi  l'excès  des  impôts 
nécessités  i)ar  la  guerre  lui  a  fourni  les  moyens  d'y 
suffire  à  force  de  prodiges  ;  mais  il  est  bon  de  re- 
monler  aux  causes  principales  de  ce  nouvel  élémen' 
de  progrès  social,  et  d'étudier  les  faits  qui  ont  pré- 
paré sa  venue. 
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De  la  révoluiiuii  ùcuiioinique  upérùo  un  Aiijjlolorru  par  \e»  dùcoii- 
verlcs  de  Watl  el  d'Arkwriglil.  —  Consi'inii'nccs  ùcoiiomique» 
de  l'iiid^ponduiice  des  Etitls-l'iiis.  —  Réuclion  de  lu  révuUuioii 
fniiiçaise  sur  le  système  liiiuiicier  de  l'Aiijîlelcn'e.  —  Accrois- 
seiiH'iil  dos  inipols.  —  Siispi'iisiuii  des  puieiiienis  de  la  liaii(]ue, 
—  Develuppeiiieiils  et  abus  du  eiédll.  —  Éiiurmilë  de  la  délie 
publique.  —  Conséquences  de  lu  puix  t'énérule. 


l'aiidis  i|iu'  la  icNoliiliuii  traïuaisi'  faisait  ses 
f.'raiiilfs  L'\|it''rienct's  sociales  sur  iiiiMilran,  l'Aii- 
fjli'li'ircconiiiK'iU'ail  Ifssiriiiii's  siw  le  Iriraiinlo  l'iii- 
(luslric.  Lu  liiiilii  ili\-liiiiliciiie  siècle  y  cluil  sij^nalou 
jtiir  tli's  {^m)ll^e^l^'sa(lmi^al>ll■s,  di-slincfs  à  rliaiigcr 
la  face  (lu  iiKiiuie  el  à  aceroîlre  d'ime  luaiiière  iiU'S- 
|iéiée  la  |>uissaiice  de  leurs  iineiilenis.  Les  eondi- 
lioiis  du  travail  suiiissiieiit  la  |>lus  pioloiide  uuxlili- 
catiiiii  i|u'elles  aient  i'-|irou\i'e  depuis  l'uri^iui'  des 
sociétés.  I>eii\  machines,  désunuais  iuuuorlelles,  la 
iiiacliineà  \a|H'ur  et  la  tnaeliine  a  liler,  liouli-vei'- 
saienl  le  vieux  s\sléine  cinnuiei-cial  el  faisaient  nai- 
lie  |ireH4|ue  nu  niéuie  niouienldes  |>i'iiduils  matériels 
et  des  i|uestiiins  sociales,  inconnus  à  uns  |ières.  Les 
|Mtits   tia\aH|enrs  all.iienl   devemr    triliiitaires    des 
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gros  capitalistes;  le  chariot  remplaçait  le  rouet,  et  le 
cylindre  à  vapeur  succédait  aux  manèges.  En  même 
temps  les  beaux  essais  de  canalisation  du  duc  de 
Bridgewater  commençaient  à  porter  leurs  fruits,  et  le 
perfectionnement  des  transports  coïncidait  avec  l'ac- 
croissement des  marchandises.  La  production  du 
fer  et  celle  des  autres  métaux  s'améliorait  avec  celle 
des  houilles,  activée  par  l'emploi  de  la  vapeur  dans 
les  travaux  d'épuisement.  On  eût  dit  que  l'Angle- 
terre avait  découvert  des  mines  nouvelles  et  s'était 
enrichie  tout  à  coup  de  trésors  inattendus. 

La  génération  contemporaine,  plus  occupée  de 
recueillir  les  profits  de  ces  conquêtes,  que  d'en  re- 
chercher les  causes,  ne  paraît  pas  avoir  apprécié  à 
leiu'  juste  valeur  les  emliarras  qu'elles  traînaient  à 
leur  suite.  Cette  transformation  du  travail  patriarcal 
en  féodalité  industrielle ,  où  l'ouvrier  ,  nouveau  serf 
de  l'atelier,  semble  attaché  à  la  glèbe  du  salaire, 
n'alarmait  point  les  producteurs  anglais,  cpioiqu'elle 
eût  un  caractère  de  sowda «ne(é  bien  capable  de  trou- 
bler leurs  liabitudes.  Ils  étaient  loin  de  prévoir  que 
les  machines  leur  apporteraient  tant  de  puissance  et 
tant  de  soucis.  Le  paupérisme  ne  leur  apparaissait 
pas  encore  sous  les  formes  menaçantes  qu'il  a  revê- 
tues depuis,  et  les  métiers  mécanicpies  n'avaient  pas 
développé  cette  puissance  de  travail  qui  devait  être 
momentanément  si  fatale  à  tant  de  travailleurs.  Ce- 
pendant, à  peine  éclose  du  cerveau  de  ces  deux 
hommes  de  génie,  Watt  et  Arkwright,  la  révolution 
industrielle  se  mit  en  possession  de  l'Angleterre.  A 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  ne  se  consommait  pas 
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011  Enrnjic  une  soiilo  jtiiVo  de  coton  qui  ne  nons  \înt 
(le  l'Inde,  et  vini^t-einci  ans  après,  l'Aniileterre  en 
envoyait  au  pays  même  d'où  elle  avait  tire  jnsipK'-là 
Ions  les  protinils  semblables.  «  Le  llenve,  dit  .1.  U. 
Say,  était  remonté  vers  sa  source  '.  » 

Ainsi,  il  avait  suffi  de  deux  petits  cylindres  tour- 
nant en  sens  inverse,  ]>onr  changer  de  fond  en  com- 
bleles  rapports  de  l'Europe  avec  l'Asie,  et  les  tradi- 
tions st'culaires  du  travail.  Kn  même  temps,  l'éman- 
cipation des  Ktats-Unis  ]K)itait  im  coup  décisif  au 
système  colonial  et  donnait  le  si-^nal  de  la  retraite  à 
toutes  les  doniinalions  nK'Iropolitaines.  I^a  ville  de 
Hiistol,  i[ui  a\ait  adressé  au  |iarlenieut  des  |utitions 
si  aninii'es  coiilri!  la  paix  avec  les  insnrfrc's  améri- 
cains, sollicitait,  (pieliues  années  après  la  signature 
de  crlli"  paix,  l:inloris;ition  de  crenstT  de  nouveaux 
kissins  devenus  nécessaires  à  l'extension  de  son  com- 
merce avec  les  colonies  émancipées  Ainsi  se  |irépa- 
rait  riudépeiirlance  générale  du  nouveau  continent, 
dont  le  dernier  établissement  '  soumis  aux  loiseiuo- 
|)éennes  lutte  en  ce  moment  pour  compléter  Toni- 
vre  de  Franklin  rt  dr  Washington.  Il  fut  prouvé. 


<  Avant  riiiveiuion  clf«  iiincliiiivs  A  (ilor,  on  nv  romjiiuil  diini  In 
ririin(li'-llrL<l<i)(<i<'  <|">'  c'"'!  ■"'"<'  "'■'"''<'>'  "«  r*'"'-''  >''  *■'"■■'  "■■"<-' 
lUoiirA  ilVliilTi'»  <li'  rolon,  m  (uni,  mvinm  (mil  inillo  oiivriori)  ; 
liiiiiliK  iiu'aujniiril'lini  ce  munliri'  n'élrvi-,  rii  AM|(U'li'rir  Ki'iiUiimiiil, 
Il  plim  (II'  liiiil  O'iU  inillo.  Liiviiluiir  lululc  (Ii'h  litHnii  di' cniun, iliins 
i'4-  |ui>ii,  u  (''II'  l'Viiliin-,  rn  IN.tO,  l>  lii  »i>inin<<  ouurnii'  ilo  linil  cunl 
ruic|iianli!  inilliunK  ilo  franr».  On  ponl  ciiMtnlliT  A  ocl  i^unrd  le»  nln- 
li>iii|Uf«  df  M.  Mm M'.nlIiH 11,  di'  M.  l'inur,  v{  Int  d.icuincnl»  pn- 
lili^'»  pur  iirdrriln  piirliimnl. 

•  l^-  CiinndH. 
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dès  lors,  que  les  colonies  étaienl  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles à  leurs  métropoles,  et  (pi'il  y  avait  plus  de  iiro- 
fits  à  faire  avec  un  peuple  libre  et  laborieux,  qu'avec 
des  vassaux  asservis  et  pressurés.  Les  Etats-Unis  ont 
donné  à  l'Europe  cette  leçon  d'économie  politique  , 
qui  fera  le  tour  du  monde  et  qui  vengera  les  généra- 
tions coloniales  de  l'état  d'oppression  où  vécurent 
leurs  pères.  Les  prophéties  de  Raynal  se  sont  réali- 
sées. Des  nations  riches  et  puissantes  ont  succédé  aux 
établissements  faillies  et  précaires  des  Européens 
dans  l'une  des  deux  Indes,  et  l'on  dirait,  à  voir  l'é- 
tat de  langueur  de  quelques  vieilles  métropoles,  cpie 
le  plus  pur  de  leur  sang  a  passé  sans  retour  dans  les 
veines  de  leurs  colonies. 

C'est  là,  quoi  qu'en  souffre  l'orgueil  de  l'ancien 
continent,  une  révolution  immense  dont  les  consé- 
quences commencent  à  nous  atteindre.  Nous  sommes 
tributaires  de  nos  anciens  vassaux  pour  une  foule  de 
matières  preiuières  et  de  produits  spéciaux,  sans  les- 
quels le  travail  de  nos  manufactures  cesserait  d'exis- 
ter. C'est  l'Amérique  qui  nous  envoie  les  monceaux 
de  coton  dont  s'alimentent  nos  innombrables  fabri- 
ques de  tissus,  et  les  bois  de  teinture  qui  servent  à 
leur  impression.  Le  café,  le  cacao,  le  quinquina  qui 
guérit  la  fièvre,  les  drogues  (pi  i  la  donnent,  toutnous 
vient  du  dehors.  Nos  besoins  nous  mettent  chaque 
jour  davantage  dans  la  dépendance  des  peuples  d'ou- 
tre-mer; la  ville  de  Lyon  tremble  jusqu'en  ses  fon- 
dements des  secousses  qni  agitent  Philadelphie  ou 
New-York.  Une  faillite  à  la  Nouvelle-Orléans  peut 
ruiner  dix  négociants  à  Livcrpool.  Le  développement 
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extraordinaire  (jnc  la  ilécoii voile  des  niachiiios  a 
donné  à  la  iirodnition,  ri'clanie  des  dclidiuht'S  lon- 
jonrs  croisjanis,  qu'il  faut  aller  chereher  au  loin  et 
disimtor  jiar  la  baisse  des  prix  aux  nations  plus  avan- 
cées. Les  marchés  sont  devenus  des  champs  de  Iki- 
laille.  La  di[)lomatie  ne  marchande  plus  des  provinces, 
mais  des  tarifs,  et  les  armées,  ((uaud  elles  sV'l)ranlent, 
ressemblent  à  des  nuées  de  fouiriers  cpii  vont  faire 
les  loL'emenls  du  commerce.  Voilà  ce  (pia  produit 
rémancipaliou  du  Nouveau-Monde,  dont  nos  gran- 
des maïuiiactures  d'l£urope  ue  seront  bientôt  plus 
(pie  les  colonies. 

.\ucun  siècle  n'a  vu  s'accomplir  eu  aussi  jhmi  de 
temps  de  telles  ré'xolutious  écouomiipies,  et  il  n'est 
pas  surprenant  (|ue  des  mélamorphoses  aussi  imisi- 
tées  aient  di'coucerli'  tous  les  systèmes,  (l'èlail  un  dé- 
menii  si  solennel  ;i  lniite  la  vii'ille  école  de  (Iharles- 
(.Miinl,  «pie  celte  soudaine  pros|iérité  des  l']tats-l  nis  ! 
Oue  devenaient, en  |ires<uce  de  ce  j:rand  événement, 
les  théories  «le  la  balauc«;  du  conmiercc  et  les  haltitu- 
desa«lmiuislrali\«'s  «lu  iV-jjime  colonial?  Ou  n'avait 
donc  sonlemilant  d'odieus«'s  guerres  et  tant  de  maxi- 
mes plus  «i«lieuses  encoi'e,  «|ue  pour  être  réduit,  im 
j«iur.  au  plus  humiliant  «i«''s;iveu  !  (!(>s  lois  pri>leclri- 
res  «lu  ci)nun«rc«-  n'étaient  «lonciprun  liorrible  abus 
de  la  f«irc«' !  Jamais,  il  faut  l'aNouer,  la  vaiiile  luunaiue 
n'avait  nrii  «le  plus  s;mglanl  «■ib«'c  «-t,  mal;.'re  ri«lal 
delà  l«r«'ii.  les  priteiili«>us  il«s  uiélr«>pol«'S  se  sont 
|M'U  a«l«>u«ies.  il  faut  «pr«lles  lnii\«'nl.  loutes,  ce  ca- 
lice «r.im«  iium«'.a\anld«'  <«•  départir  de  li'ursc«iulu- 
m«-i«  dis|Hiliipi««;  s«'mblabl«'s,  «n  <«■  |Miinl .  aux  monar- 
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chies  de  droit  divin,  qiii  croient  que  tous  les  droits 
reposent  sur  luie  épée,  jusqu'au  moment  oîi  cette 
épée  se  brise  entre  leurs  mains. 

La  révolution  d'Amérique  n'est  pas  le  seul  fait 
économique  décisif  de  la  tin  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  avons  vu  que  la  découverte  des  deux  machines 
de  Watt  et  d'Arkwright  avait  complètement  changé 
les  conditions  du  travail,  en  substituant  la  mécani- 
que aux  bras  des  hommes,  et  les  grandes  associations 
aux  petites  industries.  Ce  seul  coup  devait  frapper  de 
mort  toutes  les  corporations,  et  réduire  en  poussière 
leurs  codes  routiniers  et  barbares;  mais  il  ne  pouvait 
manquer  de  réagir  en  même  temps  sur  le  système 
financier  de  l'Europe.  Le  but  naturel  des  impôts 
étant  d'atteindre  les  revenus  partout  oîi  ils  se  pré- 
sentent, on  devine  aisément  que  la  science  des  finan- 
ces s'empressa  d'exploiter  le  nouveau  champ  qui  lui 
offrait  ses  récoltes.  L'extrême  accroissement  des  pro- 
duits indusiriels  appela  sur  cette  jeune  branche  delà 
richesse  publique  l'attention  des  législateurs  et  des 
hommes  d'Etat,  et  c'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  l'é- 
lévation des  impôts  indirects  a  marché  de  front  avec 
le  développement  de  la  pr'oduction  manufacturière. 
On  a  cessé  tout  à  coup  de  chercher  à  diminuer  les 
charges  des  peuples;  il  a  paru  plus  avantageux  de 
leur  donner  la  force  de  les  supporter.  Puisqu'il  n'est 
pas  possible  de  diminuer  le  fardeau,  fortifions  la 
monliire,  disait  un  ministre  anglais,  et  ce  mot  carac- 
térise très-bien  la  taclicpie  financière  des  gouverne- 
ments modernes.  Les  peuples  comme  les  individus 
ont  cessé  de  s'enfermer  dans  le  cercle  étroit  des  pri- 
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valions;  ils  ont  iilns  de  besoins  parce  qu'ils  ont  plus 
de  moyens  de  les  satisfaire  :  il  leur  suflit  d'augnienler 
la  dose  du  travail. 

L'Angfleterrc  était  parvenue  à  ce  point  de  sesex|K>- 
riences  économiques,  lorsqu'il  lui  Hillul  suliir  sa  part 
de  réaction  des  idées  n'pandues  par  la  réYoliiliou 
française.  Siui,'ulier  contraste,  en  elïel,  que  celui  do 
deii\  |ieu|iles  dont  l'un  se  précipitait  vers  les  iuq)ôts 
indirects,  tandis  (piils  étaient  aludis  par  l'autre!  Ft 
ces  aniipatliies  sont  aisées  à  expliquer.  L'aristocratie, 
toute-puissante  eu  Aufilelerre,  trouvait  simple  de  re- 
jeter sur  le  travail  tout  le  poids  des  impôts;  la  démo- 
cratie, victorieuse  Pu  France,  commettait  la  même 
injustice  envers  la  propriété.  Ici,  l'on  vendait  les 
biens  des  émigrés  et  on  décimait  la  ricbesse  t'oncière; 
ailleurs,  on  taxait  les  moindres  artielcs  de  consom- 
mation et  jus<pi'à  l'air  nécessaire  aux  poumons.  Il 
n'est  |»iis  surprenant  ipi'une  guerre  implacable  ait 
éclaté  entiv  deux  principes  si  oi)pW'S,  et  cette  guerre 
n'a  cesst'  de  régner  (ju'au  moment  où  l'économie 
|Mditique  a  ojH'ré  une  transaction,  fondée  sur  l'ana- 
lysi-  véritable  des  éléments  de  la  ricbesse.  LorS(iu'A- 
dam  Smitb  eut  démontré  que  les  manufactiiriei-s  et 
les  eommervaiits  étaient  produclenrs  an  même  titre 
rpie  les  cultivateurs,  il  laliiit  bien  reconnaître  la  uô- 
cessilé  d'iuqioM-r  la  production  mamilacturière  ot 
conniiercialc  cou\me  la  production  a;.'ricoIc.  i-l  clia- 
(Uiie  d'elles  proportioiuii'llcment  à  s<mi  revenu.  <!<> 
«pii  ii'sle  à  diVidei'  anjourd'biii,  c'est  de  savoir  jiis- 
(pi'ii  quel  point  l'équité  et  l'anaKs*'  permettent  de 
t.iver  \is  class4s  qui  \ivent  do  salaires  et  nomlcpi'o- 
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fils;  et  c'est  pour  cela  ipie  la  question,  d'abord  posée 
entre  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie,  est  descendue 
dans  l'arène  des  passions  populaires. 

Les  longues  guerres  de  la  révolution  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  en  jetant  les  deux  pays  dans 
la  nécessité  des  mesures  extrêmes  et  des  essais  hasar- 
deux, n'ont  pas  moins  contribue  que  les  écrivains 
économistes  à  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
importants.  Nous  sommes  loin  d'admettre,  avec  Hi- 
cardo,  par  exemple,  que  l'augmentation  des  impôts 
ait  été  la  principale  cause  du  développement  de  la 
production  manufocturière  de  l'Angleterre.  Personne 
ne  travaille  uniquement  pour  payer  des  impôts,  et  il 
n'y  a  pas  de  production  possible  à  cette  condition  ; 
mais  on  ne  saurait  disconvenir  que  le  besoin  de  se 
procurer  une  foule  d'objets  de  consommation  indis- 
pensable, atteints  par  les  taxes,  n'ait  dû  exciter,  chez 
la  plupart  des  hommes,  des  dispositions  très-énergi- 
ques pour  le  travail.  Malheureusement,  le  gouverne- 
ment anglais  entraîné  par  les  exigences  de  la  guerre, 
abusa  de  ces  dispositions,  qui  devinrent  bientôt  in- 
suffisantes ,  et  la  manie  des  expédients  sembla  re- 
naître là  la  fin  du  siècle,  comme  elle  avait  régné  au 
connnencement.  Les  théories  de  finances  les  plus 
extravagantes  furent  proclamées  comme  des  maxi- 
mes positives  du  gouvernement.  Les  impôts  cessè- 
rent de  répondre  à  la  détresse  du  trésor  :  il  fallut 
recourir  aux  emprunts,  les  mulli|)lier,  les  combiner 
de  mille  façons  ingénieuses,  pour  combler  les  déficits 
sans  cesse  ci'oissants;  et  c'est  de  là  que  naqiul  la 
théorie  de  l'amortissement,  cette  chimère  dont  l'.'Vn- 
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gicterre  devait  èlre,  en  quelipios  années ,  le  berceau 
e[  le  tonilxMU  '. 

Les  Anglais  n'en  ont  pas  moins  en  i'iionnenr  de 
l'onderle  crédit  public  moderne,  en  lùnope,  en  prou- 
vant ipi'il  pouvait  très-bien  survivre  aux  circoustau- 
ces  les  jiius  criliipies,  et  même  aider  un  grand  ]kmi- 
jile  à  en  sortir  avec  lionneur.  Eu  eiVel ,  malgré 
l'aceroisseinent  perpétuel  des  impôts  et  dcsemprunis, 
la  iKipnlation  de  l'Angleterre  n'avait  cessé  d'aug- 
menter, son  agriculture  de  s'enrichir  et  son  indus- 
trie de  produire  chaque  jour  davantage.  De  nouveaux 
canaux  avaient  été  ouverts,  des  docks  creusés,  des 
(•iitiepris»'scoloss;des  exécutées  avec  une  rapidité  ad- 
rniraiili';  le  capital  national  s'était  accru  avec  la  pro- 
duction eile-mèuie  :  de  telle  sorte  (pi'aujourd'hni  le 
peuple  anglais  est  peut-i'tre  celui  (]ui  dispose  du  re- 
venu le  plus  éle\(''.  ipioiipi'il  |>aie  tlénormes  iuipôts. 
(le  ipii  devait  le  mener  à  la  liauipieniute  lecouduisil 
à  la  fiirtune,  et  s;i  bampii  route  même,  car  il  a  passe  J 

par  celte  épreu\e  connue  la  France,  fut  encoir  pour  ^ 

lui  une  occasiou  de  progri'S  et  une  source  d'amélio- 
rations, (hi  eût  dit  qu'il  lui  était  donné  de  boulever- 
ser les  svslèmes  re<;ns,  eu  toute  chose,  cl  <relonnt'r 
le  monde  par  S4!S  oiKuations  de  (in.uici's  autant  ipie 


•  M.  Pclircr  {llitloirr  finnneHre  rir  Irmpirr  /(rildnnic/Mcl,  i'V«- 
liw  A  pn''»  ilo  ciniiunnlr  millinnfs  ilr  fraiira  lu  iiniiiiiii-  ili-n  rovriiUR 
|HT<;ii>  >'l  ili'"  ■'iiipninW  roiiiwiiiiiirii  pur  Ir  )(»iiMTnrinriil  niiKliiii, 
di'piil»  Iroiiiiiiii'iiniiii'iil  >li'  liirrviiliilionrranviiiv'  jiKiprA  lii|Hiix 
lie  im.S.  r.'rnl  uni' iM.imiii'  rini|  fui»  plii«  coiniiliTiil'Ii'  <\\u-  imile 
In  niiiKM;  «le  ininiiTiiiri'  riinlniil  m  Kunipc  A  ivllrc*p<Hpir,  |H-i)(lniil 
liu|iiuUu  Iv*  métaux  prùcluux  ruroni  le  |>lti«  hIxiImIuiiI». 
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par  les  procédés  de  son  industrie.  Pitt  osa  soutenir 
que  le  capital  fictif  créé  par  les  emprunts,  était  trans- 
formé en  capital  fixe,  et  devenait  aussi  avantageux 
pour  le  public,  que  si  un  trésor  réel  équivalent  était 
ajouté  aux  richesses  du  royaume.  Quoi  de  plus  ab- 
surde qu'une  telle  assertion,  et  de  plus  surprenant , 
aussi,  que  les  résultats  merveilleusement  féconds  de 
ces  emprunts  multipliés,  sous  le  poids  desquels  de- 
vait succomber  l'Angleterre! 

C'est  ainsi  que  les  x\nglais,  non  contents  de  leur 
dette  fondée,  inventèrent  la  dette  flottante,  au  moyen 
de  ces  prodigieuses  émissions  de  bons  du  trésor,  dont 
l'emploi,  sagement  régularisé  dans  les  temps  de 
calme,  est  devenu  l'une  des  ressources  les  plus  com- 
modes et  les  plus  sûres  des  Etats  modernes.  Les  ad- 
ministrateurs ont  fait  comprendre  aux  éconondstes 
qu'il  y  avait  souvent  beaucoup  d'économie  à  pouvoir 
employer  par  anticipation  en  janvier  le  revenu  de 
décembre;  et  la  hardiesse  d'un  essai  justifié  par  l'é- 
tat de  crise  où  se  trouvait  l'Angleterre,  a  permis  de 
substituer  une  institution  financière  utile  aux  expé- 
dients onéreux  des  temps  passés.  La  dette  flottante 
est  devenue  l'asile  de  tout  les  capitaux  inactifs  et  la  ré- 
serve des  gouvernements  constitutionnels.  Il  n'est 
plus  nécessaire  d'entasser  à  l'avance  des  capitaux  en- 
levés au  travail  pour  subvenir  à  des  besoins  impré- 
vus. Qui  aurait  persuadé  de  telles  choses  à  l'école  des 
physiocrates,  et  même  à  celle  d'Adam  Smith,  avant 
que  les  expériences  vraiment  gigantesques  de  la 
Grande-Bretagne  eussent  jicrmis  d'y  croire  et  d'en 
reconnaître  le  fort  et  le  faible  ! 
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Le  mémo  l'Ioimcinenl  IVapiia  le  monde  éeoiio- 
inii[ne;i  la  nouvelle  de  la  suspension  desjiaiemenisde 
la  liamiiie  d'Anjilelerrc  en  1797.  Certes,  si  (jneliiue 
doctiine  était  judicieuse  et  solide,  c'était  celle  d'A- 
dam Smith  sur  la  constitution  des  banques,  et  sur  la 
nécessité  pour  elles  de  limiter  leurs  émissions  de 
Ijillels,  sous  peine  d'être  obligées  de  racheter  à  ;j;iands 
frais  des  espèces  après  a>oir  vu  leurs  billets  dé|u\!- 
ciés  :  im  jour,  pourtant,  la  banque  d'Angleterre, 
épuisée  par  les  escomptes  de  bons  du  trésor,  setrouva 
l'orcée  de  suspendre  ses  paiements  en  numéraire. 
C'était  ime  véritable  baU(pieroute,  puisipie  les  billets 
étaient  payables  au  porteur  et  en  or  ;  et  une  telle 
baïKpii'route,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait 
l'Anglelerre.  sendtlait  devoir  entraîner  les  plus  af- 
hcuses  catastrophes.  Il  n'eu  lut  [xiint  ainsi,  parce 
t|uc  le  gouvernemeul  eut  le  bon  esprit  de  s'arrêter 
sur  celte  |>cnte  et  de  ne  pas  multiplier  outre  mesure 
les  billets  de  la  bain|ue,con\ertis  en  papier-monnaie. 
A  peine  on  s'a|ier^iit  d'une  dilVérence  légère  entre  le 
tauv  <le  l'ttr  et  celui  du  papier,  et  l'exportation  des 
espèces  seud  lia  n'axdiren  d'antre  eonsétpience  que  de 
donner  une  destination  |ilus  piodiiclive  aux  ricbe.<ses 
monétaires.  (Juand,  jilus  tard,  les  énùssious  dé|Kis- 
sinnt  les  limites  dans  le.'M|uelles  la  labricalion  du 
papier-monnaie  a\ait  été  contenue,  il  n'en  résulta 
qu'ime  haus,se  générale  des  salaires  et  des  priv.  La 
nation  scndilait  être  de\enuc  plus  riche  parce  (pie  le 
chilb-f  dfssjdains  était  i>bis  élevé,  et  cette  élé^alioll 
priNluisit  une  surcuilHiioii  générale  ilans  le  travail 
u.ilioiial. 
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D'un  autre  côté,  et  pendant  ijue  ces  phénomènes  cu- 
rieux se  manifestaient  en  Angleterre,  des  expériences 
contraii'es  s'achevaient  péniljlement  en  France.  Les 
assignats  et  les  mandats,  c[uoi(p.ie  garantis  par  des 
biens  nationaux,  supportaient  une  dépréciation  inouïe 
dans  les  fostes  linanciers  depuis  la  chute  du  système 
de  Law.  Ils  tombaient  au  dernier  degré  de  démoné- 
tisation, en  présence  des  billets  de  la  banque  d'.\n- 
gleterre  cpii  se  soutenaient  malgré  la  banqueroute. 
Les  mis,  échangeables  contre  des  terres,  ne  Aalaient 
plus  rien  ;  les  autres,  dépouillés  de  leur  garantie  en 
espèces,conserYaient  leur  valeur  nominale.  LaFi-auce 
était  plongée  dans  l'anarchie  avec  tous  les  éléments 
de  prospérité  ;  l'Angleterre  prospérait  avec  tous  les 
éléments  de  l'anarchie.  La  production  semblait  re- 
doubler dans  ce  pays  à  mesiu'e  qu'on  lui  retirait  les 
espèces;  elle  était  paralysée  en  France,  malgré  la 
vente  des  biens  c[ui  créait  des  millions  de  propriétai- 
res et  par  conséquent  le  plus  énergique  stimulant  de 
la  production,  comme  nous  l'avons  dit,  la  propriété. 
Aucime  époque  ne  fut  plus  fertile  en  graves  ensei- 
gnements économiques,  si  ce  n'est  celle  qui  suivit  le 
retour  aux  paiements  en  espèce,  quand  la  pak  de 
1813  permit  à  l'Angleterre  de  les  reprendre,  en 
vertu  du  fameux  acte  de  M.  Peel.  Les  conséquences 
de  cette  reprise  faillirent  être  plus  désastreuses  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  ne  l'avait  été  la  suspension, 
ou  plutôt,  qu'elle  n  avait  paru  devoir  l'être.  Le  peu- 
ple anglais  s'était  accoutumé  aux  petits  billets  de  ban- 
que, et  il  les  avait  ado[>tés  pour  monnaie.  Les  proprié- 
taires, les  employés  du  gouvernemont,  les  rentiers, 
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les  salariés  dv  loiil  rang,  s'étaient  tierces  de  rillusion 
d'imaccroisseiuentilaus leur  fortune,  pareeciii'ils  tou- 
chaient des  ferniajres,  des  émoluments  ou  des  rentes 
j)lus  élevés.  Tout  à  coup  l'arrivée  des  espèces,  inon- 
dant comme  un  llux  le  marché  national,  trouva  des 
transact ions  nondireusesaccomitlies sous  reni[iire  du 
papier-monnaie  et  en  hausse  ;  tel  (pii  avait  traité  à 
ces  conditiiuis  l'ut  forcé  de  s'acipiitter  en  es|H'ces.  On 
de\ine  aisément  de  (|uelli'  |>erlnrl)ation  dut  ètreac- 
coni|iagnéecette  périjiélie  liuancièie,  (|ui  alVectait  par- 
licnlièrenienl  les  haux  de  l'aj^riculture  et  qui  res- 
semhlait,  eu  sens  inverse,  à  la  crise  délinitive  de  no- 
tre papier-moiuiaie.  Il  falliil  prévenir  la  ruine  des 
fermiers  par  des  remi'des  héroiipies,  et  les  tra>  ailleurs 
vivant  du  salaire  lurent  condanmés,  par  les  lois  cé- 
réales, à  acquitter  la  dette  des  a^M-iculteius  envers  les 
|iropriétaires  fonciers. 

llette  crise  ne  fut  pas  la  seule  (pu  alleij.Miil  le  peu- 
ple l)ritanni(pie,  et  l'Iiurope  allait  être  témoin  de  plus 
d'une  révolution,  lejoiu'oii  tut  si^niée  la  pai\  ipii 
semlilail  devoir  les  clore  tontes.  On  a  vu  (pie  le  hlo- 
cus  continental  avait  donné  une  inqnilsion  extraordi- 
naire à  la  falirication  française,  désormais  prescpie 
seule  nivestie  des  délioiichésdii  continent.  L'Auj^le- 
terre,  .sous  riiilluence  de  ce  même  lilocus,  s'était  em- 
parée des  mers  et  de  tous  les  marchés  coloniaux  (pii 
luiassuraieiit sa prepdiidci'aiice  maritime.  IleiielailiV!- 
siille,  |H)ur  elle  aussi,  une  ^M'.iiide  activité  mainilae- 
tiiriere,  a  lai|ui'lle  Lk nulreliande  |>rèlaiten  oiilic  sdii 
iip|>iii.  Tout  a  cdiip  la  paix  nliilr,  comme  aurait  fait 
imeunerrccompletcctsuliile;  et  les  truites  ipii  rendent 
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le  repos  au  nioiide,  préparent  au  commerce  des  lut- 
tes nouvelles,  mille  fois  plus  sérieuses  et  plus  inextri- 
cables que  la  lutte  des  armes.  La  France  réduite  à 
ses  anciennes  limites,  est  entourée  d'un  triple  cordon 
de  douanes,  presque  aux  portes  de  sa  capitale,  et 
l'Angleterre,  qui  approvisionnait  les  colonies,  se  voit 
forcée  d'en  céder  le  marché  à  leurs  métropoles  paci^ 
fiées.  L'Espagne  essaie  de  i-eprendre  l'Amérique  du 
Sud  ;  les  Hollandais  reprennent  Java,  chacun  veut 
ressaisir  sa  proie;  et  la  guerre  des  baïonnettes  se 
change  en  une  guerre  ignoble  de  sondes  et  de  doua- 
niers. Les  conditions  du  travail  étaient  donc  modifiées 
encore  une  fois  dans  toute  l'Europe,  par  le  renverse- 
ment de  la  domination  française  et  par  rouverturo 
des  mers,  si  longtemps  anglaises,  au  commerce  de 
toutes  les  nations. 

L'administration  européenne  donna  alors  un  spec- 
tacle bienfait  pour  exciter  les  peuples  à  l'étude  de  l'é- 
conomie politicpie.  On  vil  des  Etats  qui  prospéraient 
naguère,  malgré  la  rivalité  de  voisins  qui  étaient 
leurs  sujets,  solliciter  contre  ces  mêmes  voisins,  de- 
venus fibres,  des  restrictions  chaque  jour  plus  sé- 
vères et  se  fermer  leurs  frontières  en  leur  interdisant 
les  leurs.  On  vit  l'Angleterre  plus  repoussée  du  con- 
tinent parles  tarifs  de  ses  afiiés,  qu'elle  ne  l'avait  été 
par  les  armes  de  ses  ennemis,  et  la  misère  envahir 
ses  ateliers  déserts,  lorsque  sa  politique  victorieuse 
semblait  lui  assurer  le  monopole  du  monde.  11  ne  lui 
restait  de  tant  d'efforts  ([ue  le  cliiflre  alarmant  de  sa 
dette  publicpic  et  des  populations  exténuées  par  les 
taxes  (pie  leur  avait  imposées  une  aristocratie  inexo- 
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i-ablo.  O'iel  nia,i:niri.[ue  siijel  d'cliidc  pour  les  econo- 
mislesl  Que  do  laits  prosoiitail  à  leur  observation 
colle  loii^'iie  série  d'évéïieineiits  iioiiveaiix  dans  ri\is- 
toiiv  de  lasoieiiee,  la  division  delà  |inipriété,  l'abo- 
lition dis  jurandes,  des  impôts  indireets,  les  em- 
prunts publies,  ramorlissement,  le  papier-monnaie, 
la  susjxMision  et  la  rei)iise  des  paiements  de  la  Ixui- 
qiie  d'Anj.'letern\  et  par-dessus  tout,  ce  contraste 
élonnanl  de  résultats  opposés  pour  des  causes  sem- 
blables, et  de  conséijuences  semblables  pour  des  cau- 
ses opposées!  De  ce  joiu',  on  comprit  (pi'il  n'y  a\ait 
rien  d'absolu  dans  la  |>lijsiol(tg:ie  sociale  ;  elle  passait 
nalurellenienl  au  rani:  des  sciences  d'observation,  et 
ses  ju;îenients  ilevaient  être  fondés  sur  l'expcrience 
et  la  comparaison  des  faits  accomplis,  pliilôl  ipif  sur 
des  théories  |>rimilives.  .le  ne  crains  pas  d'allirmer 
que  c'est  de  cette  vaste  encyclopédie,  qui  date  de 
1789,  et  (pii  linit  à  18110,  (|ue  l'économie  jMililiipie 
a  tiré  ses  matériauv  les  plus  précieux  et  les  bases  les 
plus  solides  de  s«'S  doctrines.  Les  économistes  abor- 
dent, àpartirde  ce  temps,  les  questicuis  positives,  et 
ils  se  mêlent  schieu sèment  aux  clios<\>i  humaines;  ils 
sortent  <lu  terrain  aride  des  abstractions  |h)iu-  s'éle- 
ver il  la  praliipie,  c'est-à-dire  pour  devenir  utiles  et 
vraiment  populaires:  homieur  insi^'ne  et  qui  appar- 
tient piiucipaleuieiil  à  l'un  de  nos  eouqiatriotes,  à 
.1.  ».  Sav. 
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CHAPITRE    XXXIX. 


De  i.  B.  Say  et  de  ses  doctrines.  —  Conséquences  iinporlantes  de 
sa  lliéoric  des  Déboucliés.  —  Exposé  des  services  que  cet  écri- 
vain a  rendus  à  la  science.  —  Caractère  de  son  école.  —  C'est 
elle  qui  a  popularisé  l'économie  politique  en  Europe. 


Il  était  impossible  que  les  grandes  expériences 
exécutées  en  France  et  en  Angleterre,  pendant  la 
longue  lutte  que  ces  deux  nations  ont  soutenue  l'une 
contre  l'autre, ne  fournissent  pas  à  l'économie  politi- 
(pie  de  nouveaux  éléments  d'obserAations ,  et  ne  contri- 
buassent point  à  son  avancement.  Adam  Smith  avait 
posé  sans  doute  les  bases  essentielles  de  cette  science 
d'une  main  ferme  et  assurée;  mais  nous  avons  vu 
qu'il  avait  laissé  à  ses  successeurs  de  hautes  ques- 
tions à  résoudre.  Ce  qui  restait  surtout  à  faire,  c'é- 
tait de  poser  les  bornes  de  la  science  et  de  bien  déter- 
miner le  champ  où  doivent  s'étendre  ses  recherches. 
Adam  Smith  avait  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  la  théo- 
rie des  banques,  sur  la  division  du  travail,  sur  les 
fondements  de  la  valeur  des  choses  ;  il  avait  fait  de 
véritables  découvertes  :  mais  il  n'avait  pas  assez  vécu 
pour  en  observer  les  a|)plications.  C'est  seulement 
après  sa  mort  que  l'on  a  pu  juger  les  effets  de  la  con- 
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ciineiice  illiinik'f  iloul  il  tiil  un  des  ju viuiLTS apôlros;  - 

L'I  le  p;iii|H''ii>iiie  eoinpliqiié  île  nos  jours  ne  troublait  fl 

paseiuore  la  sérénité  de  ceux  oii  il  vécut.  L  écono- 
mie iH>liti(iiic  n'était  que  la  science  de  la  production 
des  ricliess«'S.  U  était  réservé  à  un  rrani,ais  de  coni- 
jiléter  l'ieuvre  et  de  nous  initier  aux  nivstcres  de  la 
dislril)uti(in  des  |irolits  ilu  travail,  en  même  temps 
qu'il  nous  taisait  connaître  les  pliénomcnes  si  variés 
de  la  consimuuatiou  des  produits. 

La  situation  de  la  France  était  tiès-l'avorahle  à 
cette  étude,  après  les  orafres  de  notre  révolution. 
ÎS'avait-oii  pas  essayé  de  tous  les  systèmes  et  poussé 
jus<|u'à  leurs  dernières  const-qucnces  les  principes  les 
plus  luisardés?  N'avait-on  pas  vu  de  près  la  banque- 
iiiiile,  le  paspillag^e  des  capitaux  par  la  guerre,  la 
destruction  momentanée  du  commerce  par  le  maxi- 
mum, le  blocus  des  mers  cl  cette  foule  de  catastro- 
plies  iiiduslriellch  et  linancièrcs  dont  l'iiistoire  du 
temps  est  toute  remplie".'  Le  moment  était  venu  de 
conclure,  et  de  résumer  en  un  corps  de  doctrine  les 
tlieiiriesqiii  ressoi  taieut  naturellement  de  cette  mass»; 
de  faits  nouveaux  et  inouïs.  Il  fallait  expliquer  ce  ca- 
laclvsme  économique  .sans  pareil  dans  le  monde  et 
qui  apparaissiiit  pourtant  coiiime  le  précurseur  d'iinu 
réiHivalion  ^.'euérale.  (l'est  ce  ipie  lit  .1.  II.  Say,  on 
jinbliaut  la  première  édition  de  son  TraihUl'irono- 
mic  ;>ii/i(i'/iir,  sons  le  consulat  de  Uoiiaparle.  lUf  ce 
livre  date  réellement  en  Kurope  la  création  d'une 
nielluHie  sini|ili',  sévi.'ie  et  savante  pour  cluilier  l'é- 
cjinoinie  poliliipie,  et  le  mouieiit  est  m'iiu  pom'  nous 
de  laju^er. 
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Le  principal  mérite  de  cet  ouvrage  fut  d'avoir  dé- 
fini nettement  les  bases  de  la  science.  J.  B.  Say  en 
sépara  la  politique  avec  laquelle  les  économistes  du 
dix-huitième  siècle  l'avaient  sans  cesse  confondue, 
et  l'administration,  dont  les  Allemands  la  croyaient 
inséparable.  Ainsi  réduite  à  des  limites  plus  préci- 
ses, l'économie  politique  ne  risquait  plus  de  se  perdre 
dans  les  abstractions  de  la  métaphysique  et  dans  les 
détails  de  la  bureaucratie.  J.  B.  Say  la  rendait  indé- 
pendante en  l'isolant,  et  il  prouvait  que  son  étude 
convenait  aux  monarchies  aussi  bien  (pi'aux  répu- 
bliques. Partout  on  avait  besoin  de  connaître  ses  lois, 
parce  que  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
la  production  des  richesses  était  la  source  la  plus 
féconde  de  la  prospérité  des  Etats.  En  même  temps, 
il  exposait  ses  principes  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  méthodique,  et  il  créait  la  nomenclature 
désormais  adoptée  par  tous  les  économistes  de  l'Eu- 
rope. Sa  théorie  de  la  valeur  fondée  sur  l'utilité, 
complétait  celle  d'Adam  Smith,  et  quoiqu'elle  lais- 
sât, comme  toutes  les  théories,  quelques  lacunes  à 
remjdir,  il  ne  s'en  servait  pas  moins  pour  résoudre 
les  questions  les  plus  difficiles,  avec  tout  le  degré  de 
certitude  dont  elles  sont  susceptibles. 

Quelques  controverses  qui  se  soient  élevées  depuis 
siu"  plusieurs  points  de  ses  doctrines,  tout  le  monde 
reconnaît  aujourd'hui  la  supériorité  de  sa  méthode 
sur  toutes  celles  de  ses  contemporains.  L'économie 
|jolitique  n'est  à  ses  yeux  qu'une  science  qui  traite  de 
la  production,  de  la  distribution  et  de  la  consoni- 
malion  des  richesses.  Les  richesses  se  produisent  au 
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moyen  des  trois  grandes  branches  qui  n'sunicnl  tout 
le  travail  liiiniain  :  ragricuUure,  l'industrie  et  le 
commerce.  Les  capitaux  et  les  fonds  de  teire  sont  les 
instruments  principaux  de  la  production:  jwr  l'é- 
IKngne  et  l'accunudation  on  obtient  les  premiei-s; 
la  propriété  garantit  la  libre  action  des  autres.  Le 
travail <le  l'homme,  combiné  a\ec  celui  de  la  natmv 
et  des  machines,  donne  la  vie  à  tout  cet  ens.'mbic  de 
ressources  ducpiel  seul  émanent  les  richesses  (pii 
sont  le  fonds  commun  des  sociétés.  Smith  avait  ad- 
mirablcmi'ut  démontré  les  avantages  tie  la  division 
du  travail:  J.  U.  Siiy  a  perfectionné  stm  o'uvre  et 
fait  ivs.sortir  (luelcjnes-uns  des  abus  de  celle  di\  isiou, 
exagérés  plus  tard  par  iM.  de  Sismondi  '. 

Mais  ce  qui  assure  une  renonnnée  iimnortelle  à 
l'écrivain  fran«;ais,  c'es!  s;i  llirorie  des  dèliouchh  qui 
a  |Htrte  le  dernier  coup  au  système  exclusif  et  |)ré- 
cipilé  la  chute  du  régime  colonial.  Cette  belle  théo- 
rie, toute  fondée  sur  robservation  scru|iuleuse  des 
faits,  a  prouvé  (pie  les  nations  ne  payaieul  les  pro- 
duits ipi'avec  des  priHluils  et  que  toutes  li>s  lois  ipii 
leur  (Il  fendent  d'acheter,  les  (  inp('ehenl  de  \endre. 
Aucun  malheur,  des  loi-s,  n'est  sans  conlre-coiqidans 

le  ide;  ipiaud  la  récolle  uiampie  sur  uu  point, 

les  uiaiiufactures  soutirent  sur  un  autre  ;  et  (piaïul  la 
prospérité  règne  dans  un  pays,  tous  S(>s  voisins  y 
prennent  p;irl,  soit  à  cause  des  demandes  (pii  en 
vieinient,  soit  à  cause  du  Itou  marché  ipii  résulte  de 
l'alMiudantr  des  produits.  Les  nations  sonl  dune  «^o- 

'    Viriirrdur  (iriNd/)fi  irrcoiKuiiK'  pnliltiiur. 
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lidaires  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
lune  ;  les  guerres  sont  des  folies  qui  ruinent  même  le 
vainqueur,  et  l'intérêt  général  des  hommes  est  de 
s'entr'aider,  au  lieu  de  se  nuire  comme  une  politi- 
que aveugle  les  y  a  poussés  trop  longtemps.  Nous 
coimnençons  à  comprendre  les  conséquences  de  celte 
doctrine  vraiment  savante  et  élevée,  et  déjà  l'on  peut 
juger  par  la  sollicitude  des  gouvernements  à  éviter 
la  guerre,  que  les  principes  de  J.  B.  Say  ont  pénétré 
dans  les  conseils  des  rois.  Son  titre  le  plus  glorieux  est 
d'avoir  démontré  comme  une  vérité  positive  et  d'in- 
térêt matériel  ce  qui  ne  paraissait  (ju'une  utopie 
philosophique,  et  ce  mérite  est  d'autant  plus  grand 
que  Montesquieu,  Voltaire  ',  La  Fontaine,  nos  plus 
beaux  génies,  ont  professé  l'erreur  contraii'e. 

Le  système  restrictif  ne  saurait  subsister  plus 
longtemps  en  présence  des  arguments  accablants 
par  lesquels  J.  B.  Say  en  a  provoqué  la  destruction. 
«  On  achète  davantage ,  dit-U ,  toutes  les  fois  qu'on 
recueille  davantage.  Une  branche  de  commerce  qui 
prospère  fournit  de  quoi  acheter  et  procure  consé- 
quemmenl  des  ventes  à  tous  les  autres  commerces  ; 
et  par  contre,  quand  une  partie  de  manufactures  ou 
certains  genres  de  commerce  languissent,  la  plupart 
des  autres  en  souffrent...  Une  nation,  par  rapport  à 
la  nation  voisine,  est  dans  le  même  cas  ([u'une  pro- 

'  On  lit  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  à  l'anicle  Patrie  : 
o  TcUr  est  la  condilion  humaine,  que  souhaiter  la  grandeur  de  son 
«  pays,  c'est  souhaiter  du  mal  à  ses  voisins...  Il  est  clair  qti'un 
'I  pays  ne  peut  gagner  sans  qu'un  autre  perde,  n 

Heureusement,  tout  cela  n'est  plus  si  clair  aujourd'hui. 
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vince  par  rappoil  à  une  aiiti"c  province,  qu'une  ville 
par  rapporl  aux  eanipaijrnes  :  elle  est  intéressée  à  les 
voir  prospérer  et  assurée  de  profiler  de  leur  opulence. 
C'est  donc  avec  raison  (pie  les  États-Unis  ont  cher- 
ché à  donner  de  l'industrie  aux  tribus  sauvagfcsdont 
ils  sont  entourés  :  ils  ont  voulu  (ju'ellcs  eussent  quel- 
que chose  à  donner  en  échange,  car  on  ne  pigne  rien 
avec  des  ])euples  <pii  n'ont  rien  à  vous  donner.  »  ()uc 
d'expéiienccs  n'avoiis-nmis  pas  dû  faire,  avant  d'ar- 
river ;'i  ces  conclusions  généreuses  !  Aussi,  J.  B.  Say 
s'écriait-il  vei-s  la  lin  de  s;»  carrière:  »  (Quarante an- 
nées se  sont  écoulées  depuis  (pie  j'élndie  r(''f(iuonue 
|M)lili(pie,  et  (pielles  années  !  KUcs  valent  (piatre  sii^ 
cles|)Ourles  réflexions  (prellesonl  fait  naître.  » 

(!el  auteur  a  eu,  sur  tous  ses  iiréHliVesseui-set  sur 
la  |ilupait  de  ses  conleiupdiains,  l'avantage  inap|>ré- 
cialile  d'avoir  suivi  la  marche  des  lîvéueuienis  en 
observateur  judicieux  et  d'avoir  profité  des  nombrcu- 
ws  expériences  dont  ces  événements  lui  oHiaieiit 
Pix'casioii.  Aussi  ne  s'est-il  pas  kiriié  à  l'élude  des 
phénomènes  de  la  licliesse,  d'une  manière  purement 
lhi'>ori([ue  et  uhstniit(!  :  on  rncuiiiiiUt  à  chaipie  pas 
l'homme  prati(|ii(>,  accoutumé  à  suivre  les  coiis*'- 
(pieiices  de  ses  doctrines  et  à  sulioi;Jouner  celles-ci  à 
riilililé  plus  ou  moins  grande  de  leurs  applications. 
L»!  caiact(''re  disliiiclif  de  ses  ('•crits,  la  liicidilé,  l)rilie 
siuloiit  dans  les  ipieslioiis  (pii  avaient  de  embroiiil- 
|('rs  par  les  économisles  de  Ions  les  temps  cl  de  tous 
le.»  pavH,  et  priiicipaliiiiciit  dans  celle  des  momiaiis. 
Il  en  lApose  l("*(|(iiicnls  avec  mil'  ncitcli' admirable, 
cl  il  jrdiiil  an  iKMiit  celle  masse  iiiiuiinlii  .d>le  d'ccrils 
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qui  ont  pullulé  en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et 
en  Angleterre,  à  l'époque  où  les  gouvernements  fai- 
saient à  tour  de  rôle  de  la  fausse  monnaie.  S'il  parle 
des  diverses  classes  de  travailleurs  qui  concourent 
à  la  production,  on  sent  qu'il  a  vécu  avec  elles,  qu'il 
connaît  leurs  besoins  et  qu'il  a  une  idée  exacte  de 
leurs  maux.  C'est  à  lui  que  les  savants  doivent  leur 
réhabilitation  dans  la  hiérarchie  industrielle,  et 
quoique  les  ])roduils  immatériels  ne  soient  pas  sus- 
ceptibles d'accumulation,  J.  B.  Say  a  démontré  leur 
salutaire  influence  sur  la  prospérité  des  Etats.  Les 
ionctionnaires  publics  seuls  et  les  services  qu'ils  ren- 
dent à  la  société,  ont  trouvé  moins  de  faveur  auprès 
de  cet  illustre  économiste  ;  l'indignation  tpi'il  éprou- 
vait à  la  vue  de  l'Angleterre  surchargée  d'impôts,  et 
sa  haine  contre  le  despotisme  de  l'empire,  ne  lui  ont 
pas  permis  d'être  équitable  envers  l'empereur,  ni  de 
mesurer  d'un  œil  juste  la  distance  qui  sépare  l'usage 
de  l'abus.  J.  B.  Say,  malgré  la  supériorité  de  son 
esprit,  n'était  point  inaccessible  aux  passions  politi- 
ques, et  quoique  ses  écrits  présentent  peu  de  traces 
des  préventions  auxquelles  il  fut  exposé  pendant  nos 
longues  réactions  politiques,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'il  a  cédé  plus  d'une  fois  à  des  res- 
sentiments bien  excusables  dans  ces  temps  agités. 

Mais  ces  généreux  ressentiments  se  manifestent 
bien  plus,  dans  ses  écrits,  par  quelques  boutades  épi- 
grammali(iiics,  que  par  des  théories  passionnées.  Les 
sujets  fpii.  nous  touchent  le  |)lus  vivement  aujour- 
d'hui, ceux  même  qui  de  tout  temps  ont  eu  le  privi- 
lège (le  remuer  le  plus  vivement  les  esprits,  les  ques- 


202  HISTOIRE 

lions  de  salaires,  do  population,  senihlont  rémoiivoir 
à  peiue  ;  il  procède  à  leur  examen  avec  sa  rigidité 
naturelle,  et  il  adopte  entièremeul  à  leur  égard  les 
idées  de  Mallhus.  C'est  parla  désormais  iiue  ses  écrits 
seront  ndnéraldes  et  qu'ils  ne  peuvent  maïupier 
d'être  dépassés  i>ar  l'école  de  .M.  de  Sismondi,  malgré 
les  erreni"s  ijii'elle  a  commises  et  l' impossibilité  où 
elle  s'est  vue  jnscpi'ici  de  trouver  un  remède  aux 
maux  cprelle  a  si  vivement  dé|ioinls.  J.  I?.  S;iy  a 
trop  considéré  la  produclion  indépendamment  des 
pro<lucteurs.  Il  a  été  st'cluit  |>ar  les  prodiges  de  l'in- 
dustrie anglaise,  de  la  grande  iiulustrie  manulaclu- 
rière,  et  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'apprécier  tous  les 
fléjuixiprelle  traîne  à  sa  suite.  Il  a  olui  au  |>réjugc 
contcm|>orain  (pii  considérait  le  s;daire  connue  siilli- 
smt.  non  point  jiarce  (pi'il  laisiiit  vi\re,  mais  parœ 
(pi'il  fiupècliait  de  mourir.  Ses  études  sur  la  distri- 
liution  des  prolits  du  travail  sont  domiuiVs  par  l'in  • 
llueiice  du  capital,  et  ses  considérations  sur  leselléls 
des  consonuuations  publiques  jH>rtent  tro|>  >isible- 
luenl  l'empreinte  de  .si  rancimeconliv  les  abus  delà 
Cyiamiie.  Il  y  a  eu  deux  puissmces  cpie  ce  grand 
écrivain  a  inégalement  traitées  ,  quoiipie  avec  une 
égale  injustice  :  les  capitaux,  en  leur  l'aisml  la  part 
trop  Ih-IIc,  et  les  gouxeruemenis  en  lem-  relnsanl 
toute  ncliun  ellicucesur  le  ImMlieiu- des  liloveus'. 


■  •  U'iuiiiiliiltiruliuii  luniKiillluiiui  ilii  curilinul  ilu  Pli'ury,  dit  il, 
liiiiiivn  ilii  iiioliin,  i|ii'»  I»  li^ic  il'iiii  KoiiviTiii'iiii'iil,  cVm  ili'JA  fiiiru 
lM'i>nr<iii|i  cli<  liiuri  qu»  il»  m:  piu  l'airo  <lu  iiml.  •  (l>iteouft 

|iri<liiniHiiifi',  |).  xlviij.) 
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Mais  nul  n'a  popularisé  la  science  éeonomicpie  au 
même  degré  que  J.  B.  Say.  En  vain  on  lui  a  repro- 
ché de  l'avoir  l'éduite  aux  proportions  étroites  de  la 
chrématistique  ou  de  la  science  des  richesses,  il  a 
très-bien  prouvé  que  l'économie  politique  n'avait 
commencé  à  être  une  science  qu'à  dater  du  join-  où 
ses  limites  avaient  pu  être  exactement  tracées,  et  il  a 
protesté  dans  ses  derniers  écrits  contre  le  projet  ([u'ou 
lui  avait  supposé  de  la  vouloir  restreindre  à  l'analyse 
ahslraite  des  lois  de  la  production  '.  11  détestait  sur- 
tout les  hypothèses  et  les  systèmes,  comme  la  source 
de  presque  tous  les  maux  qui  ont  pesé  sur  les  popu- 
lations, et  l'économie  politique  ne  lui  semblait  vrai- 
ment utile,  que  parce  qu'elle  était  appelée  à  réfuter 
sans  réplique  les  préjugés  désastreux  dont  l'espèce 
humaine  est  allligée.  Aussi  ne  laisse-t-il  pas  luie 
seule  objection  sans  réponse,  et  l'utiUté  de  ses  ou- 


'  ((  L'objel  de  IVcoiioniie  polilique,  dil-il,  semble  avoir  élé  res- 
treint jusqu'ici  à  la  connaissance  des  lois  qui  président  à  la  for- 
mation, à  la  distribution  et  à  la  consommation  des  richesses.  C'est 
ainsi  que  moi-même  je  l'ai  considérée  dans  mon  Traité  d'écono- 
mie politique,  publié  pour  la  première  fois  en  1803.  Cependant 
on  peut  voir  dans  cet  ouvrage  même,  que  celte  science  tient  à  tout 
dans  la  société.  Depuis  qu'il  a  été  prouvé  que  les  propriétés  imma- 
térielles, toiles  que  les  talents  et  les  facultés  personnelles  acqui- 
ses, forment  une  partie  intégrante  des  richesses  sociales,  et  que 
les  services  rendus  dans  les  plus  hautes  fonctions  ont  leur  analo- 
gie avec  les  travaux  les  plus  humbles  ;  depuis  que  les  rapports  de 
l'individu  avec  le  corps  social  et  du  corps  social  avec  les  individus, 
leurs  intérêts  réciproques  ont  élé  clairement  établis,  l'économie 
polititiue,  qui  semblait  n'avoir  pour  objet  que  les  biens  matériels, 
s'çst  trouvée  embrasser  le  système  social  tout  entier.  » 

{Cours  complet  d'économie  politique  pratique,  loinel.pago  7.) 
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vfaores  consisto-t-ollc  Mon  jihis  dans  le?  onvui'squil 
a  dissipées,  que  dans  les  véiiles  «lu'il  a  découvertes. 
.1.  I{.  S;iy  a  Iracé  lo  pi-emier  prosîraninie  complet  de 
l'économie  politique,  et  les  écrivains  mêmes  (pii  ne 
partagent  pas  ses  principes  se  sont  accordés  à  re- 
connaître rexœllencc  de  sa  méthode  et  la  justesse 
ri»onreuscde  ses  déductions.  Grâce  à  cette  méthode, 
on  s'expliipie  aisément  les  crises  commerciales  qui 
oui  désolé  la  France  et  IWiiglelerre  à  diverses  épo- 
«pies,  et  l'on  peut  en  prévenir  le  retour  oueu  atténuer 
lesell'els  par  des  niesmvs  cfllcaces. 

L'intluencede  J.  H.  Sa\  a  conirihné.  i>ins(]iiecelle 
li'aiicun  écrivain  contemporain,  à  répandre  le  goût 
de  l'économie  |iidiliqiiefn  l''r,ince  et  en  lùuope.  Si^s 
théories,  si  nalurellemenl  api>licahles  aux  (]iieslions 
politi(pies,  furent  étudiées  avec  ardeur  sous  la  lles- 
liinration  comme  un  instrument  d'opposition  et  do 
puern",  et  peut-être  doi\enl-ill(s  une  partie  de  leur 
sncci-sauv  s«<rvices(prelles  rendirent  dans  les  discus- 
sions parlementaires  de  ré|Hi(pie.  Les  puhlicisles  y 
cherchaient  des  arguments  décisifs  contif  l'énormité 
des  charges  inipos<Vs  à  la  nation,  et  ils  s'accoutu- 
maient à  ces  analyses  minutieuses  (In  hu<lget,  qui  ont 
dégénéré  plus  tard  eu  disputes  de chill'res  ou  eu  que- 
relles de  |inrtefeuilles.  .1.  H.  S;(y  ne  voulait  pas  (pie 
les  gou\ernemeuts  se  lissent  entrepicneurs  de  tra- 
vaux |)nhlics,  et  il  hlàniail  sévi-remeul  leur  interveu- 
tion  dans  les  allaites  iiidu<liiellesdu  pays.  I.a|iluparl 
des  iinp('its  lui  sendilaient  des  lleaux  connue  la  ^rèle, 
les  incen(li(>s  et  les  iu\asiiins,  et  qu(ii(pie  sa  philan- 
thropie fût  siiic(''reet  piofunile,  il  '-e  iiiniilriul  plus  hos- 
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tilo  an  pouvoir  ([uo  iavorablu  aux  niasses  laborieuses. 
Il  travaillait  pour  elles  avec  persévérance,  sans  re- 
chercher leur  faveur  ni  craindre  leur  disgrâce.  Il 
disait  des  vérités  austères  aux  peuples  et  aux  rois, 
avec  l'impartialité  dédaigneuse  et  stok|ue  d'im  phi- 
losoi)he  uniquement  occupé  des  intérêts  de  la  science 
et  de  l'humanité.  Toute  la  Presse  française  se  péné- 
trait de  ses  doctrines,  sans  en  connaître  l'auteur  (pii 
vivait  à  l'écart,  entouré  de  sa  famille  et  d'un  petit 
cercle  d'amis,  tandis  que  ses  ouvrages,  traduits  dans 
toutes  les  langues,  obtenaient,  en  moins  de  vingt  ans, 
cinq  éditions  successives  tirées  à  un  nombre  considé- 
rable d'exemplaires. 

C'est,  en  effet,  à  la  voix  de  J.  B.  Say  que  les  pre- 
mières attaques  furent  dirigées  en  France  contre  le 
système  économique  de  la  Restauration.  La  réaction 
de  1815  voulait  reconstituer  le  droit  d'aînesse,  les 
substitutions,  les  coiporalions ,  les  privilèges;  plus 
tard,  battue  sur  ce  terrain,  elle  essayait  de  refaire 
une  aristocratie  foncière ,  moitié  féodale ,  moitié  in- 
dustrielle, en  élevant  le  tarif  des  fers  qa\  augmentait 
le  prix  des  bois  et  le  revenu  des  propriétaires  de  fo- 
rêts. Puis  vinrent  les  lois  céréales,  la  taxe  sur  les 
bestiaux  étrangers,  l'emprunt  des  émigrés,  les  droits 
différentiels  sur  les  sucres  coloniaux  ;  et  chacune  de 
ces  mesures  était  flétrie  à  l'avance  dans  les  chapitres 
du  Traité  d'économie  politique,  empreints  de  la  plus 
haute  raison,  et  qui  n'avaient  pas  été  faits  dans  ce 
but  ni  pour  la  circonstance.  L'Europe  entière  pro- 
fitait de  ces  rudes  leçons  qui  semblaient  destinées  à 
la  France,  puisqu'elles  étaient  publiées  dans  un  livre 
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français;  et  plus  d'une  fois,  ranlcnr se  (iou\a  engagé 
ilans  une  hille  vivo  avec  les  plus  s;ivants  économistes 
(le  son  temps.  Maltlius,  Hicanlo,  M.  de  Sismondi, 
M.  Storcli,  soutinrent  contre  J.  B.  Say  des  thèses 
luémoraltles  sur  (luelipies  ixiints  de  doctrine;  mais 
tous  s'accordèrent  à  reconnaître  en  lui  le  plus  infa- 
tigidile athlète  de  la  science,  et  son  plus  illustre  pro- 
pagateur, après  Adam  Smith. 

.1.  B.  S;iy  était  partisan  des  idéesde  Malthus  sur  la 
popidation,  il  les  adoptait  pleinement,  franchement, 
s;ms  restriction,  et  il  les  a  fait  prévaloir  en  France 
jus<pi'au  moment  où  les  doctrines  siiiut-simoniemies 
leur  ont  porté  le  premier  couji.  Il  était  peu  préoccupé 
des  excès  du  système  manufacturier  anglais,  et  il  at- 
triliiiait  la  plaie  du  pau|K''risme,  dans  ce  pays,  à  des 
caus«'s  purement  piiliti(|ues.  I^'enconilirement  «les 
marches  lui  semblait  la  coiiséquence  i»ii(/i«'  des  res- 
trictions couunerciales.  Ou  ne  vendait  pas  assez  sur 
un  |ioint.  selon  lui,  parce  (pi'un  ne  produisait  jias 
sullisjonment  siu-  mi  autre.  La  production  et  la  cou- 
sounnalion  étaient  à  ses  yeux  des  opérations  corréla- 
tives, et  il  ne  cherchait  pas  d'autre  motif  à  la  détresse 
de  certains  pays,  ipie  le  défaut  de  |)roduction  des 
pays  avec  les<inels  ils  entretenaient  des  npports. 
L'expTienco  nous  a  dé'jà  appris  t\\\i'  ce  n'es!  point  sur 
celte  hase  uni(pie  i|u*il  est  permis  dYtahlir  des  rela- 
tions commerciales,  et  qu'un  peuple  ne  doit  pas  li- 
vrer evclusixemeiil  aux  hasards  du  coumieire  cxttW 
rieur  le  sort  de  ses  mamilactiufs.  Aussi,  .1.  U.  Sa\ 
insistait-il  pour  di-moutrer  ipie  les  meilleurs  cou- 
sonnnaleurs  des  proiluits  d'une  nation  étaient   les 
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producteurs  nationaux  eux-mêmes,  auxquels  l'é- 
change assurait  des  débouchés  réguliers  et  stables, 
quand  l'impéritie  des  gouvernements  n'y  mcllail  pas 
obstacle.  Les  analyses  qu'il  a  données  du  niécanisme 
des  échanges  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  toutes 
les  questions  cpii  s'y  rattachent,  questions  bien  im- 
portantes, puisque  c'est  sur  elles  cpie  repose  la  pros- 
périté des  nations.  «Presque  toutes  les  guerres  livrées 
depuis  cent  ans,  dans  les  quatre  parties  du  inonde, 
l'ont  été  pour  une  balance  du  commerce  qui  n'existe 
pas,  et  d'oii  vient  l'importance  attribuée  à  cette  pré- 
tendue balance  duconmierce?  De  l'application  ex- 
clusive qu'on  a  faite  du  mot  capital  à  des  matières 
d'or  et  d'argent  '.  » 

C'est  par  des  rapprochements  aussi  simples  et  aussi 
frappants  que  J.  B.  Say  est  parvenu  à  dépopulariser 
la  guerre,  et  à  adoucir  les  préjugés  nationaux  qui 
tendaient  à  la  perpétuer.  Cette  œuvre  inmiensc  dont 
la  seule  idée  avait  fait  reléguer  l'abbé  de  Saint-Pierre 
au  rang  des  visionnaires,  s'accomplit  sous  nos  yeux. 
Loin  d'élever  des  barrières  nouvelles  entre  les  peu- 
ples, on  travaille  à  aplanir  celles  qui  existent  ;  on 
jette  des  ponts  sur  les  fleuves-frontières,  on  trace 
des  chemins  de  fer  mitoyens,  on  supprime  la  plupart 
des  prohibitions.  Cette  belle  partie  du  programme  de 
J.  B.  Say  s'est  exécutée  avant  sa  mort, et  nous  voyons 
tous  les  jours  les  progrès  de  l'opinion  publique  favori- 
ser l'exécution  du  reste.  Il  n'a  manqué  à  cet  écrivain 
que  d'envisager  d'un  point  de  ^uc  plus  soci;d  el  plus 

'  Traité  d'économie  poUiiqnc,  toiuc  III,  page  2G1. 
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éle\é  les  (juoslions  de  paiipoiisino  el  do  silaiivs.  du 
sent,  eu  le  lis;uil,  quelijue  eliose  do  dur  el  de  ivjioii?- 
sanUiui  ia|>|>elle  loslonnules  aljslruilos  de  Mallluisel 
dellieardo.  Sa  lo^iique  est  sans  jiilie  ([uaiid  il  s"agit 
(le  seeourir  des  inlorlaues  (jiii  lui  iiaraisseut  uiéri- 
lées,  el  l'ou  dii'ail,  àeulendre  ses  a\erlisseuu'uts  sé- 
vères à  la  liieulais;iuce  ',  tiu'elle  a  plus  d'eueourage- 
uieiits  jHiiu'  riueouduile  ijue  de  cousolatious  pour  le 
uialiieiu'.  Mais  pour  loul  ee  ipii  regarde  les  farauds 
priueipes  de  la  seieuee,  dans  les  ([ueslioiis  de  doua- 
nes, de  inouuaies,  de  crédil  publie,  de  eolouies,  cet 
auteur  est  devenu  le  ^uide  le  plus  sûr  qu'où  j)uisse 
suivre  el  l'écrivain  le  plus  classique  de  l'Europe. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  est  aussi  le  |ilus 
volumineux  %  présente  des  niodiliciitions  noiahles 
aiiv  premières  opinions  prolèssi-es  par  l'auteur.  Il  y 
rèjfue  juoins  d'aii^Meur  conlre  les  jjoinernt  luenls, 
soil  que  M.  Say  eût  reconnu  dans  certains  cas  iiililité 
de  leur  iniluence,  soit  (pi'il  ail  cru  devoir  faire 
(pielipies  saciiiicesà  la  jH^sitiou  (pi'il  occiqiail.  Tous 
ceu\  qui  coimaissaieut  sou  caractère  aiiopleroiit  de 
|iret(reuce  la  première  livpotlièse,  qui  se  trouve  d'ail- 
leius  coulirmée  par  des  passji^es  remarquables  où  il 
esl  évident  que  cet  écrivain  oheissiil  à  une  convic- 


'  •  I.  Ikiiiiiih'  i|Iii,  piir  -(m  irinini'  cl  »n  puifsni',  isi  imiilir  cliiiiit  lu 
iiiiAirr  upri'H  nviiir  i'|>iiiiii>iifKCji|iiuiiix, nti-il  lunilù n  rùcluiiivr  «le* 
«ocoihh,  liirH(|iiii  k  *  riiiilcH  iiioiiirs  |iriviMil  ilr  liiiri)  rr«auiircoi 
lot  liuriiiiii'D  ilnitl  «(>•  cuiiliiiiii   iiliiiiinliiicill  riiKlimlric?  ^ 

{Traili  d>(<>n(iiiiii<  pnfiiiqur,  llv.  III,  cliu|i,  *ii.) 

>  Il  rtl  Inliluli'  !  rmiri  cnmplil  ilVc(iH(>niir)iii/i(ii|iic  /tmliifur, 
0  Yuluiiict  lu-8.  (Vii)ci  lu  UibliiiyTaiihif,  l\  lii  llii  dv  ce  vuluuic.) 
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tiou  nouvelle.  C'est  ainsi  que  dans  une  circonstance 
importante  il  avait  soutenu  que  le  travail  des  escla- 
ves était  plus  économique  que  celui  des  hommes  li- 
bres,ct  il  eut  la  bomie  foi  de  reconnaît  republicjiiement 
qu'il  s'était  trompé.  Il  ne  pardonnait  pas  la  persévé- 
rance dans  l'erreur,  et  Une  laissait  passer  aucune  oc- 
casion de  stigmatiser  les  mauvais  livres  d'économie 
politique.  Les  erreurs  en  celte  science  lui  paraissaient 
plus  funestes  qu'en  aucune  autre,  et  il  les  poursui- 
vait partout  où  û  en  croyait  vou',  même  chez  ses 
émules  les  plus  célèbres,  dans  l'espoir  d'établir  l'é- 
conomie politique  sur  des  fondements  inébranla- 
bles. Mais  il  est  temps  de  signaler  les  travaux  de  ces 
économistes  renommés. 
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manufaelures,  par  lo  docteur  Ure.  —  Grande  popularité  do  IV'- 
coiioniie  puliti(|ue  en  Anuletorre. 


La  lonjriie  noinciu'htuiv  ilts  t'rononiislos  anpiais 
jioslt'rieurs  à  ri-|>iiiiiit'  il'Aiiaui  Smith  el  la  comor- 
(  lance  lie  leurs  oiiMa,i;i's,  luoiiMnl  eomliien  rimi>ul- 
sion  doiiiiâ!  à  réioiuiniio  |iitlitii|iic  yK\ï  son  illuslre 
fondalt'in',  avait  l'té  \iNC  cl  Icaiiidi'.  Les  idées  qui! 
venait  <le  |Mi|iidariser  jHulaienl  dijà  leurs  fruits.  Les 
(jiieslionséenuonn(|ues  avaient  eessé  d'être  aitaiidon- 
nées  au  luuyud,  el  le  ^'ouvernenieul  liii-niênie 
é|irnuvail  le  liesoin  de  souniellre  au  contrôle  de  la 
science  st!S  lésolnlions  les  |ilus  ini|>oi-lanles.  On  en 
eut  un  ténioij;na^e  fiajiiiant  à  réiM)(|ue  de  la  siis- 
|>en><ion  des  |iaienients  di;  la  l<ani|ued'.\ii^deteiTeen 
17!(7.  (a:  fut  la  ineruiére  circonstance  oii  l'on  invo- 
i|iia  des  tliéuriesa  l.i|>|>ui  d'une  ^'lande  niesiuv  li- 
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uancicro,  et  dès  lors  la  discussion  passa  de  la  solitude 
des  livres  au  soiii  du  Parlement.  Une  fois  imprimé, 
le  mouvement  ne  s'arrêta  plus;  chacun  crut  devoir 
recourir  à  l'autorité  des  principes  pour  appuyer  son 
opinion,  et  la  trilnme  devint  l'un  des  plus  puissants 
auxiliaires  de  l'économie  politique.  Ainsi,  les  recher- 
ches sur  les  causes  de  la  richesse  des  nations  doivent 
être  considérées  comme  la  source  de  tous  les  bons  écrits 
publiés  sur  cette  matière  depuis  environ  cintjuante 
ans. 

Avant  la  longue  lutte  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, sous  l'influence  de  notre  révolution  de  1789, 
les  doctrines  d'Adam  Smith  n'avaient  encore  reçu 
qu'une  grande  et  solennelle  application  :  l'émanci- 
pation des  Etats-Unis.  On  commençait  sans  doute  à 
apprécier  les  avantages  de  la  division  du  travail  et  de 
l'emploi  des  macliiues,  mais  nulle  grave  question 
n'avait  encore  mis  à  l'épreuve  les  théories  du  célèbre 
Ecossais  sur  la  constitution  des  banques  et  sur  les 
maladies  du  système  monétaire  :  il  i'allut  cpie  le  génie 
aventm-euxde  Pitl  osât  risipier  la  banqueroute,  pour 
qu'on  reconnût  toute  la  justesse  des  analyses  qu'A- 
dam Smith  avait  doimées  du  phénomène  de  la  circu- 
lation. .\lors  parurent  à  divers  intervalles  une  foule 
d'ouvrages  poiii-  attaquerou  pour  défendre  les  doctri- 
nes de  Smith,  et  l'opinion  publique  commençaà  se  for- 
mer au  bniit  do  ces  querelles  mémorables.  L'un  des 
ouvrages  les phis  intéressants  pubhés  à  cette  époque  ' 


'  An  Kiiquirif  intii  lue  nature  and  ejl'ecls  0/  the  puper  crédit 
of  Créai  Britain,  Londres,  1802. 
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par  M.  Henry  Tliornton  ,  avait  j>our  but  de  justi- 
fier la  susjRMisiou  (les  paiements  en  numéraiiv  ;  el 
quoiqu'il  fouruiille  d'erreurs,  nul  antre  n'a  ja- 
mais fait  eoniprendre  avee  plus  de  elarlé  les  avan- 
tages de  la  eireulation  monétaire,  soit  en  papier,  soit 
en  i-spèees.  L'auteur  y  soutenait  (|ue  les  ItaïKpies  pou- 
vaient favoriser  iudcliuinient  le  travail  et  multiplier 
la  pro<luetion  s;ms  a\oir  l)esoin  de  nnméraiiv,  à  la 
seule  eoudition  de  régler  leurs  émissions  avee  pru- 
dence. Il  pnxlamiiit  les  hienfaits  du  crédit  eu  pré- 
sence d'une  mesure  (jui  semblait  devoir  l'anéimlir,  el 
l'avenir  a  juis  soin  de  jiistilier  ses  prédictions  les  plus 
raisonnables. 

Cependant,  vers  la  fin  de  rannéc  181(1,  l'Angle- 
terre épuist-e  par  les  eiïorts  qu'elle  avait  faits  pour 
renverser  la  puisKmce  de  Napoléon,  voyait  tout  son 
or  exiKjrté  sur  le  continent  pour  soudoyer  les  coali- 
tions, el  le  prix  des  denrées  élevé  à  un  taux  qui  ren- 
dait très-<liflicile  la  contiimationdu  régime  financier 
imaginé  {«u' Pitt.  C'est  alors  que  parurent  les  fa- 
meuses lettres  de  CoIiIm'II  ',  (pii  attaquaient  avec 
une  énergie  inilonqilalilc  les  alius  du  papier-mon- 
niiH'  el  les  déceptions  liuaueières  du  gouvernement. 
Nous  ne  etmnaissons  pas  d'étude  plus  intéivssuile 
que  celle  de  ce  livre  jKtur  (piicompie  veut  appréciera 
leur  juste  >aleur  les  avantages  et  les  iucouvéui<'nts 
du  sv^ti■me  de  crédit,  .lamais  la  verve  d'un  eirivain 
m'. IV. lit  l'U  .1  lutter  contre  nu  sujet  aussi  dilliciie,  el 


'    Piijtrr  (ijimn'l  (."/ri,  nr  llic  llnlorij  anil  Nf/tlrry  «f  Ihr  llank 
uf  Hngland.  Cv  |>iuii|>lilcl  prudlgivux  ii  plu»  ilv  ti'lil  vdiliuiit. 
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jamais,  depuis  les  Provinciales  de  Pascal  et  les  Mé- 
moires de  Beaumarchais ,  on  n'avait  mis  plus  d'esprit 
au  service  de  la  raison.  Les  partis  politiques  ont  pu 
attaquer  Cobbett  comme  un  pamphlétaire  sans  tenue 
et  sans  dignité  ;  mais  la  postérité,  plus  juste  pour  lui 
qu'il  ne  Tétait  envers  ses  contemporains,  lui  assignera 
ime  rang  très-distingué  parmi  les  économistes  po- 
pulaires. Si  toutes  les  tjuestions  d'économie  poUtique 
avaient  été  traitées  avec  cette  clarté  vigoureuse  et 
naïve,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  aujourd'hui  un  seul 
point  de  doctrine  en  litige,  et  cette  science  serait  de- 
venue accessible  à  toutes  les  classes  de  la  population. 
Cobbett  ne  cherchait  jias  ses  arguments  dans  des  hy- 
pothèses contestables  ou  dans  les  traités  dogmatiques 
des  écrivains  cpii  l'avaient  précédé  ;  il  attaquait  avec 
les  seules  ressources  du  bon  sens,  et  sa  logique  in- 
flexible portait  la  lumière  la  plus  vive  au  fond  des 
discussions  les  plus  ardues.  Ses  pamphlets  écono- 
miques, prescpie  tous  datés  de  la  prison  d'Etat  de 
Newgate,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  et  de  style 
et  ne  sauraient  être  étudiés  avec  trop  de  soin  par  les 
hommes  jaloux  d'approfondir  les  mystères  du  crédit 
public. 

Pres([ue  en  même  temps,  l'Angleterre  s'enrichis- 
sait des  premiers  écrits  de  M.  Ricardo,  qui  devaient 
jeter  un  si  brillant  éclat  sur  l'économie  politique.  On 
était  en  1809;  la  hausse  dans  le  prix  de  l'or  et  la 
baisse  dans  le  cours  du  change  qui  eurent  lieu  cette 
année,  avaient  vivement  préoccupé  l'atlenlion  pu- 
blique. Ricardo  publia  une  brochure  intitulée  :  Le 
haut  prix  du  lingot  prouve  la  cUprécialion  des  bil- 
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lels  de  banque  '.  Il  y  démolilrait  scientifiquement  la 
thèse  soutenue  iiaiCobbetl,  c'est-à-dire  les  iiieonvé- 
nieiils  d'une  trop  grande  émission  de  pai)ier-mon- 
naie.  Il  faisait  voir  que  la  hausse  et  la  baiss<'  du  cours 
ne  sont  (jucdes  termes  relatils  et  que,  tant  i|ue  la  cir- 
culation d'un  pays  se  compose  unitiuemcnl  île  mon- 
naies d'or  et  d'argent  ou  de  |)apier  convei-sible  en  ces 
monnaies,  il  est  iin|iossil)le  (|ue  le  coui*s  s'élève  au- 
dessus  ny  toudie  au-tk'ssous  du  cours  des  aniivs  pavs, 
d'une  somme  |ilus  forte  que  celle  qui  est  nécess;uiv 
|M)ur  les  frais  il  inqKiitatiou  d'espèces  ou  de  lingots  en 
cas  de  rareté,  on  |>our les  frais  d'evjtorlalioii  d'une 
paitie  du  superllu,  en  cas  de  surahouilauce.  Miùs 
loi-squ'un  jKiys  émet  un  |>apier-ninnnaii'  non  convei*- 
sihle,  connue  c'était  alors  le  cas  en  Angleterre,  ce 
papier  ne  jn'ut  ètiv  exporté  quand  il  est  trop  ahon- 
daiit  sur  la  ])lace,  et  par  cflns(''<]nenl  toutes  les  fois 
(pie  le  change  avec  l'étranger  baisse,  ou  que  lo  prix 
du  lingot  s"é'lè>e  au-<less!is  de  sou  pn\  eu  es|M'ces 
momiayees  de  la  sonune  néiessiiire  pour  re\|iorla- 
tion  des  monnaies,  il  est  e\  ideni  qu'on  a  i^mis  li i>p  de 
|iapier,  l'I  (pie  si  \aleurest  toml>ee  eu  raison  de  l'ex- 
cès des  éMiissioiis.  liicardo  coiilriliiia  U'iiucoiip  à  la 
iiominaliiiii  d'un  ciimité  chargé  d'exaniiiier  et  Ite 
qiieslioii,  et  les  mesures  ipi'il  proposiiil  piinr  remé- 
dier au  mal,  ajiiiirni'es  d'ahiird  par  ^i^ll<lrallceou  le 


'  Thf  hii/h  prirr  nf  hulliitn,  ii  prnnf  nf  fjic  itfprrrliilinH  of 
lliinh-nolti. 

Cl  I  ii'rii,  niijoiinl'tiiii  luiiuit  riirr,  i>iil  un  (li>ti  iluriniicnlii  li'«  pin* 
ri  niiiniiiiilili'ii  ili'  riViiiiiiliiii'  |hiUiii|iii'  |inr  mi  nliiilillilli  ri  *n  pri'- 
rUInii  ni'llc  l'I  |iriilli|iii'. 
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mauvais  vouloir,  furent  adoptées  depuis,  aux  applau- 
dissements de  son  j)ays  et  de  tous  les  amis  éclairés  de 
la  vérité. 

C'est  à  cette  occasion  que  l'auteur  imagina  un 
système  de  banque  dans  lequel  les  billets  seraient 
échangeables,  non  contre  des  espèces  monnayées, 
mais  contre  des  lingots.  La  sécurité  des  porteurs  de 
billets  se  trouvait  ainsi  conciliée  avec  celle  des  ban- 
ques. Celles-ci  étaient  obligiîes  de  restreindre  leurs 
émissions ,  pour  n'avoir  pas  à  augmenter  leur  garan- 
tie en  lingots  ;  et  comme  les  lingots  n'avaient  pas 
cours  de  monnaie ,  les  banques  étaient  moins  expo- 
sées à  des  demandes  de  remboursement.  Rien  n'é- 
tait plus  ingénieux  que  ce  système,  puisqu'il  présen- 
tait tous  les  avantages  du  crédit  sans  en  avoir  les 
dangers  et  toutes  les  garanties  d'une  monnaie  d'or 
sans  en  entraîner  les  frais:  aussi  est-il  probable  qu'on 
en  fera  l'essai  quelque  jour  avec  succès  dans  plus 
d'un  pays  '. 

Le  principal  ouvrage  de  Ricardo  sur  les  principes 
de  l'économie  politique  et  de  l'impôt,  publié  en 
1817,  a  excité  dans  le  monde  économique  des  sensa- 
tions profondes,  mais  diverses.  Quelques  écrivains 
l'ont  considéré  comme  le  plus  remarquable  qui  ait 
paru  depuis  Adam  Smith  ;  d'autres  lui  ont  reproché 
d'avoir  jeté  l'économie  pohiique  dans  les  abstractions 
et  de  l'avoir  hérissée  de  formules  algébricpies.  Sim- 
ple historien  et  peu  disposé  à  rentrer  dans  des  con- 


'  Ce  projetés!  exposé  dans  un  écrit  de  KicurJo,  inliliilé  Propn- 
snls  for  an  Economical  and  sccure  C'îOTcnri/,  Londres,  181(i.   • 
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Irovcrsos  aujourd'hui  t'puisues,  je  me  bonicrai  à 
signaler  ics  caractères  distinclifs  de  cet  ouvrage.  Ri- 
cardo  y  soutient  cpic  le  revenu  est  tout  à  fait  étran- 
ger aux  frais  de  production  ;  «jue  la  hausse  dos  salai- 
res amène  la  baisse  dans  les  jirotits  et  non  ilans  le 
|>ri\  des  denrées,  et  que  la  baisse  des  salaires  amène 
la  hausse  dans  les  jirolils  et  non  la  baisse  dans  les 
|iri\.  Après  avoir  établi  (lue  la  variation  des  prolils 
est  en  raison  in\erse  de  celle  dt>s  s;»laires,  il  chercha 
à  découvrir  les  circonstances  (pii  déterminent  le  lauv 
des  s.'ilaires  et  conse(piemnient  celui  des  pinlils.  il 
crut  les  avoir  troiivcss  dans  les  frais  de  prodiiclion 
des  articles  ii(H'ess;iiresàla  consoinmatiou  du  tra\ail- 
leiir.  (JiieKiue  éic\é(pie  soit  le  prix  de  ces  articles,  il 
est  clair  ipie  le  Iravailleiu'  doit  toujours  en  rcce\oir 
une  (iiianliti-  sullisaute  pour  son  existence  et  pour 
celle  de  s;i  famille.  Toutefois,  connue  les  produits 
bruts  doivent  toujoni-s  former  la  partie  |>rineipale  de 
la  subsistance  du  Iraxaillem-,  et  ipie  leur  prix  a  une 
Icndance  constante  à  mouler,  en  laison  de  la  stérilitt- 
constamment  croissante  des  terrains  auxciuels  il  faut 
a\oir  ii'coui's  dans  les  sociétés  a\ain'éi'S,  il  suit  ipio 
les  sidaires  doivent  avoir  aussi  une  tendance  conslanle 
à  «élever  et  les  prolils  à  b.aisser  avec  raecroissement 
de  la  richesse'  cl  de  la  popidiilion  '.  lui  somme,  la 
diN'Irine  fondameulale  de  Itieardo  sur  le  fermage  se 
r('-diii--;iit  ;i  soutenir  cpie  le  |irolil  ipiefail  un  proprié- 
taire foncier  sur  sa  terre,  e  i>t-a  diiece  ipie  lui  |tay() 


•  Snhft  fUr  /(i  tic   ri  Irt  mn  rdi/ri  ili   /lidiril».   \n\\    M.  Con- 
•miirlo,  tuii  IrniliicU'iir,  yn^i'  37. 
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son  fermier,  ne  représente  jamais  que  l'excédant,  à 
égalité  de  frais,  du  produit  de  sa  terre,  sur  le  pro- 
duit des  plus  mauvaises  terres  cultivées  dans  le  même 
pays. 

Cette  opinion  appuyée  de  développements  remar- 
quables ,  fut  vivement  attaquée  par  Malthus  et  par 
J.  B.  Say;  et  cependant  ces  auteurs  arrivaient  par 
des  chemins  différents  aux  mêmes  conclusions:  seu- 
lement, les  adversaires  de  Ricardo  soutenaient  que  si 
les  mauvais  terrains  étaient  cultivés,  c'était  l'étendue 
des  besoins  de  la  société  et  le  prix  qu'elle  est  en  état 
de  payer  pour  avoir  du  blé,  qui  permettaient  de  trou- 
ver un  profit  foncier  sur  les  terres  meilleures  ou 
mieux  situées.  Dire  que  ce  sont  les  mauvaises  terres 
qui  sont  la  cause  du  profit  ([ue  Ton  tait  sur  les  bon- 
nes, c'était  admettre  en  d'autres  termes  un  principe 
déjà  connu,  (jue  les  frais  de  production  ne  sont  pas 
la  cause  du  prix  des  choses,  mais  que  cette  cause  est 
dans  les  besoins  que  les  produits  peuA'ent  satisfaire'. 
La  controverse  élevée  sur  ce  point  n'était  donc  plus 
qu'une  querelle  de  mots;  néanmoins,  Hicardo  a  jeté 
dans  son  livre  de  si  hautes  considérations  sur  l'in- 
lluence  réelle  des  impôts  en  matière  de  revenus,  de 
profils,  de  salaires  et  de  produits  bruts,  que  même  en 
contestant  la  théorie  de  l'auteur,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  les  lumières  qu'il  a  répandues 
sur  cette  partie  difficile  de  la  science.  Il  est  fâcheux 
<iue  cet  écrivain  se  soit  placé  trop  souvent  dans  des 
hypothèses  hasardées,  pour  en  tirer  des  conséquen- 

'  J.  B.  SiiY,  Traité  d'i'connmic  politique,  lome  II,  page  368. 
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CCS  al)5traile?  el  inapplicables  :  semblable  à  un  méca- 
nicien (pii  aiiprécierail  l'action  des  machines,  sans 
Icnir  compte  du  tVoltement  et  des  matériaux  dont 
elles  sont  construites,  lîicardo  aimait  trop  à  ijénéra- 
liser;  il  se  jetait  souvent  dans  une  sorte  de  mélaphysi- 
ipie  économiipie,  toute  hérissée  d'arjruments  et  de 
lormules  ardues,  dont  on  accuse  la  science,  quoi- 
ipi'elle  en  ait  eu  beaucoup  à  soulVrir.  C'est  ainsi  (pie 
«  sous  prétexte  de  l'étendre,  disjiit  J.  B.  Say,  on  l'a 
jioussée  dans  le  vide  '.» 

Pour  nous,  le  plus  grand  reproche  ipie  nous 
croyons  (pi'on  |iuisse  adresser  à  Ricardo.  c'est  d'avoir 
considi'ré  la  richesse  d'une  manière  abstraite  et  abso- 
lue, s;uis  éfjai'd  pour  le  sort  des  travailleurs  (pii  con- 
Iribiieiit  à  la  i>roduire.  M.  Uicardo  s'est  montré  beau- 
coup plus  préoccupé  do  la  puiss;mce  collective  des  na- 
tions, (|ue  du  bien-être  individuel  îles  citoyens  (jui 
les  coin |)OS(;nl  ;  et  si  lojriipie  sévèiv  a  tro|>  considéré 
les  hommes  comme  des  instruments,  au  lieu  de  les 
inéiiafier  connue  des  êtres  sensibles.  Sm  livir  est  si^ 
duisiut  au  premier  aliord  par  ses  formes  dogmati- 
ques et  nettemeiil  dessinées,  il  y  traite  les  (pieslioiis 
hiiiuaines  à  la  manière  des  suivants  qui  oui  l'onde  la 
lliiiirie  des  proporliniis  chiiuii|ues,et  (pii  se  croient 
siu-s  de  retrouver  ilaiis  l'aiialyst-  de  ceiiaius  sels  les 
mèmi>s  quantités  d'acide  el  de  base,  ipi'ils  y  oui  com- 
binée."»  par  la  synthèse.  Il  était  d'a\is  de  le\er  des 

*  •  l«  chef  lin  It  iiiiiivrlli'  l'iolu,  M.  nU-nr<ln,  u,  ilil-oii,  ilrcliinf 
iiii-iiii^iiii'  <|iril  ii'jr  iiviiii  piu  |ilu»  ili'  viiitii-riiiq  pcnuiiiiii'H  l'ii  An- 
Kli'ii'rr<'i|iii  l'iiniu'iit l'iili'iiilii  mm  livrr. .  .Simnuiiili,  VoKirdiijr  priH- 
n;>r<,  luiiii'  II,  |Hmi'  3' t. 
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subsides  pour  une  guerre  de  l'année,  par  une  aug- 
mentation d'impôts  écpiivalente,  et  il  pensait  cpi'il 
était  commode  et  praticable  d'acquitter  la  dette  pu- 
blique par  une  cotisation  sur  le  capital.  C'est  certai- 
nement l'honmie  qui  a  eu  le  plus  d'idées  neuves  en 
économie  politique  depuis  Adam  Smith  ;  mais  les 
seules  qui  lui  survivront  sont  celles  qu'il  dut  à  l'ob- 
servation des  faits  plutôt  qu'aux  bardiesses  de  ses 
raisonnements.  Le  dernier  écrit  qu'il  a  publié  sur 
ragriculture  '  renferme  des  a|)erçus  de  la  plus  grande 
profondeur  relativement  à  l'influence  du  prix  du  blé 
sur  les  profits  et  les  salaires  et  aux  effets  des  taxes  sur 
l'agriculture  et  les  manufactures.  Ce  seul  travail  suf- 
firait i)Our  faire  placer  son  auteur  au  premier  rang 
des  économistes. 

Avec  ses  qualités  et  même  avec  ses  défauts,  M.  Ri- 
cardo  devait  naturellement  fonder  une  école;  cette 
école  compte  déjà  plusieurs  disciples  célèbres,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  M.  JMill,  M.  Torrens 
et  M.  Mac-CuUoch.  James  Miil,  que  la  science  vient 
de  perdre,  est  principalement  connu  par  son  excel- 
lente histoire  de  l'Inde  Britannique  ;  il  a  laissé  un 
traité  élémentaire  d'économie  polili(piequi  se  ressent 
un  peu  de  l'obscurité  du  maître,  et  qui  résume  ses 
doctrines  comme  les  écrits  de  Justin  résument  les 
fragments  perdus  de  Tite-Live.  M.  Torrens  s'écarte 
davantage  des  doctrines  tbndanientalcs  de  cette  école. 


'  11  csl  ialtUiSif  Protection  lo  agriculture.  C'est  iiiio  brochure 
il't'iiviroii  cent  pa<?es,  vrai  chef-d'œuvre  do  logiiiue  et  de  discus- 
sion. 
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«lans  son  Essai  sur  la  production  de  la  richesse,  cl  il 
n'accople  i|ii'avec  des  rcslriclioiis  iiolaMes  les  iloctri- 
nes  lie  son  illustre  concitoyen.  Cet  écrivain  se  mon- 
tre en  général  éclectique  ;  il  u' attache  pas  aux  dis- 
jinles  de  mois,  qiii  ont  trop  longtemps  divisée  les 
économistes,  une  importance  exagérée,  et  il  e\i>li(]ue 
très-bien  comment  la  plupart  dentre  eux  sont  parve- 
nus à  se  mettre  d'accord  sur  les  bases  essentielles  de 
la  science.  Le  livre  qu'il  à  publié  en  \Ki\  sur  les  sa- 
laires et  les  coalitions,  tout  plein  d'inie  sympathie 
généreuse  |M)ur  les  classi^s  ouvrières,  sera  considté 
.i\ec  l'ruitsur  la  (|uesti()n  des  machines  et  sur  les  cir- 
constances i|ui  font  hausser  ou  baisser  les  «ilaires 
dans  les  pa\s  manufacturiers.  I/auleur  y  allacpievi- 
Mineiil  les  lois  céréales,  ainsi  cpie  l'avait  t'ait  Ilicardo, 
avec  une  indépendance  tiès-houoi:iiile  dans  un  L;iand 
piopriétairede  terres. 

(l'est  à  .M.  .Mae-Jiulloch  qu'é-lait  réservé  l'honneur 
de  vulgai  is»i-  les  idées  de  Ilicardo.  en  les  niodiliant 
de  toute  la  supérioi'ilé-  de  sou  esprit  emiuemuieul  po- 
sitifet  pratique.  Déjà  l'autiMU'  avait  publie  une  excel- 
lente édition  d'Ailam  Sniilh  avec  des  notes;  il  lui 
appartenait  donc  plus  ipi'à  aucun  autre  dt>  nous  l'aiiv 
connaître  les  principes  de  Itiiardo,  et  de  compléter 
|>;ir  des  analyses  uioiu»  abstraites  les  travaux  de  cet 
iconoiuistc  célébie.  MalheureuM'inent,  M.  Mac-41nl- 
liN'Ii  nous  s4-udile  avoir  adopté  l'iullevilile  alis«>ln- 
lisine  du  s\>lrini-  luainifacluriei-  qui  coii.»iste  à  taire 
avancer  la  |in)du(  lion  sans  tncna({emeut  puiu  le  pro- 
ducteur, sinon  |<ar  indillérence  pour  l'humanité,  du 
moiuH  pai' abus  des  principes.  M.    Th.  Tniikecsl  d(>- 
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meure  plus  fidèle  à  la  méthode  expérimentale  d'A- 
dam Smith  ',  et  il  ne  s'est  pas  attaché  d'une  manière 
aussi  étroite  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  à  ces 
définitions  pointilleuses  des  mots  valeur,  ulililé,  ri- 
chesse, dont  le  sens  précis  et  applicable  est  dès  long- 
temps fixé.  Homme  pratique,  négociant  versé  dans 
la  science  des  afTaires,  il  s'empare  des  doctrines  les 
plus  légitimement  reconnues,  et  il  les  applique  immé- 
diatementaux  questions  industrielles,  commeM.  Mac- 
Culloch  a  su  faire  les  plus  heureuses  applications  de 
la  statistique  à  l'économie  pohtique  '.  C'est  en  ne  né- 
gligeant, ainsi,  aucune  occasion  d'utiliser  la  science, 
que  les  économistes  anglais  l'ont  rendue  populaire  el 
l'ont  élevée  du  rang  des  utopies  au  premier  ordre  des 
connaissances  utiles. 

Deux  ministres  anglais,  M.  Huskisson  et  M.  Henri 
ParneU,  ont  aussi  contribué  avec  succès  à  cet  heureux 
résultat.  Le  premier  de  ces  hommes  d'Elat,  dont  la 
science  pleure  encore  la  perte  récente  et  prématurée, 
ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  Turgot.  Frappé 
des  tristes  conséquences  du  régime  prohibitif  et  des 
abus  du  système  protecteur,  il  avait  résolu  déporter 
ime  main  hardie  sur  ce  vieil  édifice,  indigne  de  no- 
tre temps  et  funeste  aux  progrès  de  la  civilisation. 

'  On  lira  surtout  avec  intérêt  ses  deux  écrils  intitulés,  le  pre- 
mier :  TItoughis  and  détails,  etc.,  Pensées  et  développements  sur 
le  prix  des  clwses  dans  tes  trente  dernières  années  ;  et  le  second, 
Considérations  on  tlte  slate  of  the  Currency, 

'  Voyez  son  Dictionnaire  du  commerce  et  sa  Statistique  de 
l'Angleterre,  où  de  graves  questions  d'économie  politique  sont 
souvent  traitées  avec  une  grande  habileté,  malgré  les  difficultés 
naturelles  de  l'ordre  alphabétique. 


Maisil  savait  allier  l\'S|)ril  de  iviornie  avec  la  prudeuce 
du  légisIaU'iu,  et  il  neulreprit  jamais aiicimc  amé- 
lioialioii  avant  do  s'être  entouiv  des  doeuiuents  les 
plus  consciencieux  et  d'avoir  procédé  à  de  minutieu- 
ses emjuètes.  L'économie  poiiticpic  aurait  vu  des 
jours  jiiorieux  et  prospères,  si  ce  ministre  eourasieux 
et  élocpient  avait  assev.  vécu  pour  mener  à  bonne  lin 
les  réformes  ([u'il  avait  enlre|iriscs'.  «Quand  je  parle 
d'améliorations,  disait-il  à  la  chambre  des  conumi- 
nes,  j'entends  ces  clianj^'emenls  ^rradueis,  réiléchis, 
qui,  dans  une  société  de  l'ormation  anciemie  et  coni- 
pliipié-e,  sont  les  préservatifs  les  plus  assurés  contre 
des  innovations  imprudentes  et  périlleusi-s;  à  des 
chaii{;ementsde  cejienre  il  csl  de  notre  devoir  à  tous 
de  concourir  de  tout  notre  pouvoir.  C'est  en  restant 
tidélcs  à  ce  principe,  en  y  pei-sévérant  que  nous  con- 
serverons la  haute  |)Osition  ipie  nous  occupons  parmi 
les  ludions  civilisé-es.  Cette  |Hisition  avec  toute  lu 
j:loire,  toute  l'inlhience  dont  elle  est  si  justement  en- 
vironnée, connneni  l'avons-nous  accpiise,  si  ce  n'est 
en  marchant  les  premiers  dans  celte  noi)le  carrièi'e 
il'honiieur  et  tl'utilité".'  Nous  sonuues  tenus  d'y  mai- 
ciier  en  avaid,  entiaines  par  le  souvenir  du  passé, 
par  un  juste  sentiment  de  notre  |j;randeur  présente 
et  par  celui  des  oblij;ali(ins  que  le  présent  et  le  jKissi- 
nous  ini|M)serd  envers  les  j;énératioiis  ipii  doivent 
nous  reiiqilacer.   .Notre  pays  ne  s;unait  denjcurer 

*  tlii  Mil  i|iii'  M.  lliiitkiiMoii  nul  l<'«  ili'ux  jntiilM'ii  i>criuic''i<ti  \\m 
lin  ««UKun.  Il' jiMir  iik^iiu'  ilf  riimugiinillnii  ilii  rlioniiu  (Je  Irr  i\v  l.i- 
MTiioul  A  Muiichi-itur,  Il  nioiina  i|tiul(|ii<'(  licuri'»  upr^a  (Un  •ullcn 
(II'  cil  iicriiluiil. 
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staliounaire,  tant  qu'il  y  aura  hors  de  l'enceinte  des 
murs  du  Parlement  une  presse  libre  pour  recueillir 
en  faisceau  toutes  les  influences  de  l'opinion,  et  tant 
qu'il  y  aura  au  sein  du  Parlement  une  discussion  li- 
bre poiu-  guider  et  diriger  ces  mêmes  influences.  « 
Les  deiLX  circonstances  à  propos  desquelles  M.  Hus- 
kisson  fut  amené  à  ces  solennelles  déclarations  de 
principes,  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  exposer  longuement.  Il  suffira  de  dire  que  dans 
l'une ,  il  s'agissait  de  l'admission  des  soieries  étrangè- 
res, et  dans  l'autre  d'amender  les  lois  relatives  à  la 
navigation,  demeurées  si  exclusivement  restrictives 
depuis  le  fameux  acte  de  Cromwell.  Des  réclama- 
tions ardentes  s'élevèrent  aussitôt  de  la  part  des  fa- 
bricants de  soieries  et  des  armateurs  de  navu'es,  les 
uns  et  les  autres  prétendant  que  le  ministre  voulait 
livrer  l'industrie  nationale  sans  défense  à  la  concur- 
rence extérieure.  M.  Huskisson  ne  s'émut  pas  un 
instant  de  cette  double  tempête,  et  réfutant  ses  adver- 
saires les  uns  par  les  autres,  opposant  les  récrimina- 
tions de  ceux-ci  aux  lamentations  étudiées  de  ceux- 
là,  il  obtint  le  plus  beau  triomphe  qu'im  homme 
d'Etat  puisse  désirer,  l'adoption  de  ses  projets  sans 
aucun  amendement  restrictif.  Quelipies  années  après, 
les  doctrines  de  ses  adversaires  recevaient  un  éclatant 
démenti  :  non-seulement  les  fabriques  de  soieries  an- 
glaises n'avaient  pas  succombé  devant  la  concurrence 
étrangère,  mais  elles  s'étaient  accrues  et  perfection- 
nées au  point  de  lutter  victorieusement  avec  elle;  et 
le  cliifTre  de  la  navigation  avait  dépassé  les  espéran- 
ces les  plus  exagérées.  Quelques  i)ctitionnaires,  ici- 


gnaiit  de  roiloiiler  la  marine  piussionne  à  propos  de 
l'association  de  douanes  dont  ee  pays  venait  de  se 
faire  le  centre,  propos;iient  d'employer  le  canon  pour 
le  réduire  à  reconnaître  l'ancien  monopole  tie  la 
lïrande-Bretagne.  «  J'espère  bien,  répli(pia  M.  llus- 
kisson,  que  je  ne  ferai  plus  partie  des  cons^-ils  de 
l'Angleterre,  cpiand  il  y  sera  établi  en  principe  (pi'il 
y  aune  règle  d'indépendance  et  de  souveraineté  j>onr 
le  fort  et  une  autre  pour  le  faible,  et  loi'Stiue  l'Angle- 
lerrc,  abusant  de  sa  supériorité  navale,  exigera  pour 
elle,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre,  des  droits 
maritimes  (lu'elle  mécoimaitra  pour  les  autres  dans 
les  mêmes  circonstances.  De  pareilles  ])rétentions 
amèneraient  la  coalition  de  tous  lespeuplesdu  monde 
pour  les  renverser.  » 

Telles  furent  les  doctrines  économiques  et  polili- 
(piesdeM.  Iluskisson  |iendant  sa  trop  courte  existence 
ministérielle.  Elles  n'ont  jtas  cessé,  depuis  s;\  mort,  de 
prévaloir  dans  les  conseils  du  g(Mi\ernement  luilan- 
iiique,  et  la  lenteur  avec  hKpielle  nous  les  axnus  \u 
adnptei'  par  les  Ktals  civilisés,  doit  être  attribuée  aux 
n'-sistances  de  l'iidérét  privé,  beaucoup  plus  (ju'à  la 
mauvaise  volonté  de  radmiiiisiralion.  Tous  les  bons 
es|irils  sont  d'accord  aujourd'bui  sur  les  résultats  in- 
faillibles do  l'abaisscnient  îles  taxes,  et  les  gouvorne- 
menls  éclairés  s'enqiresseut  de  piévenir  k  cet  égard 
le  vti-n  des  |>opidalious.  M.  Iluskistion  a  trouvé  un 
digne  successeur <lans M.  iirnri  l'arneH'.Ot  écrivain 

•  Son  Trailr  ilf  In  Hrfuniif  liiumnii;-  cit  .\n<jlclerri-  n  l'Ii'  U'u- 
«lull  uit  rruiKum  pur  M.  Ilonjiuiilii  l.uroi-lio. 
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distingué  a  passé  en  revue  tout  le  système  économi- 
que de  TAngleten-e,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  la 
réforme  financière,  qui  contient  le  germe  de  tous  les 
perfectiomiements  dont  la  législation  anglaise  es! 
susceptible,  en  matière  de  finances,  de  douanes,  et 
d'intérêts  commerciaux.  Ce  travail  est  un  modèle  à 
offrir  à  tous  les  gouvernements  jaloux  de  réformer 
les  abusd'une  manière  prudente  et  progressive.  L'au- 
teur y  expose  rensemble  des  faits  relatifs  à  chaque 
question,  et  les  inconvénients  attachés  à  la  conserva- 
tion de  l'état  actuel,  toutes  les  fois  que  cet  état  lui  sem- 
ble contraire  aux  intérêts  généraux.  Il  se  montre  plus 
hardi  que  M.  Iluskisson  pour  tout  ce  cpii  touche  à  la 
liberté  du  commerce,  et  jamais  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  nécessité  de  cette  liberté  n'ont  été  ap- 
puyés de  développements  plus  concluants  et  d'argu- 
ments plus  irrésistibles.  Sir  Henri  Parnell  a  fait  res- 
sortir avec  le  dernier  degré  d'évidence  les  avantages 
de  la  réduction  des  taxes,  soit  sur  les  matières  pre- 
mières, soit  sur  les  produits  fabriqués  ;  il  a  ouvert 
ime  ère  nouvelle  à  la  science  en  suivant  un  système 
d'apj)lication  particidier  à  chaque  question  économi- 
que, de  manière  à  en  provoquer  la  solution  dans  un 
avenir  peu  éloigné.  Deux  publicistes  anglais,  appar- 
tenant à  la  même  école,  M.  Wade  et  M.  Poulet t 
Scrope,  ont  publié  récemment  '  de  petits  traités  po- 
pulaires dans  lescpiels  l'économie  politique  était  mise 
à  la  portée  des  classes  laborieuses.  Celui  de  M.  Wade 
est  précédé  d'un  résumé  historique  de  la  condition 

>  En  1833. 
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de?  ti"a\ailloui-s,  et  latitoiir  y  a  trailê  avec  une  grande 
supériorité  les  questions  de  sidaires,  de  paupérisme, 
le  s  lo  cén'ales  et  rinllueneo  de  l'éducatiou  sur  les 
masses.  M.  Poulell  Serope  s'est  déclaré  l'anfagonisle 
absolu  des  doctrines  de  Malthus  sur  la  population, 
el  il  s'est  élevé  à  de  hautes  considérations  sur  les 
phénomènes  de  la  distribution  des  richesses.  Son  li- 
vre est  un  de  ceux  où  les  causes  de  la  pau\  reté  pidili- 
(pie  et  jirivéo  ont  été  le  mieux  exposées,  ainsi  que 
l'eiret  des  restrictions  siu'  les  i-changes.  «  Le  bonheur 
de  l'espèce lunuaiue.  s'écrie  ranleureii  luiissiint,  peut 
facilement,  au  moyen  de  la  |>ré\oyauce,  égaler  et 
même  dépasser  l'acei^oissemeut  de  la  population.  » 
La  doctrine  de  M.M.  Wade  et  Serope  dillere  essen- 
tiellement de  celle  qui  a  été  dé\elop|tée  à  [leu  près  à 
b  même  éjxKpie  dans  les  ouvrages  de  ^L  IJabliage  el 
du  docteur  l  re,  sur  rcconomie  des  manufactures. 
Le  livre  de  M.  Maliliagi'  n'est  antre  chose  qu'une  sé- 
rie da|K'rvus  ingénieux  sur  la  division  du  travail  et 
l'emploi  des  machines  ;  celui  du  docteur  l  re  est  un 
liynmeen  l'Iionneiu'  du  système  mamd'aclurier,  que 
cet  auteur  proclame  le  plus  favorable  au  soulagement 
des  classes  unvrii-res.  Itabbage  croyait  du  moins  (pi'il 
restait  l>euucoup  à  faire  aux  labricants  pour  pnilitcr 
des  découvertes  industrielles  el  pour  améliorer  l'état 
niond  dis  travailleurs;  le  docleiu'  Ure,  apologiste 
plus  prononce  de  la  grande  industrie,  en  dissinnde 
habilemi'ut  les  iiiqieriéctions  et  la  considèri;  connue 
le  dernier  teime  de  la  civilisation.  Toi  est  le  cnrac- 
tère  dominant  de  l'école  écononiique  anglaise,  cl 
«■'••st  avec  raison  (pi'ou  lui  reproche  <le  ne  pas  assez 
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tenir  compte  des  complications  inhérentes  an  travail 
manufactnrier,  malgré  les  avertissements  sévères  de 
la  taxe  des  pauvres  et  les  crises  périodiques  dont 
l'Angleterre  est  affligée  depuis  quarante  ans.  A 
l'aspect  de  ces  milliers  d'enfants  étiolés  et  de  filles  cor- 
rompues (pii  pullulent  dans  les  manufactures  anglai- 
ses, on  est  surpris  de  lire  dans  un  ouvrage  qui  s'inti- 
tule philosophie  des  manufactures,  un  passage  tel 
cjiie  celui-ci  :  «  Lorsque  les  enfants  travaillent  à  do- 
micile, ils  sont  renfermés  toute  la  journée  avec  leurs 
parents  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  hommes  ni  les  cho- 
ses qui  les  entourent.  Ainsi,  le  seul  sentiment  qu'ils 
puissent  percevoir  est  celui  de  l'égoïsme  '  .  »  Mais 
l'école  anglaise  n'a  vu,  dans  la  production  des  riches- 
ses, qu'un  élément  de  puissance  nationale,  et  les  éco- 
nomistes de  cette  école  se  sont  trop  accoutumés  à  con- 
sidérer les  ouvriers  comme  de  simples  instruments 
de  la  production.  A  peine  il  leur  échappe  un  cri  de 
commisération  à  l'aspect  des  hôpitaux  encombrés, 
et  des  prisons  remplies  de  toutes  les  victimes  de  nos 
inégalités  sociales.  Ils  ferment  leurs  oreilles  à  la 
plainte,  et  ils  selaissent  éblouir  par  le  prestige  de  la  ci- 
vilisation, sans  se  demander  si  ce  brillant  édifice  n'est 
pas  cimenté  de  pleurs  et  de  larmes,  et  si  la  base  en 
est  tellement  solide  qu'on  n'y  ait  point  à  redouter  des 
secousses.  Heureusement,  la  France  a  revendiqué 
son  privilège  accoutumé  de  défendre  les  droits  de 
l'humanité,  et  tandis  que  la  Grande-Bretagne  avance 


•  Philosophie  des  manufactures  par  ledocleur  Urc,  3' parlie, 
cliap.  ni. 


228  HISTOIRE 

à  jKJS  de  géaut  clans  la  carrière  de  l'industrie,  nos 
(krivains  la  rapjicUenl  aux  princiiics  sacrés  d'une  ré- 
partition o(iiiitable  îles  profits  du  travail.  Nous  en- 
trons dans  l'ère  sociale  do  l'éconoaiio  polilitiue. 
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CHAPITRE   XLI. 


Des  économistes  sociaux  de  l'école  française.  —  Nouveaux  prin- 
cipes d'économie  politique  de  M.  de  Sismondi.  —  Notiveaxi  traité 
d'économie  sociale  de  M.  Dunoyer.  —  Économie  politique  chré- 
tienne de  M.  de  Villeneuve-Bargemont.  —  Traité  de  législa- 
tion par  M.  Ch.  Comte.  —  Économie  politique  de  M.  Droz. 


D  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  les  doctrines 
d'Adam  Smith,  de  Malthus  et  de  l'école  industrielle 
étaient  adoptées  sans  discussion  dans  toute  l'Europe, 
lorsque  M.  de  Sismondi  fit  paraître  la  première  atta- 
que sérieuse  contre  les  abus  de  ces  doctrines,  tout  en 
acceptant  ce  qu'elles  avaient  d'incontestable  et  de  po- 
sitif. Frappé  du  contraste  de  la  grande  opulence  et 
de  la  misère  extrême  dont  il  avait  été  témoin  en  An- 
gleterre, surpris  de  voir  les  perfectionnements  de 
l'industrie  profiter  presque  exclusivement  à  quel- 
ques hommes,  sans  avantages  suffisants  pour  la 
communauté,  il  rechercha  les  causes  de  cette  ano- 
malie, et  il  crut  les  avoir  trouvées  dans  la  constitu- 
tion même  de  l'industrie,  mal  appropriée,  selon  lui, 


'  Témoin  son  premier  ouvrage  intitulé  :  De  la  richesse  com- 
merciale, publié  en  180.3,  la  même  année  que  la  première  édition 
du  Traité  de  i.  B.  Say. 
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aux  besoins  généraux  des  travailleurs.  «  Jai  voulu 
prouver,  tlil-il,  (jne  l'augnientatiou  delà  produelion 
n'e<l  un  Men  iiu'aulaul  qu'elle  e#l  suivie  dune 
consommation  eorresiiondante;  (jneu  même  temps 
l'économie  sur  tous  les  mo\ens  de  j>roduire  n'est  un 
avanlajre  social  cpiaulaiit  (pie  eiiacun  de  ceux  qui 
coulriinient  à  produire  continue  à  retirer  de  la  pro- 
duction un  re\euu  éj:al  à  celui  qu'il  eu  relirait  avant 
que  celte  économie  eût  été  introduit! ■;  ce  (ju'il  ne  ih.hiI 
faire  (pi'en  vemlaut  plus  de  ses  produits.  » 

En  examinant  sous  ce  point  de  vue  neuf  et  hardi 
la  constitution  industrielle  de  la  sociélé  européenne, 
M.  de  Si>mon<li  rencontrait  les  questions  innuenses 
de  la  concinrence,  des  prohibitions,  des  bancpios  cl 
de  la  population.  La  concurrence  entre  les  travail- 
leurs lui  send)lait  devoir  amener  de  jour  en  jour  da- 
vanLi^'c  la  baisse  des  sidaires,  taudis  que  le^  machi- 
nes lomiiies  |iar  les  banques  diminuaient  graduelle- 
ment la  demande  du  travail.  Il  y  avait  sansdunlc 
une  plus  grande  niass»' de  richesses  produites;  niiiis 
le  revenu  des  populations  laborieuses  n'en  était  [luiut 
augmenté,  et  par  cons«'(pienl  leurs  moyens  d'exis- 
tence devcnaiiiit  insultisants  ;  de  la  résuit. lient  tous 
les  llcaiiv  dont  l'humanité  était  al'lligée  dans  les  |iayâ 
civili-i's,  et  M.  de  Sismondi  se  voyait  conduit  à  ado|>- 
ler  le>  thi'-oriesde  .Malthiis,  sinon  comme  une  fatalité 
inévitable,  du  moins  comme  une  conséipience  de  lu 
consliliitioii  imparfaite  de  l'iiidiislrie.  I.e  lH)iilicur 
public  él;mt  attaché,  selon  lui,  à  un  juste  équilibre 
(Milru  \i\  |M)piilntion  et  le  revenu,  et  le  revenu  des 
travailleurs  s<-  trouvant  cliaipie  jour  rMiiit  par  la 
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concurrence  et  l'emploi  des  machines,  la  société  ne 
pouvait  mancjuer  d'arriver  à  une  série  de  catastro- 
phes dont  les  signes  précurseurs  éclataient  de  toutes 
parts.  Ne  voyait-on  pas  partout,  au  dedans,  la  con- 
currence avec  son  cortège  ignominieux,  la  haisse  des 
salaires,  les  fraudes  commerciales,  la  mauvaise  qua- 
lité des  produits  ;  et  au  dehors,  les  guerres  de  doua- 
nes, la  contrebande  et  tous  les  crimes  qu'elle  traîne  à 
sa  suite? 

Cette  tendance  nouvelle  de  l'industrie,  la  victoire 
par  les  gros  bataillons,  et  la  lutte  infructueuse  des 
travailleurs  contre  les  capitaux,  ont  inspiré  à  M.  de 
Sismondides  pages  éloquentes.  Il  pousse  un  cri  d'ef- 
froi à  l'aspect  des  banques  qui  ajoutent  des  armes 
nouvelles  aux  armes  déjà  si  bien  trempées  des  entre- 
preneurs d'industrie.  Si  du  moins  ces  créations  éphé- 
mères d'instruments  productifs  profitaient  à  la 
grande  famille  des  travailleurs  1  Mais  non;  les  ban- 
ques ne  font  qu'ajouter  aux  moyens  existants  d'em- 
pirer la  condition  de  l'ouvrier  ;  elles  multiplient  les 
machines,  réduisent  le  prix  des  journées,  et  en  je- 
tant la  production  dans  une  arène  sans  limites,  elles 
facilitent  ces  encombrements  déplorables  suivis  de 
crises  dans  le  commerce  et  de  ruine  dans  les  manu- 
factures. Tonte  l'habileté  consiste  désormais  à  ven- 
dre au  plus  bas  prix  possible  ;  on  se  croit  du  patrio- 
tisme, parce  qu'on  a  ruiné  des  fabriques  étrangères; 
mais  on  n'a  pas  ménagé  davantage  les  usines  natio- 
nales. On  a  substitué  des  machines  plus  productives, 
mais  plus  dispendieuses,  à  celles  qui  existaient  })ré- 
cédeminent  ;  on  a  obtenu  un  rabais  sur  le  loyer  des 
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iKÎtiments,  sur  celui  des  capitaux,  sur  lo  revenu  des 
propriétaires.  Une  fabrication  annuelle  de  cent  mille 
francs,  |)ortée  à  un  million,  fait  j'érir  neuf  usines  ri- 
vales; les  tnacliines  nouvelles  auéaulisscnl  le  capital 
Teiuvsenté  i>ar  les  anciennes.  11  y  a  perle  de  revenu 
pour  la  société  par  la  diminution  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, par  la  diminution  des  profits  de  l'industrie, 
par  la  jx-rte  du  loyer  de  toutes  les  usines,  par  la  ré- 
ductidu  du  nombre  total  des  ouvriers  et  des  salaires 
de  diacim.  Il  y  a  donc  diminution  dans  la  consom- 
mation di'  toutes  ces  classt>s  ;  et  tandis  (jue  le  nianu- 
facturiei-  travaille  de  toute  s;i  [)uiss;mceà  auirmenter 
la  cpiantité  et  à  améliorer  la  (pialilé  des  tissus  qu'il 
cxiKisi'  en  vente,  il  tra\ aille  tout  aussi  ad i veulent, 
tout  aussi  efficacement  à  diminuer  le  nombre  des 
acheteurs  des  uns  ou  des  anlivs,  et  à  décider  tous 
(xu\  ipii  s'appauvrissent  à  faire  servir  leurs  habits 
plus  loufitemps  et  à  so  contenter  de  ipialilés  toujours 
plus  grossières  '. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  sui\aul  M.  de  Sismoudi,que 
la  lutte  des  intérêts  individuels,  lanl  prémuisée  par 
l'école  an^'laise,  suflise  pour  pmduin'  le  plus  grand 
bien  de  tons,  puis<]ue,  sons  l'inllueuce  de  celte  lutte, 
nous  voyons  naître  cluKpie  jour  lescomplicalions  les 
plus  graves  et  s»-  consonnuer  les  injustices  les  plus 
criantes,  .\insi,  Mallbus  avait  raison  de  conseiller  la 
prudence  aux  victimes  préilesliuées  à  ces  bolocansles 
industriels,  ipii  se  célébi-enl  siu'  l'aulel  de  la  con- 


'  Si«iiinii(li,  ilillIviKUlociAL.ilui»  1.1  Hi-<ue  il'i'ronomxf  polili 
fiue,  tomr  IV,  paKo  ItO. 
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currence  ;  et  nos  pères  n'étaient  pas  si  mal  avisés 
lorsqii^ils  retenaient  dans  les  liens  des  jurandes  el 
des  maîtrises  cette  fatale  (,'xiibérance  de  production 
qui  a  transformé  le  monde  en  un  champ  de  ba- 
taille où  les  grands  entrepreneurs  dévorent  les  petits. 
Au  moins,  sous  ce  régime,  il  y  avait  un  frein  naturel 
au  mariage;  ou  frappait  des  mêmes  entraves  la'mul- 
tiplication  des  hommes  et  celle  des  produits  ;  on 
maintenait  dans  de  sages  limites  la  concurrence  des 
travailleurs  et  celle  des  marchandises.  Le  plus  grand 
vice  de  l'organisation  sociale  actuelle ,  c'est  que  le 
pauvre  ne  peut  jamais  savoir  sur  quelle  demande  de 
travail  il  peut  compter,  et  que  la  puissance  de  travail- 
ler ne  soit  jamais  pour  lui  un  revenu  précis  et  assuré. 
Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  soutenue  par  M.  de 
Sismondi  dans  ses  Nouveavx  principes  d'économie 
•politique,  et  dévelo}>pée  par  lui  avec  une  supériorité 
de  talent  qui  n'a  pas  réussi,  néanmoins,  à  dissimuler 
le  côté  paradoxal  de  son  système. 

Nous  convenons  volontiers  qu'une  famille  qui  n'a 
que  mille  francs  de  revenu,  ne  dépensera  que  mille 
francs,  quel  que  soit  le  prix  de  la  plupart  des  den- 
rées qu'elle  doit  acheter.  Mais,  si  elle  se  procure  avec 
ces  mille  francs  plus  d'objets  qu'elle  n'en  obtenait 
avant  la  diminution  de  leurs  frais  de  production,  elle 
jouira  en  réalité  d'une  aisance  plus  grande;  elle  achè- 
tera plus  deproduilset  donneracarrièreàdeplus  gran- 
des demandes  de  travail.  Que  le  sucre  diminue,  par 
exemple,  soit  par  un  progrès  de  l'art,  soit  par  une 
découverte  dans  la  nature,  une  portion  du  revenu  pré- 
cédemment employé  à  acheter  du  sucre  pourra  être 
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employée  à  d'autres  achats  et  favoriser  de  nouvelles 
industries  ou  le  développement  de  celles  ipii  existent. 
Si  le  proj.Mès  des  nianutactures,  le  perleetionnenient 
des  niachinesou  la  inultiplicaliou  des  moyens  de  tra- 
vail par  les  baïupics  étaient  de  véritables  tléaux,  coni- 
nients'e\plii[ueraienl  donc  ledévelop|>omenl  proirres- 
sif  de  la  prospérité  puliliipie  et  cel  accroissement  de 
bien-être  ipii  a  pénétré  juscpie  dans  les  ranj^s  des 
plus  humbles  Iravailieurs?  iN"est-ce  jias,  plutôt,  cpie 
tontes  les  économies  obtenues  sur  les  Irais  de  pro- 
duction sont  des  conijuctes  dont  prolite  la  société 
tout  entière,  trop  iné|ialenu'nl ,  sans  doute,  mais 
néanmoins  d'une  manièi°e  incontestable?  M.  de  Sis- 
niondi  s'est  laissé  entraîner  par  la  séduction  d'une 
idée  sim|ile  et  saisissante,  connue  celle  di-  Malihus, 
lorsipril  piMiiama  son  fameux  principe  d(>  popu- 
lation; et  il  a  cin  avoir  trouvé  le  vrai  j)riuci|>e  de 
la  félicité  pul>li(pie,danssa  théorie  du  icmîjui  social. 
.M.iis,  à  vrai  dire,  l'illustre  économiste  n'a  fait  (pie 
découvrir  une  des  plaies  de  l'industrialisme  poussé  à 
ses  dernières  limites  actuelles.  iSinré  à  ras|M>ct  des 
abus,  il  s'est  attaipié  à  l'usa^rc  inénu*,  i|u'il  a  \ouln 
rendre  i'cs|»ousable  de  tous  h's  inaiiv  de  la  socii'lé 
moderne;  et  après  avoir  décrit  i!ii  termes  pathéliipie,*» 
les  sonllVances  des  classes  laborieuses,  il  s'est  vu  n'-- 
duit  il  confes!U>r  son  impuis.snice  d'y  remédier. 

Siii  admirable  livn*  liiiil  |Ntr  un  cri  de  désesjHtir  : 
u  Je  l'axone,  dit-il,  après  avoir  iudiipii- oii  i-st  h  nos 
yeux  le  priiici|H',  où  est  la  jusiice.  Je  ne  me  sons  |kis 
la  force  de  tracer  les  moycnsd'exirulion  ;  la  ilistribu- 
lion  des  prolils  du  travail  entre  ceux  (pii  concourent 
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à  les  produire  me  paraît  vicieuse  ;  mais  il  me  semble 
presque  au-dessus  des  forces  humaines  de  concevoir 
im  état  de  propriété  absolument  difl'érent  de  celui 
que  nous  l'ait  connaître  l'expérience.  «  Et  en  effet, 
M.  de  Sisinondi  a  bien  démontre  que  la  culture  des 
denrées  tropicales  était  odieuse  et  ruineuse  avec  des 
esclaves  ;  mais  il  n'a  rien  proposé  pour  résoudre  la 
grande  question  de  l'émancipation  des  noirs,  sans 
nuire  à  leur  subsistance  même  et  à  leur  propre  sé- 
curité, lia  signalé,  avec  une  rare  perfection  et  une 
connaissance  jjarfaite  de  la  matière,  les  abus  du  pa- 
pier-monnaie et  les  dangers  de  la  monnaie  de  papier; 
mais  son  ouvrage  n'offre  aucun  tempérament  qu'on 
puisse  appliquer  à  leur  emploi.  Nous  savons  seule- 
ment cp'il  s'agit  d'une  puissante  machinée  vapeur 
qui  peut  faii'e  explosion  et  des  victimes  ;  mais  l'au- 
teur ne  parle  point  d'uue  soupape  de  sûreté,  et  la 
conclusion  serait  donc  de  renoncer  à  l'emploi  de  la 
machine  pour  échapper  à  ses  dangers.  Les  perfec- 
tionnements de  la  mécanicjue  ont  excité  au  plus  haut 
degré  ses  inquiétudes  et  par  moments  son  courroux; 
mais  il  ne  nous  a  offert  aucune  vue  pratique  et  sé- 
rieuse pour  adoucir  les  rigueurs  de  ces  épocpies  de 
transition  et  de  ces  longs  chômages  qui  mettent  des 
populations  entières  aux  abois.  C'est  qu'il  est  des 
plaies  sociales,  fdles  du  temps  et  des  mœurs,  lentes 
à  se  former,  plus  lentes  à  guérir,  et  sur  lesquelles  il 
ne  suffit  pas  de  pleurer  éloquemmenl  comme  Jérémie, 
pour  fpi'elles  disparaissent  d'elles-mêmes.  Assuré- 
ment, tous  les  capitalistes  ne  sont  pas  sans  entrailles, 
et  tous  les  ouvriers  sans  prévoyance  ;  mais  que  de  ma- 
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riages  piTinaluivs  !  (i"ie  d'onfanls  qui  n'auraient  pas 
dû  naîlivl  (jnedc  ivcoltcs  détiuites  par  les  oracres! 
que  (le  iruerns  inquévues  1  (jue  de  crises  commer- 
ciales diflieiles  à  prévoir  !  voilà  ce  cpii  déconcerte 
cliaijiie  jour  les  théories  de  l'économiste  et  les  cal- 
culs de  riionune  d'I'tat.  Ce  sont  des  maladies  i|ui 
accompagnent  la  croiss;ince,  mais  qui  ne  l'arrêtent 
pas. 

M.  de  Sismondi  a  été  l'historien  de  cette  partie 
fiigritive  et  douloureuse  des  développements  de  l'in- 
dustrie mixlerne.  Nu!  écrivain  n'avait  montré  jus- 
qu'à ce  jounme  sympathie  plus  nohle  et  plus  tou- 
chante |Miin"  les  classes  lahorieuscs  ;  md  n'a  tlétri 
a\ec  plus  d'énergie  l'égoïsme  des  riches  et  l'insou- 
ciance des  hommes  chargés  de  veiller  aux  intérêts 
du  plus  giand  iiomhre.  Sou  livre  est  le  meilleur  ou- 
vrage criticpie  qui  existe  en  économie  politique;  mais 
un  livre  meillem-  sera  celui  tpii  doit  le  réi'uler.  La 
plus  légère  ohservation  des  faits  sul'lit  pour  démon- 
trer (pie  la  condition  des  classes  lahorieuscs  est  hien 
su|M''rieure  aujourd'hui  à  ce  (|u'elle  était  avant  la 
deciiu\eite  lies  grandes  maihiiies  de  l'industrie  mo- 
derne. I^es  (luvriei-s,  même  les  plus  mal  pavés,  par- 
(iei|x>nl  indireclemeul  aux  hienl'aitsde  la  ei>ilisaliiiu  ; 
ils  circulent  dans  des  rues  plus  propres,  plus  éclai- 
rées; ils  n'(;oiven(  le  hiiMifail  gratuit  de  l'éducation 
élémentaire;  ils  voyagent  plus  commodément  et  plus 
^conomir|iiement  ijue  leurs  pèi-es.el  chaque  joiu'  voit 
la  richi-s-s»'  ou  du  nmins  l'aisjuice  arriver  à  des  clas.-»»'» 
nomlueuses  dont  elle  n'eût  jamais  été  le  partage  sans 
le  (Mifccliiinuemeut  di-s  machines.  Le  priucijml  dé- 
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faut  de  la  méthode  de  M.  de  Sismondi,  c'est  de  trop 
généraliser,  comme  Ricardo  lui-même,  son  plus 
illustre  antagoniste.  Il  ne  ménage  rien  ;  il  va  droit  à 
son  but,  et  il  tb-e  quelquefois  des  conséquences  exa- 
gérées d'un  principe  raisonnable.  L'abus  qu'on  a  fait 
des  banques  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis ,  où 
elles  ne  servent  à  enrichir  que  ceux  qui  sont  riches 
et  à  multiplier  les  machines  sans  savoir  comment  on 
écoulera  leurs  produits,  lui  a  paru  suffire  pour  mo- 
tiver les  malédictions  dont  il  poursuit  ce  précieux 
instrument  de  fortune  publique.  «  Les  capitaux  si 
facilement  obtenus,  dit-il,  excitent  à  des  entreprises 
hasardeuses,  pour  lesquelles  les  auteurs  auraient 
hésité,  s'ils  avaient  dû  exposer  leurs  propres  fonds.» 
Cela  est  vrai,  sans  doute  ;  mais  faut-il  en  conclure  la 
nécessité  de  supprimer  les  bantpies  ?  M.  de  Sismondi 
n'a  pas  reculé,  pour  les  machines,  devant  les  con- 
séquences rigoureuses  de  son  système.  Il  n'iiésite  pas 
à  déclarer  qu'  un  nouveau  perfectionnement  industriel 
serait  un  malheur  national,  car  le  nombre  des  con- 
sommateurs ne  peut  guère  s'accroître,  d'après  ses 
idées,  et  le  nombre  des  producteurs  diminuerait  par 
l'emploi  des  nouvelles  machines.  Il  demande  ce  que 
deviendrait  l'Angleterre  gouvernée  par  un  roi  qui 
ferait  à  lui  seul,  au  moyen  d'une  innnense  manivelle, 
toute  la  besogne  de  ses  sujets  mourants  de  faim,  parce 
que  sa  mécanique  puissante  leur  aurait  ôté  leur  tra- 
vail. Et  nous  ré[)oadons  volontiers  que  l'Angleterre 
serait  un  pays  bien  heureux  de  pouvoir  se  reposer  de 
sa  subsistance  sur  la  sollicitude  d'un  prince  capable 
d'exécuter  à  lui  seul  tant  d'immenses  travaux. 
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G'peniiaiil,  cl  malgré  le  caraclèie  paradoxal  qui 
les  (lisliiiiiUL- ,  les  opinions  de  M.  de  Sismondi  ont 
exercé  une  L'iaiide  inlluence  en  Europe.  C'est  lui  qui 
a  révélé,  le  preuiier,  le  secret  de  ces  douleurs  socia- 
les piiiicipalenient  concentrées  dans  les  pays  de 
inaïuifaclures,  et  ipii  a  doiuié  l'éveil  sur  le  dauirer 
des  liaiu|ues,  l)ieu  avant  les  catastrophes  i-écenles qui 
ont  si  IrislenuMit  justifié  ses  prédictions.  Grâce  à  lui, 
la  condition  de  l'ouvrier  es!  devenue  chose  précieuse» 
et  sacrée:  il  a  eu  son  couvert  au  banquet  de  la  vie, 
dont  les  théories  de  Malihus  avaient  voulu  l'exclni'c; 
cl  désonnais,  les  pro^'rès  de  la  richesse  ne  seront 
considères  coniUK!  vraiinenl  utiles,  ipùiutaut  que  les 
liieiifails  s'en  lépandioul  sur  tous  ccvix  (jui  y  auront 
coiu'ourii.  I.e  priiici|>eesl  posé;  c'est  aux  léuislations 
ipi'il  appartient  d'en  tin-r  K-s  conséipiences.  Déjà,  de 
hautes  (picslious  industrielles  et  conunerciales  sont 
lonilK'-es  dans  le  domaine  do  la  discussion  ])arlenien- 
laire;  elles  ne  larderont  pas  à  y  être  nsolues,  stuis 
les  auspices  de  la  non\elle  école  économique  ',  avec  la 
péiu'-rosile  de  sentiments  cl  la  haulenr  de  vues  <pii 
dciixeul  caracléris«T  un  jury  spécial  de  savants. 

M.  de  Sismondi  a  fait  preuve  d'un  \érilaide  con- 
ra^'e  en  si^rualanl.  le  pin-mlei-,  d'une  main  ferme,  les 
daiipi)i"s  du  système  arliliciellenienl  et  itvrufilihiient 
producipur  |iréconisé  par  rAupli'Ieriv  et  ado|>lé  par 
lu  plupart  deséronomisles  de  ri''.nro|H'.  Assun'ment, 
s'il  n'enl  fallu  iprun  homme  de  ctrnr  pour  ap|>»'ler 

'  Triiiiiin  lu  i|iii'>ii(iii  ilr»  itrltuni',  ci'llo  ilo  l't'ucliivimi',  crllo  du 
ir.irnjl  (lin  ciirniiK  ilntia  If«  mnniinirlnri'ii,  lf«  iiniiidc*  i-nlrcprUo* 
d'iiiiliii-  pntiUquc,  ulo. 
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les  sympathies  publiques  sur  le  sort  des  travailleurs, 
victimes  d'uue  organisation  iuduslrielle  égoïsteet  par- 
tiale, cet  homme  n'eût  pas  manqué  en  France  :  mais 
il  fallait  expliquer  les  vices  cachés  de  ce  régime  ;  il 
fallait  faire  voir  comment  la  misère  privée  augmentait 
en  même  temps  que  la  richesse  i)ublique,  et  par  quel 
affligeant  contraste  les  profits  du  travail  se  concen- 
traient plus  souvent  aux  mains  de  l'oisiveté  qu'au 
foyer  du  travailleur.  ^I.  de  Sismondi  n'a  pas  résolu  ce 
problème,  mais  il  y  a  répandu  la  plus  vive  lumière 
et  il  l'a  posé  hardiment  aux  économistes  et  aux  hom- 
mes d'Etat.  Les  prohibitions  ont  commencé,  dès  lors, 
à  se  montrer  sous  un  aspect  bien  diflérent  de  celui 
d'autrefois;  l'impulsion  factice  qu'elles  donnent  cà  la 
production,  s'est  trouvée  compensée  par  les  entraves 
qu'elles  apportent  à  la  consonunation.  On  a  vu  que 
l'ouvrier  perdait,  en  qualité  de  consommateur,  tout 
ce  que  les  chefs  des  industries  protégées  gagnaient 
en  qualité  d'entrepreneurs.  Le  concours  des  maclii- 
nes,  si  énergique  et  si  utile,  quand  il  a  pour  but  d'é- 
conomiser le  temps  et  la  fatigue  des  honunes>  a  paru 
meurtrier  aussitôt  qu'on  a  prouvé  qu'il  avait  trop  sou- 
vent pour  résultat  de  broyer  l'humanité  dans  des  en- 
grenages. Peut-être  M.  de  Sismondi,  vivement  ému 
du  tableau  des  souffrances  si  communes  dans  les  pays 
de  manufactures,  a-t-il  exagéré  des  maux  qui  ne  dé- 
pendaient pas  tous  de  la  même  cause  ;  mais  ce  sera 
l'honneur  éternel  de  son  nomd'avoij'  donné  l'éveil  à 
l'Europe  '  et  de  s'être  mis  à  la  tète  d'une  croisade  en 

'  Voir  surloul  les  cliapitres  xii,  viii  cH  ix  du  Vli' livic  do  ses 
■  Nouveaux principei  d'econovtic  [mUliquc. 
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fa\eur  des  classes  les  plus  injustemeiil  ilisirraciées  de 
noire  ordre  social.  Nous  entendrons  liienlôt  son  cri 
d';Uarme,  répélé  truue  voiv  solennelle  par  lesSainls- 
Simoniens,  retenlir  au  sein  de  nos  villes  et  dans  le 
Innndte  des  insurrections;  lugubre  a\ertissemeul 
que  la  poliliijue  ne  saurait  méconnaître,  ni  la  science 
hiisser  plus  longlenips  stérile  ! 

Aussi,  de  nomlireux  écrivains  se  sont-ils  enipivs- 
sé'S  de  répondre  à  l'appel  généreux  de  M.  de  Sis- 
niondi.  l'arnii  les  sectateui-s  les  plus  éclairés  de  ses 
doctrines,  la  France  compte  l'auteur  de  rf'roiiomie 
politiijtie  chrrtienue,  M.  le  vicomte  Alban  de  ViUe- 
neuve-liargemont,  dont  les  reclierclies  sur  le  pau- 
périsme ont  obtenu  moins  de  succès  que  n'en  méri- 
tait un  ouvrage  aussi  reconnnandable ,  à  cause  de 
rinsul'lisiince  évidente  de  la  partie  tliàapeulique. 
M.  de^illeneuve  rencbérit  encore  sur  les  doléiuices 
de  M.  de  Sismondi  à  l'égard  du  système  manufac- 
turier; il  décrit  sous  les  couleurs  les  |ilus  vives  les 
(léaux  de  tout  genre  dont  les  classes  lalMiriiMis«>s  sont 
accablées;  mais  les  remèdes  qu'il  propose  sont  d'un 
api'itre  plus  que  d'un  éiiuiomisle,  ou  d'un  adminis- 
Iratenr  expérimenté  '.  (Jueltpie  grandes,  en  eni'l , 

'  Je  ciicTiii  un  rrut;munl  ilu  ru  prériico  qui  iiiv  «oiiililc  réaunuT 
tout  ruiivnm;u  : 

•  Cv  i|ul  puruti  ccTUiiii,  (lii-il,  c'vsi  que  lu»  lompa  do  munnpolo 
ul  (l'i>|i|>rriiiiiiiii  «uni  iirctiiiipliii  «uni  retour  ol  qiHuiiu  )(<''""'''  Iriin- 
•iliiiii  iiiiiiruclio.  Or,  clli'  liv  pi'UI  ii'<i|>i''ri'r  que  (le  ileui  uuuiit>re«  : 
nu  \ua  rimipUiin  viuleiile  lien  cliutniii  pruléUilru*  clwiuflrauU'ii  *ur 
le*  (léluntuur*  île  lu  pr(i|irii'lé  il  du  l'induitriu,  c'etn-ànliro  pur  un 
reluur  k  l'oMt  du  liurlMirii'  ;  un  pur  l'upplicaliun  prulique  ut  g^n<S> 
rule  ilet  principe)  ilujiinlire,  duiiiuralr,  'l'Iiuniuiiili^  ride  cliurili*. 
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que  soient  les  ressources  de  l'esprit  religieux,  elles  ne 
sauraient  remédier  à  toutes  les  plaies  sociales.  La  cha- 
rité chrétienne  ne  peut  subvenir  toute  seule  aux  be- 
soins matériels  de  riuuuanité.  Il  est  désirable,  sans 
doute,  qu'elle  pénètre  dans  la  pohtique  et  dans  les 
mœurs;  mais  même  en  supposant  qu'elle  y  pénétrât 
profondément,  il  resterait  à  savoir  si  son  intervention 
serait  assez  efficacepour  guérir  un  mal  aussi  invétéré  el 
aussi  inhérent  aux  sociétés  civilisées  que  la  misère 
généralisée  sous  le  nom  de  paupérisme.  A  une  épo- 
fpie  déjà  fort  éloignée  de  nous,  l'esprit  religieux  a  ré- 
gné en  souverain,  sans  pouvoir  remédier  aux  misè- 
res hinnaines;  et  si  l'on  comptait  en  Europe  moins 
de  pauvres  que  de  nos  jours,  c'est  qu'il  y  avait  moins 
d'habitants. 

Cependant,  on  ne  saurait  douter  que  la  misère  pu- 
blique ne  soit  un  grand  fait  social ,  particulier  aux 
Etats  modernes,  et  qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  la  civilisation  se  répand.  Faut-il  admet- 
tre qu'un  tel  fait  soit  inévitable  et  fatal,  ou  qu'il  dé- 
fende des  institutions  humaines  de  le  modifier  dans 


Tout  le  génie  de  la  politique,  tous  les  efforts  des  hommes  de  bien, 
doivent  donc  tendre  à  préparer  cette  transition  par  des  voies  de 
persuasion  et  de  sagesse.  E'S'ideminent  c'est  une  nouvelle  phase 
.du  christianisme'  qu'appelle  l'univers.  La  charité  chrétienne, 
mise  enfin  en  action  dans  la  politique,  dans  les  lois,  dans  les  in- 
stitutions et  dans  les  mœurs,  peut  seule  préserierl'oriiTe  social  des 
effroyables  dangers  |qui  le  menacent  :  hors  de  là,  osons  le  dire, 
rien  n'est  qu'illusion  ou  mensonge.  » 

*  Les  Saints-Simoniens  appelèrent  un  moment  leur  doctrine  du  non;  denoH- 
vfau  christianisme.  C'est  le  titre  d'un  des  écrits  de  Saint-SimoQ. 

3'  ÉDIT.  T.  11.  16 
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un  sens  liivorable  ?  Si  la  politique  n'y  peut  rien,  la  re- 
ligion y  |)ouiTa-t-i'lietlavantage?  L'auteur  de  V Éco- 
nomie poliliqxte  chrèlienuc  a  sincèrement  adopté  ce 
dernier  espoir,  et  j'ai  regret  de  dire  ipie  la  lecture  de 
son  livre  ne  iK-rinet  pas  de  le  partager.  Ses  conclu- 
sions sont  à  i>eu  près  les  luC'nies  que  celles  de  M.  de 
Sismondi  :  tout  est  remis  aux  mains  de  Dieu  et  l'au- 
teur se  réfugierait  volontiers  daiisla  prièi-e,  tant  sa 
ferveur  est  grande  et  sa  piété  sincère  ;  mais  que  peu- 
vent des  vœux  en  préa'uce  de  la  terrible  et  poignanic 
réalité?  En  vain  M.  de  Villeneuve  rappelle-l-il  avec 
regret  l'ancien  système  des  corporations  et  la  vie  mtv 
nastique  qui  iimilaieul  s;igemeut  l'accroissement  des 
populations  :  à  (juoi  bon  regretter  ce  qui  a  cessé  d'è- 
Ire  en  iiarmonie  a\ec  les  nuvurs  actuelles,  en  un 
mot  ce  (pii  n'est  plus  possible?  Oui,  sans  doute,  il 
est  facile  de  mettre  en  évidence  les  embarras  (pi'é- 
prouvent  les  savants  et  les  bouunes  d'ilLil  à  résoudi'e 
ce  système  formidable  ;  mais  la  main  des  prêtres  de 
nos  jours  '  est  bien  plus  inq)uissaule  encore  à  nous 
en  donner  m\e  solution  équitable.  M.  de  \  illencuve 
n'a  rien  pu  faire  sortir  de  cette  donnée-là,  (piui(|u'il 


<  M.  Guixil  u  iri«-biun  L'X|irinié  cuitu  iiiipiiisgiiiict)  dans  un 
flraglDcnl  rvccinmviil  |iul>lio  |ii>r  la  /(ci m-  I  loiiçniti;  •  De  nos 
Jour*,  tlil-il.  par  Iv  cnurii  (li'«  L'voni'ini'iiui,  pur  do»  fuiitc»  rvcipro- 
qui-t,  la  ruIiKioii  u(  lu  »iciùio  ont  coMi'  do  ko  cuinproiidro  ol  do 
inarclicr  |>arullt>li'iiu'iil.  l.v»  idée»,  Um  koiiUiiiuiiU,  Io«  iiilùri^lit  qui 
prAvali'iii  iiiuiiiluiiunl  daiiH  lu  vlv  loiiipurollu,  oui  oti>,  «oui  rliaipio 
Jour  ciiiiilaiiiiii'*,  ropriiuvoH  au  iioin  ili'»  idùoti,  dot  M'iuiinonl»,  dci 
inU-ri''iii  do  lu  no  oUTiiollo.  1.»  rrll|(i(>ii  pruiiutioo  aiinlli6iiii'  i>ur 
le  iiiundo  nuuvuaii  vl  n'oii  lioiil  «oparw  ;  Iv  iiiuiid<'  o*l  pn^l  d'nc 
copUT  l'aiiullième  vl  !■  tùparuliuii.  • 
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prêche  avec  Maltluis  et  l'apôtre  saint  Paul  la  con- 
trainte morale  ',  la  frugalité,  la  tempérance  et  d'au- 
tres vertus  semblables,  à  des  gens  afîamés.  Il  en  est 
réduità  regretter  le  célibat  religieux,  tout  en  attaquant 
les  doctrines  de  Malthus  qui  conseillent  l'abstinence 
par  d'autres  raisons ,  et  à  déplorer  les  services  des 
machines,  malgré  le  soulagement  qu'elles  ont  ap- 
porté aux  travaux  les  plus  rudes  des  classes  ouvriè- 
res. L'économie  politi(iue  n'a  donc  reçu  aucune  lu- 
mière nouvelle  de  cette  éloquente  lamentation,  dans 
laquelle  M.  de  Villeneuve  a  déploré,  sans  proposer 
de  remède  efficace  pour  les  guérir,  toutes  les  souf- 
frances sociales  de  l'humanité.  Sa  conclusion  est  celle- 
ci  :  «  1°  L'instruction  morale,  religieuse  et  indus- 
trielle donnée  gratuitement  et  avec  obligation  d'en 
profiter,  au  moyen  d'écoles  charitables  aux  frais  des 
communes;  2o des  caisses  d'épargne  et  de  prévoyance 
établies  aux  frais  des  villes  et  communes  manufac- 
turières, ou  des  associations  de  charité  avec  obliga- 
tion delà  part  des  ouvriers  d'y  placer  une  portion  de 
leur  salaire,  lorsque  le  taux  de  ce  salaire  le  permettra 
sans  inconvénient;  3°  l'inslitution  de  corporations 
d'ouvriers  qui,  sans  gêner  f  industrie  et  avoir  les  fâ- 
cheuses conséquences  des  anciennes  maîtrises  et  ju- 
randes, favoriseraient  l'esprit  d'association  et  de  se- 
cours mutuels,  donneraient  des  garantiesd'instruction 
et  de  bonne  conduite  et  remplaceraient  la  déplorable 


1  a  L'abstinence  du  mariage  ne  saurait  jamais  être  plus  eflica- 
cement  inspirée  aux  pauvres  que  par  le  sentiment  religieux.  » 
{Éconotn.  polit,  chrét.,  tome  I,  page  235.) 
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iii^liliilion  (lu  coinii:ij:iioiinago  '.  »  Mais  il  csl  é\idt'  il 
que  ers  palliatifs,  d'ailleurs  salutaires,  n'auraient 
aucune  action  iiniuirtautesnr  la  concuriviue  univer- 
selle, sur  l'abus  îles  |)nviléges  politiques,  sur  la  lutte 
des  gros  capitaux  coutre  les  petites  fortuues,  et  sur 
l'inéjrale  répartition  des  iuipots. 

yi.  Droz  nous  seudile  a>oir  plus  justenu'ut  appré- 
cié le  \éritable  caractère  de  l'écononue  politique. 
«  Ne  prenons  pas,  dit-il,  les  richesses  pour  but  ;  elles 
ne  sont  (/ne  le  tuoijen.  Leur  inqiortance  résulte  du 
pouvoir  d'apaiser  les  soullrances,  et  les  phis  précieu- 
ses sont  celles  (pii  servent  au  bien-être  d'un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  I.,e  bonlieur  des  Etals 
dé|>cnd  moins  do  la  quantité  de  produits  que  de  la 
nianièix*  dont  ils  sont  répartis.  Aucun  pays  n'est  aussi 
remarquable  que  l' Angleterre  sous  le  rapport  de  la 
formation  des  ricliesses;  en  l-'raïue,  lein- dislrihu- 
linn  est  meilleure  :  j'en  conclus  ipi'il  y  a  plus  de 
boidieur  en  France (pi'en  Angleterre,  l'.n  lisjmt  cer- 
tains éciiuomisles,  ou  croirait  ipie  b'S  proiliiits  no 
siiut  pas  faits^pour  lesbouuues,  mais  i|ue  leshonnnes 
siinl  faits  pour  les  produits.  »  Telle  est  la  din<clion 
doum'eà  la  science  |>ar  les  l'Cdiiomisles  de  la  uouxelle 
école  française  cjue  j'appi-lle  l'école  sociale,  parce 
<pi'elle  rapp(U°te  liius  les  progrès  au  perfectionuenieni 
général  de  la  société,  sjuis  acception  de  race,  ni  de 
vn»U',  piiui-sui\aul  des  mémos  analhènios,  la  traitt>  des 
noirs  et  revplnil.ilinn  des  blancs.  M.  lh°o/.  est  celnide 
tous  les  écrivauis  de  celte  écnl.'  ipii  eu  a  le  plus  netle- 

'  fftnnomif  finKf<7Mf  fhri'dViini-,  1..II1.  Ml,  i-Kj;.    I.SC. 
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ment  formulé  le  programme,  sans  hoslililé  pour  le 
présent  et  sans  illusions  sur  l'avenir.  M.  de  Sismondi, 
esprit  éminemment  critique,  avait  à  déraciner  des  pré- 
jugés répandus  à  la  faveur  des  noms  les  plus  respectés 
dans  la  science,  et  il  n'a  pu  s'empêcher,  dans  son  ar- 
deur généreuse,  d'être  plus  d'une  fois  entraîné  vers 
le  paradoxe.  Lui  aussi,  selon  l'expression  de  Malthus, 
ayant  trouvé  l'arc  trop  tendu  d'un  côté,  s'est  cru  dans 
la  nécessité  de  le  forcer  de  l'autre;  voilà  pourquoi 
ses  doctrines  n'ont  pas  produit  tout  le  fruit  que  l'hu- 
manité devait  en  attendre.  11  a  trop  espéré  des  gou- 
vernements, comme  IM.  de  Villeneuve  a  trop  espéré 
de  la  Providence;  mais  la  Providence  et  les  gouver- 
nements ont  fait  à  l'homme  de  sévères  conditions  ! 
Deux  ouvrages  remarquables  à  des  titres  divers, 
le  Traité  de  législation  de  M.  Ch.  Comte  et  le  nou- 
veau Traité  d'économie  sociale  de  M.  Dimoyer,  ont 
rappelé  les  économistes  à  des  idées  plus  justes,  sinon 
aussi  séduisantes,  de  la  véritable  difficulté  des  cpies- 
tions  économiques.  M.  Ch.  Comte,  fidèle  à  la  mé- 
thode expérimentale  suivie  par  J.  B.Say,  a  démontré 
par  les  faits  historiques  le  plus  habilement  choisis  et 
le  plus  ingénieusement  comparés,  que  la  plupart  des 
obslaclesaux  améliorations  sociales  venaient  de  ceux 
même  qui  en  devaient  profiter  davantage  et  qui  con- 
spiraient perpétuellement  pour  en  empêcher  l'accom- 
plissement. Il  a  fait  voir  comment  les  funestes  habi- 
tudes de  la  servitude  avaient  corrompu  les  maîtres 
en  abrutissant  les  esclaves,  et  combien  de  résistan- 
ces attendaient,  à  cliaqiie  conquête  de  la  civilisation, 
les  honunes  de  dévouement  placés  à  l'avant-garde 
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«  Ciw,  dil-il  ',  la  ualiire  des  choses  ou  des  liomnies 
ne  se  niodilic  point  selon  nos  désiis.  Les  fondateurs 
de  l'esclavage  ne  sont  jamais  parvenus  à  exempter  les 
maîtres  de  tons  maux,  ni  à  leur  assurer  le  monopole 
des  jouissinces;  leshounnes  qui  ont  tenté  de  répartir 
les  plaisirs  et  les  [Haines  d'une  manière  égale,  entre 
tous  les  membres  d'une  société,  n'ont  pas  mieux 
ix'ussi.  Les  premiers  ont  échoué,  parce  qu'ils  ont  eu 
à  lutter  contre  la  nature  humaine;  les  seconds  ont 
échoué,  parce  (pi'ils  ont  eu  à  lulter|contre  les  mêmes 
obstacles.  »  Il  m'a  seuïblécpi'un  tel  aveu  dans  la  bou- 
che d'un  écrivain  dont  la  vie  entière  a  été  consacré-e 
à  des  travaux  de  civilisation,  méritait  d'être  médité 
jKir  les  esprits  généreux,  (pii  seraient  disposés  à 
adopter  d'enliiousiasme  les  doctrines  de  M.  de  Sis- 
niondi  ou  de  l'économii"  poliliipie  cltièdeune. 

M.  Dunoyer  a  gourmaïuié  avec  jilus  d'énergie  en- 
core les  rè>cur8de  perlectiliilité  indéiinie  en  écono- 
mie politi(|uc.  St-lon  lui,  l'initiative  des  améliorations 
en  toutes  choses  appartient  aux  nations.  «  Ce  sont 
les  agriculteurs  (pii  |ierrectionnent  l'agricultme  ;  les 
arts  sont  a\ancés  par  les  artistes,  les  sciences  jKir  les 
s'iNMiits,  la  |iolitii|ue  et  la  murale  par  les  moralistes  et 
les  pdliliipu's.  il  y  a  seidcmrnt,  entre  les  choses  (jui 
sont  l'all.iire  jiarticulière  lie  chacun  et  celles  qui  sont 
l'uiTaire  de  tout  le  monde,  celte  dilVérence  (pie,  dans 
les  pniiiièies,  les  perrectiounements  sont  inunédiate- 
menl  applic.iiiles  |Hiur  celui  ipii  les  in>enle,  tan<lis 
ipie  dans  les  MMoudes,      sixoir  dans  les  |MilitiipieS| 

'   Traiti'  ilf  /l'yiildlinn,  loim-  IV,  piiiJi'  .'i03. 
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les  applications  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorsque  la 
pensée  du  publiciste  est  devenue  la  pensée  commune 
du  public  ou  du  moins  d'une  portion  très-considéra- 
ble du  public.  Jusque-là,  on  ne  peut  faire,  pour  les 
réaliser,  que  des  tentatives  impuissantes.  Il  est  possi- 
ble qu'un  pouvoir  de  bonne  volonté  entreprenne  de 
les  établir  ;  mais  il  ne  fera  point  œuvre  qui  dure.  Il 
est  possible  tpie  la  chose  soit  essayée,  malgré  le  pou- 
voir, par  un  parti  cpii  le  renverse  et  le  remplace; 
mais  les  insurrections  les  plus  heureuses  n'auront 
pas  plus  d'effet  que  les  concessions  les  plus  bienveQ- 
lantes.  La  chose  ne  s'établira  que  fort  à  la  longue,  à 
mesure  qu'elle  passera  dans  les  idées  et  les  habitudes 
du  grand  nombre  '...  Ainsi,  dans  l'état  social  le 
plus  exempt  de  violences,  il  serait  très-difficile  cpi'il 
ne  s'établît  pas  des  inégalités  dans  les  conditions;  et 
lorsque  ces  inégalités  sont  une  fois  établies,  il  est  en- 
core plus  difficile  qu'elles  s'effacent.  On  ne  parvient 
jamais,  cpi'avec  une  peine  extrême,  d'une  condition 
inférieure  k  un  état  plus  élevé,  et  les  familles  tom- 
bées dans  un  certain  abaissement  sont  exposées  à  y 
l'ester  par  cela  seul  qu'elles  s'y  trouvent.  » 

Tel  est  le  caractère  sévère  des  doctrines  de  M.  Du- 
noyer,  qu'on  ne  saïu'ait  mieux  faire  que  de  les  oppo- 
ser à  la  philanthropie  aventin-euse  de  M.  de  Sismondi 
et  aux  prédications  religieuses  de  MM.  de  Villeneuve 
et  de  La  Mennais.  M.  Dunoyer  n'est  pas  moins  péné- 
tré que  ces  généreux  écrivains  d'une  vive  sympathie 
pour  les  classes  souffrantes,   dont  se  compose  la 

'  ^'ouveau  traité  d'économie  sociale,  tome  l,  page  9. 
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iiiajoiire  i>arlic  tic  IVspèce  huinainc  ;  lui  aussi  souliai- 
It'iail  |>our  olles  des  jours  plus  prospères  et  des  des- 
tins plus  doux  :  mais  sa  froide  raison  Toblige  de  ré- 
primer les  élans  d'une  sensibilité  irrédéehie  et  de  ne 
pas  admettre  aveuglément  la  possibilité  d'un  étal  de 
bonlieur  égal  jMjur  tous,  connue  si  tous  les  bonnnes 
avaient  la  même  valeur  intellectuelle  et  morale  et  les 
inéni  sdroitsà  une  inipiiétude  assurée,  qui  détruirait 
tout  principe  d'activité,  d'bounéteté  et  de  vertu. 
M.  bunoyer  a  eu  le  courage  de  dire  aux  peuples  les 
vérités  austères  (pie  d'autres  adiesstMil  aux  rois.  11  a 
trè.«-bien  tléiuontré  (pi'il  y  avait  imprudence  et  té^ 
mérité  à  promettre  à  tous  les  hommes  im  océan  de 
félicité  dont  il  n'est  donné  «pi'à  un  |>elit  nombre 
d'cutrcvoir  les  rivages.  La  civilisalioii,  (pii  nVsl 
autre  cIhis^!  (pie  le  progrès  dans  la  marche  vers  le 
bien  général,  est  sujette  elle-même  à  des  conditions 
rigoureuses,  lentes,  gnuluées,  (pii  supi>osiiit  surtout 
le  concours  de  ceux  (pi'il  s'agit  de  rendre  plus  heu- 
reux, (l'est  d(»nc  à  eux(pie  s'est  adresse  cet  économiste, 
|vour  leur  signaler  les  lois  inévitables  du  progu's  in- 
dustriel et  so<ial.  Ce  progrès  lui  st'inble  impossible 
sans  les  iiH'galilés  dont  on  sup|ioso  à  tort  (pi'il  doit 
amener  l'entière  abdlitioii.  (i'esl  |iar  ces  inégalités 
fpi'existe  la  division  du  travail,  siins  latpielle  il  n'y 
ùiirail  pas  do  production  sullisaiite  pour  siitisl'aire  aux 
U'Wiins  de  la  sodelé.  (hi  sel  aient  les  oiivriei-s,  si  tous 
voulaient  être  entreiii-enems".'  (,»iie  deviendrait  une 
urniér,  dont  tous  les  soldats  prelendraieiit  faire  le 
métier  de  généraux? 
M.  Dunu>cr  a  développe  celti  lin  ;<e,  iianiie  «lans  le 
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temps  où  nous  soninios,  avec  une  vigueur  de  logique 
et  une  netteté  de  langage  peu  communes.  Il  ne  s'est 
point  ému  des  clameurs  qu'elle  pouvait  soulever, 
sûr  de  ses  intentions  et  de  l'assentiment  des  amis 
éclairés  du  progrès  économique.  Sa  morale  un  peu 
rude  n'est  point  hostile  aux  améliorations  compati- 
bles avec  notre  état  social  compliipié,  et  il  convient 
franchement  que,  s'il  n'est  pas  possible  d'assurer  à 
tous  les  hommes  une  somme  égale  d'avantages  ma- 
tériels, c'est  chose  praticable  et  par  moments  facile 
d'améliorer  d'une  manière  relative  la  condition  par- 
ticulière de  chacun.  Mais  il  faut  que  chacun  s'y  aide 
par  la  pratique  des  vertus  sociales,  telles  que  le  tra- 
vail, l'économie,  la  prévoyance,  qui  sont  des  condi- 
tions de  réussite,  comme  la  tempérance  est  une  con- 
dition de  santé.  La  société  ne  saurait  pas  plus  assurer 
des  avantages  à  tous  ses  membres  que  les  médecins 
guérison  à  tous  leurs  malades.  Soutenir  le  contraire, 
ce  serait  flatter  toutes  les  passions  humaines  et  en  pré- 
parer le  débordement  sous  les  auspices  de  l'impunité. 
M.  Dunoyer  n'en  reconnaît  pas  moins  que  les  princi- 
pales causes  de  la  misère  viennent  du  partage  inégal 
qui  s'est  fait  d'abord  de  la  richesse,  de  l'expropriation 
originaire  des  classes  les  plus  nombreuses  de  la  so- 
ciété, de  l'état  de  servitude  où  elles  ont  été  retenues 
pendant  des  siècles,  des  impôts  dont  on  les  écrase, 
des  lois  qui  les  empêchent  de  lirer  de  leur  travail  le 
meilleur  parti  possible,  et  de  l'ensemble  des  institu- 
tions vicieuses  qui  les  attaquent  dans  leur  subsistance 
ou  dans  leur  moralité  '.  «  Toutefois,  ajoute  l'auteur, 

•  Nouveau  traité  d'i'conomie  sociale,  tome  I,  page  487. 
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l'élat  dos  classes  inférieures  no  tient  pas  seulement 
aux  torts  que  jx'ul  avoir  eus  envei's  elles  la  partie  su- 
j>érieure  de  la  société  ;  il  a  aussi  si\  racine  dans  les 
vices  ipii  leur  sont  propres,  dans  leur  apalliie,  leur 
insouciance,  leur  iErnorance  des  causes  (]ui  l'ont  haus- 
ser ou  Itaisser  le  prix  du  travail.  Leur  détresse  est 
pour  le  moins  autant  leur  propre  ouvrage  cpie  celui 
des  classi's  qu'on  jn'ut  accuser  de  les  avoir  oppri- 
mées; et,  rpiand  la  société  se  serait  orii,Mnairenient 
établie  sur  des  hases  plus  é(]uitables,  quand  les  forts 
se  seraient  ahsienus  envers  les  faihles  de  tonte  espèce 
de  domination,  je  ne  doute  |>oiut  (pi'il  ne  se  fût  dé- 
vcloppi'-au  fond  delà  société  une  classe  plusou  moins 
nondirensc  de  misérables.  » 

Certes ,  ce  sont  là  dos  avertissements  sévères  et 
hien  propres  à  calmer  l'ovaltation  dos  philosophes 
qtii  croient  pouvoir  assip;ner  le  vice  des  institutions 
coriune  la  cause  exclusive  des  soudrances  morales  et 
physii|ui's  do  plusieui's  millions (riiommes.  M.  Droz, 
dont  pi'i'sonui'  ne  couteslora  les  nnlilos  seiilimonis 
connue  é'coiiomisto  et  moraliste,  avait  déjà  fait  pres- 
sentir ipie  la  S4ien<-e  et  railmiuistralii>n  no  pou\aiont 
pas  |Miurvoir  soldes  à  tous  les  hesuins  do  l'humanité. 
En  prorhunani  noitomoni  que  ri'conomio  |)iilili(pic 
avait  pour  hnt  <//•  rniihr  l'iiisnurr  aiisfii  f/éin'rn/f 
qu'il  rfl  piissililr,  il  no  s'était  fait  aucniio  illusion  sur 
les  limiti's  do  son  inlluoini'  assez  souddalilo  à  colle  de 
la  loi  dans  les  jiuys  conslilulioniiols,  c'ost-à-iliro  sou- 
mi»!  à  la  condition  ossonliollo  d'un  parfait  accord 
cnlii*lon.H  les  pouvoirs.  A  ladilli-roncedos  princi|>juix 
roiid.ileuni  lie  l'école  économique  sociale,  qui  ii-jc- 
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laienl  toute  la  responsabilité  des  misères  publiques 
sur  les  gouvernements  ou  sur  les  institutions, 
]\IM.  Dunoyer  et  Droz  ont  cru  que  cette  responsabi- 
lité devait  être  partagée  par  les  populations  gouver- 
nées, qui  opposent  trop  souvent  la  force  d'inertie  aux 
réformes  les  plus  utiles.  Ils  ont  voulu  la  coopération 
des  travailleurs  dans  la  distribution  des  profits  du 
travail  et  le  concours  de  toutes  les  forces  dans  l'œuM'e 
destinée  à  ramélioration  de  toutes  les  existences. 
C'est  là,  si  nous  ne  nous  trompons  point,  une  phase 
nouvelle  de  l'histoire  de  la  science,  et  nous  ne  savons 
auxquels  des  économistes  qui  l'ont  amenée  il  est  dû  le 
plus  de  reconnaissance,  ou  de  ceux  qui  ont  révélé , 
avec  MM.  de  Sismondi  et  de  Villeneuve,  les  griefs 
des  classes  pauvres,  ou  de  ceux  qui  ont  rappelé  ces 
classes  au  sentiment  véritable  de  leur  dignité  et  de 
leurs  devoirs,  comme  MM.  Droz  et  Dunoyer.  Les 
deux  premiers  auteurs  ont  pris  à  partie  la  richesse 
et  lui  ont  reproché  son  égoisme  ;  les  deux  autres  ont 
grondé  la  pauvreté  et  ils  ont  blâmé  son  insouciance  : 
double  tâche  difficile  à  remplir  et  qui  portera  ses 
fruits  quelque  jour,  quand  viendra  le  moment  d'ime 
transaction  entre  le  présent  et  le  passé,  entre  le  capi- 
taliste et  le  travailleur  !  Cette  transaction  a  été  tentée 
sanssuccès  par  les  économistes  de  l'école  rpie  j'appel- 
lerai éclectique  :  nous  allons  jeter  im  coup  d  œil  sur 
ses  organes  les  plus  distingués. 
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CHAPITRE    XLII. 


Ut  1  cioiiulliie  l>«i|iln|ur  ciliiln|llc-  ri  de  ses  |il  imci|mii\  organOS. 
—  M.  Storcli.  —  M.  Gaiiilli.  —  M.  Delabordc.  —M.  Floroi  Es- 
irudu. 


Los  jjiarids  éoonomisles  de  la  fm  tin  dix-lniilii-iiie 
siècle,  niilcui's  (les  Irailés  céli-bios  li'dù  la  stioiuo  esl 
sortie  pour  la  première  fois  sous  une  forme  mélluv 
iliipie,  avaient  prescpie  tons  adopti'' des  théories  nh- 
solnes  (pie  l'expt'rience  et  les  faits  devaient  nécessai- 
rement niodilier.  Ainsi  les  phiisiocralex  avaient 
considère  la  terre  cdnnne  la  source  nuii|ue  des  va- 
leurs ;  AdamSniilli  n'.ivait  accordé  ce  pri\iléi:e([n'an 
travail;  Iticardu  sidKtrdonnait  Ions  les  |ilienom(>nes 
de  la  circidation  à  s;i  théorie  de  la  rente.  M.  de  Sis- 
niondi  à  celle  du  rccoi»;  .1.  \\.  Sav  à  l'étendue  des 
déliouchès,  c'esl-à-<lire  à  la  lilicrie  du  conmierce;  Mal- 
tliiis  altrilinait  la  plupart  des  maladies  sociales  à  l't^x- 
cès  de  la  population;  (iodwin  eu  accusait  riudiil'(>- 
i-encedcs^ou\erncmciils.  Il  était  évident,  néanmoins, 
(pie,  si  toutes  cescjinses  réunies  avaient  encore  une 
|>art  d'inilucncc  sur  le  dévcloppemenl  social,  aucune 
d'elles  ne  |Miuvail  être  rcj;ardee  comme  cause  exclu- 
sive, c'esl-a-dire  (pie  les  diK  trilles  des  écoiiomislis 
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n'étaient  applicables  qu'à  certains  cas  et  à  certaines 
conditions.  Tandis  qu'ils  se  faisaient  la  guerre  pour 
soutenir  leurs  systèmes  les  uns  contre  les  autres,  il 
s'établissait  parmi  leurs  élèves  mêmes  des  nuances 
intermédiaires,  véritable  émanation  de  ces  couleurs 
vives  et  Irancbées  qui  distinguent  particulièrement 
les  fondateurs.  Les  écrivains  dont  les  ouvrages  re- 
présentent le  mieux  ces  nuances  de  transition,  sont 
très-nombreux  en  Europe.  Ils  n'ont  point  un  cachet 
qui  leursoit  propre;  ils  n'ont  rien  inventé,  rien  décou- 
vert; mais  ils  ont  admirablement  perfectionné  l'œu- 
vre de  leurs  devanciers  et  adouci  les  aspérités  des 
théories  absolues  devant  lesquelles  reculaient  la  rai- 
son ou  les  préjugés  des  contemporains. 

M.  Henri  Storch  se  place  au  premier  rang  de  ces 
économistes  éclectique? ,  cherchant  la  vérité  de  bonne 
foi,  dans  le  système  agricole  aussi  bien  que  dans  le  ré- 
gime industriel,  et  disposés  à  faire  des  concessions  à 
tous  deux.  Observateur  judicieux  et  convenablement 
placé  '  pour  juger  sainement  une  foule  de  faits 
spéciaux,  M.  Storch  a  su  empruntera  ses  prédéces- 
seurs, en  homme  déjà  riche  de  son  propre  fonds,  et 
il  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  la  question  de  l'es- 
clavage dans  le  pays  oii  il  semblait  le  plus  difficile 
d'en  parler  librement.  11  n'appartient  précisément  à 
aucune  école,  et  il  aurait  mérité  d'en  fonder  une  par 


'  M.  Storch  a  été  instituteur  du  grand-duc  Nicolas,  aujourd'liui 
empereur  de  Russie.  Il  a  parlé,  avec  une  indépendance  qui  ho- 
nore également  son  pays  et  son  caractère,  des  funestes  effets  de 
l'esclavage  dans  tous  les  États. 
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rinii>ortance  desdocunientstiu'ila  foiirnisà  la  science, 
«i  la  liardiessc  de  son  esprit  avait  répondu  à  l'étendue 
de  ses  connaissances.  A  ses  yeux,  réconomie  ]>olili- 
qiie  n'a\ail  d'autre  but  que  de  procurer  aux  hommes 
les  moyens  de  salislaire  leurs  Itesoins  moraux  et 
physi(]ues,  et  de  leur  apprendre  à  bien  produire  pour 
les  mettre  en  état  de  consonniier  avec  protil.  C'est 
par  le  travail  qu'on  y  parvient  comme  chacun  sait  ; 
mais  juscpi'alors  on  n'avait  étudié  que  l'action  du 
ra\ail  libre  :  M.  Slorch  a  exposé  les  phénomènes  du 
travail  forcé,  c'est-;"i-<lire  de  celui  des  esclaves,  si 
counnun  encore  en  Russie,  ijn'il  conirihue  puiss;un- 
ment  à  la  richesse  nationale  de  cet  empire.  C'est  ainsi 
(pie  l'auteur  fait  lij^urerau  ran^  des  moyens  de  trans- 
port le  (rainage,  incomui  chez  la  plupart  des  peu- 
ples del'Europe.  Rien  de|ihis  in^énieuxipie  sa  théo- 
rie de  la  richesse  relative  des  nations  (pi'il  ap|)ello 
prêteuses,  enipruuleuses  et  indépendantes,  comme 
aussi  SCS  belles  analyses  de  la  rente  des  talents  et  des 
qualités  ;  analystes  d'autant  plus  dignes  d'attention 
qu'elles  démontrent  la  sujiériorité  de  cet  élément  do 
riilii'sse,  Iroplon^tcMiqis  méconnu,  que  j'ai  proposi'- 
le  premier  d'ap]M'ler  le  rnpilal  moral  '.  L«'  capital 
moral  n'est  autre  chose  cpie  la  sonune  des  capacités 
de  tout  genre  dont  les  nations  s'enriehissent  en  se  ci- 
vilisant, et  (jui  leur  [lermet  de  s'eurii  liir  et  de  se  ci- 
viliser chaque  jour  davantage. 


'  Voir  Ir  complo  rrii'lii  i\v  iiun  h'çnii»  nii  ContiTvnioIrc  do»  An» 
ut  Méiiun,  rùdiKÛ  ol  piiMii'  |mr  MM.  IllniM  vl  Gtirnioruii  lf*al  , 
un  vul.  in-8. 
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A  l'époque  où  M.  Slorch  publiait  ses  leçons  aux 
Grands-Ducs  de  Russie,  la  doctrine  de  Ricardo  sur  le 
fermage  qu'il  nomme  rente  des  terres,  n'avait  pas 
encore  paru  ;  et  j'avoue  que  la  théorie  de  l'écono- 
miste russe  me  semble  beaucoup  plus  simple  et  plus 
naturelle  que  celle  du  célèbre  écrivain  britannique. 
M.  Storch  appelle  rente  foncière  le  prix  payé  pour 
l'usage  d'un  fonds  de  terre;  rente  primitive,  la  rente 
d'une  terre  inculte,  fondée  sur  le  droit  exclusif  qu'a 
le  propriétaire  de  disposer  de  sa  propriété;  gI  rente  de 
la  terre  améliorée,  le  loyer  des  améliorations  au  taux 
courant,  combiné  avec  la  rente  primitive.  «La  rente 
des  terres  fertiles,  dit-il,  détermine  le  taux  de  la  rente 
de  toutes  les  autres  terres  qui  se  trouvent  en  concur- 
rence avec  elles.  Ainsi,  tant  que  le  produit  des  terres 
plus  fertiles  suffit  pour  la  demande,  les  terres  moins 
fertiles  qui  sont  dans  la  concurrence,  ne  peuvent  point 
être  exploitées,  ou  du  moins  ne  donnent  point  de 
rente.  Mais,  aussitôt  que  la  demande  surpasse  la  quan- 
tité de  produits  que  les  terres  fertiles  peuvent  four- 
nir, le  prix  du  produit  hausse,  il  devient  possiljle  de 
cultiver  les  terres  moins  fertiles  et  d'en  tirer  une 
rente  '.  »  Il  est  remarquable  que  cette  doctrine  soit 
exactement  la  même  que  celle  que  Ricardo  dévelop- 
pait presque  en  même  temps  en  Angleterre,  tout  en 
concluant  que  ce  sont  les  terres  les  moins  fertiles 
qui  déterminent  le  taux  de  la  rente  de  toutes  les  au- 
tres. Il  serait  trop  long  de  déduire  ici  les  motifs  ((ui 
me  déterminent  à  adopter  de  préférence  la  théorie 

'  Cours  d'économie  politique,  liv.  III,  chap.  su. 


236  HISTOIRE 

do  M.  Slorch;  mais  je  considère  les  dévoloppeinenls 
dont  il  Ta  accompagnée,  comme  l'un  des  travaux  les 
pins  remanpiablos  ipii  aient  honoré  réconomio  po- 
litique. 

Stoich  a  été  moins  original,  mais  plus  iMolond, 
dans  son  expos»'  de  la  théorie  des  monnaies,  où  il  a 
essayé  de  tenir  la  balance  entre  les  i>arlisans  exagé- 
rés des  kuicpies  et  les  défenseurs  exclusifs  du  numé- 
raire. Il  avait  vu  de  près  les  ahus  des  émissions  de  |)a- 
picret  de  monnaies  de  liillon  ;  et  s;»  vieille  expérience 
ne  lui  permettait  pas  de  si'  l'aire  illusion  sur  les  incon- 
vénients des  nusiiinals,  de  t|uel(iue  nom  (pi'il  |>lùt 
aux  gouvernements  de  les  baptiser.  Tdutel'ois,  sa 
physiologie  des  iKUiijues  ne  siiurait  être  comparée  an 
travail  immortel  d'Adam  Sniilh  sur  le  même  sujet. 
M.  Storcli  a  complète  les  démonstrations  du  grand 
écossiiis;  il  les  a  enrichies  d'une  foule  d'exemples  tiivs 
de  l'histoiiv  linancière  de  tons  les  peuples,  et  il  a  fait 
connaître,  le  premier,  l'organisation  de  |Mn;s(]ue  tou- 
tes les  banipies  de  l'KuroiH'.  C'est  dans  son  ouvrage 
(pie l'on  i>enl  séiiens4'ment  apprendre  à  les  connaître 
et  à  distinguer  nettement  les  l'cueils  dont  elles  ont  à 
s»' délier.  La  dernière  partie  de  ce;  livre  important 
est  consacrée  à  la  consoiiunalion.  L'autein"  y  a  très- 
bien  exposé'  les  inotil'<  |Mim'  lesquels  le  commerce  cl 
l'industrie  s'eurii  hissent  plus  rapidement  que  l'agri- 
culluie.  (!e  qu'il  ilil  des  elTel'i  de  l'esclaxage,  princi- 
|>:denient  en  Hussie,  le  si-ul  pays  peul-<''tie  où  l'escla- 
xage  existe  encoi-e  à  l'éL'il  d'iiislilulinu  sociale,  mérite 
d'être  inédile  p.u'  les  éeonomi.jes  et  l'ait  le  plusgrauil 
honneur  a  rindé|M'ndance  «le  cet  ivrivain.  llu  n'est 
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pas  sans  motif  que  nous  l'avons  rangé  parmi  les  éc?ec- 
tiques  :  sa  haute  raison,  la  modération  de  son  ca- 
ractère, sa  grande  érudition  (jui  ne  semble  étrangère 
à  aucun  travail  antérieur,  lui  donnent  des  titres  à 
cette  qualification,  noblement  justifiée  par  une  im- 
partialité d'autant  plus  digne  d'éloges  que  l'auteur 
était,  comme  on  sait,  précepteur  impérial  à  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg. 

Il  convient  aussi  de  compter  parmi  les  éclectiques 
l'infatigable  Ganilh,  l'auteur  des  systèmes  en  écono- 
mie politique,  mort  récemment  dans  im  âge  fort 
avancé,  sans  avoir  laissé  aucune  création  vraiment 
originale.  Ganilh  était  plus  financier  qu'économiste, 
et  ses  travaux  ont  beaucoup  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  science  des  finances  qu'à  l'avancement  de 
l'économie  politique.  Aussi  la  plupart  de  ses  ouvrages 
n'ont  pu  survivre  aux  circonstances  qui  les  avaient 
vu  naître.  Récrivait  sous  le  régime  de  la  censure,  el 
il  cherchait  à  concilier  les  ménagements  commandés 
par  la  susceptibilité  impériale,  avec  les  intérêts  de  la 
vérité  qui  le  préoccupaient  sincèrement.  Rien  ne 
semblait  indiquer  alors  la  gravité  des  questions  que 
notre  épocpie  aurait  à  résoudre;  M.  Ganilh  suivait 
paisiblement  l'ornière  accoutumée  des  débats  entre 
le  produit  net  et  le  produit  brut,  entre  le  système 
restrictif  et  la  Uberté  du  commerce;  mais  la  France, 
distraite  parle  tumulte  des  batailles,  prétait  peu  d'at- 
tention à  ses  nombreux  écrits  '.  Son  mérite  consiste 


1  M.  Ganilb  a  laissé,  oulre  son  Exposé  des  syslnnes  en  écono- 
mie politique,  publié  en  1809,  un  Essai  politique  sur  le  revenu 
3=  ÉDIT.  T.  II.  17 
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à  n'avoir  pas  di'sesi>éré  de  l'avenir  de  la  science  et  à 
avoir  renoué  pour  elle  la  chaîne  des  temps,  interrom- 
pue par  le  fracas  des  armes.  (laiiiili  t;iis;ul  de  leco- 
non)ie  polit icpie  à  la  manière  des  solitaires  retires  du 
monde,  (pii  écrivent  |)our  eux-mêmes,  sans  souci  de 
l'eflet  «[ue  produiront  leurs  livres  el  sans  les  appro- 
prier non  plus  aux  besoins  de  leur  temps.  Ces  ou- 
vrajjes  s<^tnl  à  la  science  ce  que  les  résumés  sont  à 
riiistoire.  C'est  le  soûl  économiste  de  l'Empire. 

L'essai  .sur  l'esprit  d'asaocialiou  i\ii  M.  le  comte 
DeLaborde,  publié  en  1818,  a  obtenu  beaucoup  [dus 
de  succès.  Ce  livre  est  surtout  rcmanpiablc  par  la 
justesse  de  ses  prévisions  el  par  son  excellente  appré- 
ciation des  institutions  les  plus  favorables  an  dévelop- 
pement dt!  la  pros|»t'rilé  publi(iue.  Toutes  les  forces 
étaient  divisées  en  France  coiiuue  toutes  lesopiuions, 
lorsipie  M.  DeLaborde  pidilia  cet  exposédes  avanta- 
ges de  l'esprit  d'as.'^)cia(ioii,  riche  «le  faits  et  plein 
d'ajK'rviis  lumineux  sur  les  véritables  sources  de  la 
piiissnice  industriellecl  [Militiipie  des  litats. C  est  dans 
ce  liv  IV  tpi'on  trouve  si  bien  cx|irimées  les  soullVan- 
cesipie  l'industrie  el  le  conmierce  eurent  à  e.<stiyer 
S4M1S  le  réffinie  nùlilaire ',  les   formalités  nouvelles 


public,  une  lirurliiiro  sur  le  llerritu  nalinnnl,  un  r(''|>oii«o  itiiucl- 
i|uuii  iiiesum  lliiuiicièriiit  du  M.  il»  VilliSIf;  iiiw  7Vii'i)ri>  dVcono- 
niii-  |i<i(ifii/u<i  i.'t  un  />iclii)iiHuirr  <iVrunomi>  pQliliqut,  wuvre 
iiiC4iiii|ilMi'  H  tuiiK  VHlciir, 

•  l.ii  pliio  )(riinil  ili'truul  ilii  itoiivrriicinrni  lin|Wlriul,  illi  M,  Di'lu- 
iNirili',  fut  i'<'lU'  juloiiiiiir  i<<iiii>liiiu<'  ilr  riiuliinlrii'  rt  ilii  roinniiTCi-  ; 
il  r'ii'iiiluil  wiii  laprll  (II'  iliiiiiiiiuliiiii  i4iir  Ion  iiioiiiiJrcii  fiinU'iu'rii, 
i.'l  il  HiiniU  voulu  i'>|i|iMii'r  loiiU'ii  liii  liruiirlii-»  ilc  riu'luiiliii-, 
<-<iiuiiii'  il  iltrlgvitil  loult'K  \r»  ulTniri-o.   Ou  lu  vil  miirolmuil  du  tu- 
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qu'il  leur  fallut  subir  et  les  lenteurs  de  la  bureau- 
cratie maleiieontreusenient  importées  de  l'adminis- 
tration dans  la  législation  du  travail.  M.  De  Laborde 
n'en  reeonnaissail  pas  moins  l'utilité  de  l'interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  questions  de  richesse 
publique  et  de  production  matérielle;  mais  il  la  vou- 
lait selon  les  principes  de  la  division  du  travail,  sans 
despotisme,  sans  empiétement  sur  le  terrain  exclu- 
sivement dévolu  à  l'industrie.  C'est  ainsi  cpi'il  com- 
prenait des  associations  pour  le  crédit  public  ;  des 
associations  pour  le  travail  ;  des  associations  pour  la 
protection  du  travail.  L'armée  avait  son  rôle  ici, 
comme  le  commerce  avait  le  sien ,  comme  les  em- 
ployés du  gouvernement  avaient  le  leur.  L'auteur 
voulait  qu'un  pays  laborieux  fût  modérément  gou- 
verné, et  sans  adopter  la  doctrine  absolue  du  laissez- 
faire  et  du  laissez-p^asser,  il  croyait  qu'il  y  avait  profit 
à  compter  sur  l'intelligence  individuelle  et  sur  la  con- 
currence des  intérêts. 

Ces  doctrines  judicieuses  ont  pénétré  peu  à  peu 
dans  les  esprits,  et  nous  avons  vu  se  multiplier  de- 
puis lors  en  France  les  caisses  d'épargne ,  les  com- 
pagnies d'assurances,  les  sociétés  en  commandite, 
tout  à  la  fois  effet  et  cause  de  la  prospérité  croissante 
de  la  nation.  M.  De  Laborde  a  très-heureusement  dé- 
montré de  quelle  inûuence  pouvait  être  sur  cette 

cre,  de  café,  de  loiles  peintes,  propriétaire  de  tous  les  bois,  ven- 
deur de  moutons,  administrateur  des  canaux,  entrepreneur  des 
travaux  publics,  gérant  du  bien  des  eoinniunes,  des  liopitaux,  fer- 
mier des  jeux,  etc. 

(De  l'Esprit  d'association,  page  il.) 
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pros|M''rilt'  le  concours  des  étiaiiLTi'is  alliivs  dans  nos 
associaliiuis  |>ar  l'espoir  d'y  l'aire  Inuliliei-  leurs ca- 
jtilaiix.  (ielle  opinion,  hardie  à  l'époipie  où  elle  i'iil 
éniiso.  connncnce  à  se  populariser  en  France,  an 
point  (pion  a  proposé,  un  moment,  d'élaldir  entre  la 
liampie  de  France  et  la  hampie  d'Anirleterre  des  re- 
lations lout-à-i"ait  sendtlahles  à  celles  (pii  existent 
entre  plusieurs  néi;ociaiits  parreiitreniise  des  rowp- 
tes-vOH)(iiil.i.  (l'était  préluder  aux  réformes  d'où 
sortiront  (|uel(pie  jour  les  destinées  nou\ elles  de 
l'industrie  et  du  conunerce,  (piand  la  concuriXMice 
nniverselle,  refoulant  sur  ciKupie  nation  les  produits 
de  ses  manufactures,  les  forcera  tontes  de  sij;ner  un 
{«de  eidln  dépouillé  de  l'esprit  de  monopoli-  et  de 
prohiltition.  Fl  <pie  sont  aujourd'hui  ces  entreprises 
de  haleaux  à  vapeur,  de  chemins  de  fer,  de  canalisa- 
tion ijui  lendent  à  réunir  tous  les  Flats  par  des  lignes 
de  connnunications  tiihutaires  les  unes  des  autres, 
si  ce  n'est  le  connneucement  de  la  grande  fusion  des 
intérêts  européens? 

Jamais,  peut-être,  une  docliiuc  ('■(•onomii|ue  n'ol»- 
liiil  à  nu  si  haut  degré  cpie  celle  de  l'association,  la 
SJUiclionderexiM'rieneei't  deséNénements.  Son  éclec- 
tisme même,  c'<*sl-;i-dire  latrans;icti<iu  (|u'elli' opérait 
entre  li-s  faits  et  les  principes,  <levait  contriluier  à  fa- 
voriser sm  succès.  Aussi  n'a-t-elle  cess«''  île  marcher 
de  victoire  en  victr)ire,  et  nous  axons  vu  en  |m'u  d'an- 
néi-s  ri'jiidpi'  enliiie  demander  a  res|iril  d'a.^socia- 
lioii  la  réalisation  d'une  foule  d'entreprises  ipii 
lUMiiltlaieiil  non-si-nleiiient  an  dessus  des  forces  des 
particuliers,    mais   encore    aii-de.isus   de   la  puis- 
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sance  des  gouvernements.  11  n'y  a  plus  rien  d'impos- 
sible désormais  à  ces  armées  de  travailleurs  qui  mar- 
chent à  la  concpiète  des  richesses  avec  les  forces 
accumulées  de  tout  un  peuple,  et  qui  savent  sur  leur 
chemin  dompter  les  fleuves,  aplanir  les  montagnes 
ou  les  percer  de  part  en  part,  au  gré  de  l'industrie. 
On  n'avait  essayé  jusqu'à  ce  jour  que  d'associer  des 
choses  ;  depuis  qu'on  a  entrepris  d'associer  des 
hommes,  tout  a  changé  de  face  autour  de  nous.  Il  y 
a  des  pays  que  ce  levier  puissant  a  presque  soudaine- 
ment rendus  méconnaissables  ;  témoin  l'Amérique 
du  Nord  dont  les  forêts  vierges  sont  traversées  par  des 
chemins  de  fer  et  les  fleuves,  naguère  solitaires,  par- 
courus par  des  flottilles  de  bateaux  à  vapeur.  Il  se  fait 
à  présent  deux  parts  de  la  richesse  publique,  l'une 
qui  va  au  fisc,  l'autre  qui  retourne  au  travail  ;  révo- 
lution profonde  qui  met  sans  cesse  en  présence,  sur 
le  pied  de  l'égahté,  l'industrie  et  le  gouvernement, 
la  production  et  la  consommation  !  La  bienfaisance 
même  a  emprunté  des  ressources  nouvelles  à  l'esprit 
d'association,  et  notre  civilisation  moderne  n'a  pas 
de  plus  beau  fleuron  à  sa  couronne,  que  ces  nom- 
breuses sociétés  philanthropiques  dont  le  christia- 
nisme est  le  principe,  et  l'association  le  moyen. 

L'éclectisme  économique  a  pénétré  jusqu'en  Espa- 
gne, cette  vieille  terre  des  doctrines  absolues,  et  l'un 
de  ses  plus  honorables  proscrits,  M.  Florcz  Estrada, 
nous  a  donné  sous  le  titre  de  Courséclecliqtte  (Vhoiw- 
mie  politique,  l'un  des  traités  les  plus  remarquables 
qui  aient  été  juibliés  depuis  celui  de  .I.-B.  Say.  La 
méthode  de  .M.  Florez  Estrada  ne  manque  pas  de 
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rossi'mblanco  avec  colle  du  célèbre  économislc  russe, 
Henri  Slorch.  Il  commence  par  oxaininer  conscieu- 
cieusi'ineiU  les  opinions  de  ses  préilc cesse ins,  qu'il 
adojiteiiu  qu'il  rélnle  selon  le  def  ré  de  valeur  tjue  cel 
cxaiueii  lui  a  l'ait  reconnaître.  C'est  ainsi  qu'il  a 
ajouté  des  considérations  vraiment  neuves  aux  tliéo- 
ries  de  Malllms  sur  la  population.  Sii  belle  exposi- 
tion des  doctrines  do  ilicardo  sur  la  rente  est  accom- 
|xi^'néo  d'une  série  d'analyses  fines  et  ingénieuses, 
qui  élèvent  ce  morceau  de  critique  au  rang  des  créa- 
tions originales.  Nul  écrivain  u'avait  abordé,  avant 
M.  Flore/.  Estrada,  les  questions  d'impôts  avec  cette 
sagacité  profonde  qui  le  caractérise  ;  et  (pioiipie  l'au- 
teur y  ail  donné  ime  allonlion  particulière  aux  im- 
pôts établis  dans  son  pays,  les  liommes  d'état  de  tous 
les  autres  pays  trouvoroni  dans  ce  travail  dos  indica- 
tions utiles  et  de  précieux  enseignements.  M.  Florez 
Estrada  a  démontré  jusipi'à  la  dernière  évidence 
l'inéfialité  et  riujustiee  du  système  liscal  (]ui  |ièst>  au- 
jourd'liui  siu-  liiules  les  natinus  de  l'Kurope,  et  la  né- 
cessilé  il'y  apporter  des  modilicalions  il(  cisiNos  dans 
lin  avenir  pou  éloigné.  11  a  conq«lélé  par  des  a|>i'rt,us 
nouveaux  tiiuloslesdiscu.<sioiisrolati\esanx  banques, 
aux  |i,'qiiei's-monnaie,  à  la  circulation,  eu  n-pronant 
ces  ipiestions  au  ]ioiut  oii  les  avaient  laissées  .\dam 
Smilb,  Ilicardo,. I.IJ-Say,  et  M.  «le  Sismondi.  l.'iVoiio- 
mie  /Jo/iM'f/Kf  èfleitique  sorail  un  exeellcnt  li\ro d'é- 
tude, si  quolipies  oi)Riirilés  n'en  déparaient  pasl'or- 
iloiiiiana!  sinqile  et  M'ïvùre.  Tel  qu'il  est  néanmoins, 
ce  livre  (HMit  être  considéré  connue  le  complément 
néces».iiie  de  tous  ceux  ipii  l'ont  précédé  :  metiiodi- 
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que  avec  Say,  social  avec  Sisniondi,  algébriste  avec 
Ricardo,  expérimental  avec  Adam  Smith,  il  diffère  à 
beaucoup  d'égards  de  tous  ces  grands  maîtres  et  il 
participe  de  leurs  cpialités  sans  tomber  dans  tous  leurs 
défauts '. 

Citoyen  espagnol,  M.  Floi'cz  Estrada  devait  natu- 
rellement avoir  en  \aie  les  intérêts  de  sa  patrie,  et  il  a 
signalé  avec  une  rare  netteté  les  plaies  du  système  éco- 
nomique qui  régit  l'Espagne  depuis  Charles-Quint. 
Les  questions  relatives  aux  dîmes,  aux  substitutions, 
au  droit  d'aînesse,  aux  majqrats  n'ont  été  traitées 
nulle  part  avec  plus  de  supériorité  que  dans  son  livre. 
C'est  là  qu'on  peut  étudier  ',  mieux  encore  que  dans 
l'ouvrage  de  Jovellanos',  les  causes  véritables  de  la 
-<iécadence  de  l'Espagne  et  du  dommage  qu'ont  causé 
à  ce  beau  pays  les  mauvaises  lois  économiques  dont  il 
est  affligé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  M.  Florez 
Estrada  en  a  fait  la  critique  avec  une  hauteur  de  vues 
qui  s'étend  jusqu'à  l'organisation  fiscale  des  princi- 
pales puissances  de  l'Europe  ;  et  ses  belles  analyses  de 
l'influence  des  taxes  sur  les  diverses  industries  reste- 
ront comme  le  point  de  départ  obligé  de  toutes  les 
réformes  dont  ces  taxes  sont  susceptibles.  Tels  sont 
les  titres  essentiels  de  l'auteurà  la  reconnaissance  des 
économistes,  et  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  abordé 
les  questions  sociales,  sur  lesquelles  nul  n'était  plus 
capable  cjue  lui  de  jeter  ime  vive  lumière.  M.  Florez 

_  1  te  Cours  écleçlique  d'i'cononiic  pnlih'qiie  de  M.  Florez  Es- 
Irada,  aélé  Iraduiten  français  avec  une  rare  habileté,  par  M.  L.Ga- 
libert,  directeur  de  la  Rerue  Britannique.  "  " 

*  Informe  en  el  cxpediente  de  ley  aijraria.  ,-'/■''.'' 
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Eslrada  a|i|i;ulioiil  par  ses  doctrines  ;i  l'école  an- 
glaise; il  esl  partisan  du  système  de  Maltliiis,  et  sa 
tiiéorie  du  revenu  de  la  terre  n'est  autre  que  celle  de 
Ricardo,  |H.'rfeclionuéeet  illustrée  par  des  comparai- 
sons et  des  exemples  éjralement  ingénieux.  M.  Florez 
Estrada  s'est  montré  d'ailleurs  jilus  éclectique  à  Vc- 
gai'd  des  |)ersonnes  qu'à  léiranl  îles  choses.  La  pro- 
duction sendde  avoir  beaucoup  plus  attiré  ses  regards 
que  la  consonunation,  et  bien  qu'il  ait  proposé  d'a- 
jouter au  prograuune  lialiituel  de  l'économie  politi- 
que une  division  relative  aux  échanges,  ,<a  criti(]uc 
s'est  arrêtée  devant  les  comi>licatious  (jue  iail  naî- 
tre ciiaque  jour  le  système  industriel  exagéré  par 
r.\ngl(lerre,  et  déjà  naturalisé  en  France.  La  plu- 
jKirl  des  économistes  éclectiipies,  exce|ité  M.  De  La- 
l)orde,  oui  partagé  celte  réserve  (pie  nous  a|)|>tll('rions 
«le  la  timidité,  s'il  ne  nous  était  pas  (icmoulré  que, 
ilans  l'opinion  de  ces  écrivains,  la  liberté  du  travail 
et  celle  du  couunerce  devaient  snlliiv  poiu-  mener  à 
bomie  lin  toutes  les  diflicultés  sociales  de  notre 
tenqis.  Mais  chaipie  siècle  a  son  problème  à  réstiudre, 
et  quand  le  moment  su|)rëme  est  arrivé,  ce  n'est  point 
en  lusilanl  entre  des  doctrines  également  inqmissan- 
les  i|u'on  |K'nt  es|M''rer  une  solution  si-rieuse  et  dura- 
ble, hans  l'etal  actuel  des  choses,  réconomie  politi- 
que éclectique  n'est  pluscpi' mie  science  d'()bs«'i'\  al  ion, 
laiiilis  que  la  marche  des  é\énemeiits  exige  une  éco- 
iiomii'  |Hililii|ue  iracliiui.  (Jiiaiid  les  gouveriiemeiils, 
débordi's  |i;ir  le  Ilot  des  iiileréls  contraires,  deuiaii- 
deiil  a  la  science  des  rcpciiises  calégiiriipKïs,  celle-«-i  ne 
siiuiail  demeurer  dans  le  vague  ou  se  réfugier  dans 
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des  dissertations  :  il  faut  exécuter  les  réformes  deve- 
nues nécessaires  avec  cette  vigueur  impartiale  et  pru- 
dente qui  distinguait  M.  Huskissou.  Telle  fut  la  ten- 
tative hardie  d'une  école  désormais  célèbre,  malgré 
ses  erreurs,  et  dont  les  essais  ont  échoué  pour  avoir 
manqué  de  mesure,  mais  en  laissant  une  trace  lumi- 
neuse après  eux.  Cette  école  est  celle  de  Saint-Simon, 
qui  voulut  être  à  la  vieille  économie  politique  ce  que 
l'Assemblée  constituante  fut  à  l'ancien  régime,  et 
qui  a  disparu,  comme  cette  Assemblée,  dans  une 
tempête. 
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Do  IVconomie  politique  sniiit-siinonioniic.  —  Premiers  l'crils  de 
Suiiil-Siiiiuii.  —  Hardieise  de  ses  utwques.  —  Tliùorie  de  ses 
di»ei|iles.  —  l.e  Proilucliur.  —  Ce  qu'ils  enleiulaieiil  par  iii- 
diiirria/ijriii-.  —  Ils  ruiidenl  une  ijîlise. —  Leurs  allaqui'S  contre 
riiériluge,  —  Vue  péiieriile  et  iipprécinlion  de  leurs  travaux. 


Oii.itiil  les  pfciiiii'fs  iVi'ils  di'S  Sainl-SiiiKiiiiciis  vi- 
reiil  k-  jour,  UniU's  li-s  ^^laiulcs  (Hicslituis  |iosr(S  par 
les  l'coiiDiiiisIcs  allcnilaiciil  iiiio  solution.  L'Iùiiope 
ii\ivai(  jaiiiais|)risiiii(>|iai-l  |i1iisarliv(>  :'i('('lli'|)(>li-nn- 
qiie,  iiial};ir  li's  imrililiidt's  (in'elli'  Iraîiiail  à  sa 
siiilo,  t>(  i|ii'aii(;iui>iitaii>ii(  iliai|iio  Jour  les  di-lmls 
soiilciiiis par  Ifs  eh»  Is  di'S  divt'isi's  (Volt's.  Kn  nii^mc 
li'iiips,  riiiiini>iiS(Ml('-Yclo|i|ici)i('i)t  de  riiidiistiif,  pro- 
vrHpn'  par  la  paix^i'iirialr,  a\ail  l'ail  nailrodi's  coiii- 
plicalioiis  iioii\clli-s,  aiixcpii'llcs  il  fallait  rcim-diiM' 
|iar  do  incsiii'cs  t'Iliraccs  et  appfo]>ri«vs  aii\  t-iiron- 
slaïK-rs.  1,1'  iiiiiiiii'iil  liait  \fiiii  d'agir,  (-niiiiin' nous 
l'aMiiis  dil  :  des  plaies  iioiiiiiii'iisfs  ariliL.'t'aictit  le 
corps  social;  le  |iaiip('-risnii'  cii\aliiss.'iil  de  plus  en 
plus  les  pays  nianiiraclni'iers;  on  avait  assisl4-,  sins 
cs|Miir  ipicllcs  disparns.M-nt  |ioin'   lon^'ti.'inps,  à  des 
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crises  commerciales,  douloureuses  et  inattendues.  De 
toutes  parts  s'élevaient  des  discussions  relatives  aux 
salaires,  aux  enfants-trouvés,  aux  débouchés,  sans 
que  les  gouvernements  osassent  prendre  l'initiative 
de  ces  mesures  décisives  qui  détruisent  le  mal ,  ou 
qui  l'aggravent,  selon  l'habileté  avec  laquelle  elles 
sont  appliquées.  C'est  dans  cet  état  que  le  Saint-Si- 
monisme  trouva  la  F*rance  et  l'Europe,  lorsque  ses 
premières  publications  commencèrent  à  éveiller  l'at- 
tion  publique.  Les  doctrines  de  cette  école  ont  exercé 
trop  d'influence  sur  la  marche  de  l'économie  politi- 
que pour  qu'il  nous  soit  permis  de  les  passer  sous  si- 
lence, même  en  présence  des  luttes  orageuses  qu'elles 
ont  soulevées. 

Un  honmie  original  et  méconnu  pendant  toute  sa 
vie,  dcAÏnt,  probablement  à  son  insu,  quoi  qu'en 
aient  dit  ses  disciples,  le  fondateur  de  la  secte  des 
Saint-Simoniens  :  c'était  le  comte  de  Saint-Simon, 
descendant  de  la  famille  célèbre  de  ce  nom,  entraîné 
pendant  sa  jeunesse  dans  l'expédition  d'Amérique,  et 
réduit  pendant  le  l'este  de  sa  carrière,  soit  par  le  mal- 
heur des  temps,  soit  par  des  excès  personnels,  à  une 
existence  précaire  et  misérable.  Il  paraît  qu'au  mi- 
lien  de  ses  vicissitudes,  Saint-Simon,  déjà  préoccupé 
de  projets  de  réforme,  avait  formé  le  plan  d'une  ré- 
organisation de  la  société  sur  des  bases  qui  lui  sem- 
blaient préférables  à  toutes  celles  (jui  partageaient 
les  économistes  de  son  temps.  Il  ^procéda  successive- 
ment par  une  série  de  publications  courtes  et  sub- 
stantielles ,  qui  résumaient  ses  idées  sous  des  formes 
incisives  et  pittoresques.  Dans  l'un  de  ces  paniplilets 
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rcfrénéralenrï!  ',  il  jnoposjiit  de  remeltit'  K-  pouvoir 
spiridifl  aii\  mains  îles  savanls,  le  pouvoir  temporel 
aux  mains  des  propriétaires,  el  de  payer  les  jionver- 
nements  en  eoiisidération.  Mais  ses  eonseils  eurent 
|>eu  de  sneeès  à  eetle  é|iO(pie  ;  c'était  vers  la  lin  du 
régne  de  .Napoléon,  el  les  eirconstanees  n'élaienf 
guère  favorables  au\  utopies  de  ce  genre.  Saint-Si- 
mon trouva  lecliami>|>lus  librean  commencement  de 
la  Restauration ,  et  ce  lut  eu  1819  qu'il  lit  paraître  la 
première  expression  nette  et  iiardie  de  ses  théories 
industrielles.  Le  petitécrit  tpi'il  publia,  sous  le  titre  de 
Piiidhole,  était  extrêmement  remarquable  de  la  part 
d'un  luimmedesi  haute  extraction,  (juelque  modeste 
(pie  bit  d'ailleurs  sa  l'oituue  |uvseute.  Saint-Simon  y 
développait,  sons  la  l'oiiued'unc  li\|iothèse  railleuse, 
s;i  doctrine  favorite  de  la  su|)réinatie  des  professions 
industrielles  sur  toutes  les  autres  professions  de  la 
société',  il  feiguail  de  ne  pas  concevoir  comment  les 
liouuues  les  plus  habiles  dans  les  arts  v{  dans  les  ma- 
inil'actures  n'occupaient  pas  dans  l'Ktal  les  postes 
les  plus  avantageux,  eu  leur  (jualilé  de  ciéateurs  de 
tous  les  produits  et  par  cousétpieiit  de  toutes  les  ri- 
clusses;cl  la  siliialiou  inférieure  où  il  les  voyait  lui 
s<-udilail  le  momie  rrni'irsc.  \'oici  comment  il  s'ex- 
prime il  cet  égard  dans  si  parabolr,  dont  nous  ci- 
tons lexltiellemenl  un  extrait  pour  donner  tout  à 
la  foi»  uneidéi!  de  son  >l\leel  de  ses  vues  piatiipies  : 

•  Ji'  mipiMiiii',  <lil-il;  qui'  lii  Krann'  pcrtlo  ruiliiloiiiriit  m'»  cin- 
qiiaiili-  pri'iniiTu  pliyniciciiii,  m'*  rimpiiinlo  proiiiiiT*  oiiiniitlrt, 

'  leltrr  it'un  haliilnnl  ilr  Crnètr  à  tri  (onlrin/iur>iiiii. 
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ses  cinquanle  premiers  peintres,  architectes,  médecins,  en  un 
mol  ses  trois  mille  premiers  artistes,  savants  et  artisans. 

«  Comme  ces  hommes  sont  les  Français  les  plus  essentiellement 
producteurs,  ceux  qui  donnent  les  produits  les  plus  imposants, 
ceux  qui  dirigent  les  travaux  les  plus  utiles  à  la  nation,  et  qui  la 
rendent  productive  dans  les  beaux-arts  et  dausles  arts  et  métiers, 
ils  sont  réellement  la  fleur  de  la  société  française  :  ils  sont  de  tous 
les  Français  les  plus  utiles  à  leur  pays,  ceux  qui  lui  procurent  le 
plus  de  gloire,  qui  hâtent  le  plus  sa  civilisation  et  sa  prospérité. 
Il  faudrait  à  la  France  au  moins  mie  génération  entière  pour  ré- 
parer ce  malheur,  car  les  hommes  qui  se  distinguent  dans  les  tra- 
vaux d'une  utilité  positive,  sont  de  véritables  anomalies,  et  la  na- 
ture n'est  pas  prodigue  d'anomalies,  surtout  de  cette  espèce. 

«  Passons  à  une  autre  supposition  :  admettons  que  la  France 
conserve  tous  les  hommes  de  génie  qu'elle  possède  dans  les  scien- 
ces, dans  les  beaux-arts  et  dans  les  ans- et  métiers;  mais  qu'elle 
ait  le  malheur  de  perdre  le  même  jour  Monsieur,  frère  du  roi, 
Mgr.  le  duc  d'Angoulême,  Mgr.  le  duc  de  Berri,  Mgr.  le  duc  d'Or- 
léans, Mgr.  le  duc  de  Bourbon,  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lême, madame  la  duchesse  de  Béni,  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, madame  la  duchesse  de  Bourbon  et  mademoiselle  de  Condé; 

«  Qu'elle  perde  eu  même  temps  tous  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  tous  les  ministres  d'État,  tous  les  maîtres  des  requêtes, 
tous  les  maréchaux,  tous  les  cardinaux,  archevêques,  évêques, 
grands-vicaires  et  chanoines,  tous  les  préfets  et  sous-préfets,  tous 
les  employés  dans  les  ministères,  tous  les  juges,  et  en  sus  de  cela, 
les  dix  mille  propriétaires  les  plus  riches  parmi  ceux  qui  vivent 
noblement. 

«  Cet  accident  affligerait  certainement  les  Français,  parce  qu'ils 
sont  bons,  parce  qu'ils  ne  sauraient  voir  avec  indifférence  la  dis- 
parition subite  d'un  aussi  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  ; 
mais  cette  perte  de  trente  mille  individus,  réputés  les  plus  impor- 
tants de  l'Etal,  ne  leur  causerait  de  chagrin  que  sous  un  rapport 
purement  sentimental,  car  il  n'en  résulterait  aucun  mal  pour  l'É- 
tat. 

«  D'abord  ,  par  la  raison  qu'il  serait  très-facile  de  remplir  les 
places  qui  seraient  devenues  vacantes.  Il  existe  un  grand  nombre 
de  Français  en  état  d'exercer  les  fonctions  de  frère  du  roi,  aussi 
bien  que  Monsieur  ;  beaucoup  sont  capables  d'occuper  les  places 
des  princes,  tout  aussi  bien  que  Mgr.  le  ducd'.\ugoulême,  Mgr.  le 
duc  d'Orléans,  etc. 
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•  Les  anticbambres  du  chùleau  sont  pleines  Je  courtisaiisi  pièls 
à  occuper  les  places  de  g\'auds-ulViciers  de  la  couronne  ;  l'arniée 
possède  une  grande  quanlilé  (le  militaires  aussi  bons  capitaines 
que  nos  inurécbuux  actuels.  Que  de  commis  valent  nos  luinislres 
d'Ëlal  !  que  d'administrateurs  plus  en  élut  de  gérer  les  affaires  des 
départements  que  les  préfets  et  sous-préfets,  prési'ntemeiit  en 
activité  ;  que  d'avocats  aussi  bons  jurisconsultes  que  nos  juges  ! 
que  de  curés  aussi  capables  que  nos  Ciirdinaux,  que  nos  archevê- 
ques, que  1103  évèques,  que  nos  grands-vicaires  et  que  nos  cha- 
noines !  Quant  aux  dix  mille  propiieluires,  leurs  héritiers  n'uu- 
raieiii  besoin  d'aucun  apprentissage  pour  faire  les  honneurs  de 
leurs  stdoii»  aussi  bien  qu'eux.  > 

Ce  |(aii)iililol  aiitlacimix  in'odiiisit  asso/  de  sensa- 
tion |«nir  exciter  la  sollieiltule  des  iiia^istiats  et  pour 
obtenir  nn  a(i|iiilteMieiit  iiiaL'ié  leurs  |H>insiiiles. 
(l'était  le  iiro'ïrannne  dti  |ioii\oir  industriel (|iie Saint- 
Simon  se  |>ro|)osail  de  fonder,  et  il  lut  liieiitiM  suivi 
|>iir  nue  lonle  d'autres  pulilieations  nui  ont  l'tt'  reli- 
j;ienseiiieiil  recueillies,  depuis,  par  .M.  Olinde  llo- 
drijjues,  l'iin  de  ses  disciples.  Les  plus  ciuieiix  di! 
CCS  (!'crits  |wrlaieiit  le  titre  de  t'Oryanisalcur,  le  Ca- 
lichisiiie  des  imlustriels ,  le  SijsUnie  industriel, 
a  Nous  invitons,  disait-il,  tons  les  industriels  ipii  sont 
zélt!-?  poiu"  le  bien  public,  et  (|ui  connaissent  les  rap- 
|iorts  existants  entre  les  intt^'rtîls  gént!'raux  île  la  so- 
cii'îlé  et  ceux  de  l'industrie,  à  ne  |v»s  soulTrir  plus 
lon;.'lenips  ipi'on  les  dt'si|.'ne  sons  le  uniii  de  liln^- 
rnux;  nous  les  in>ilonsà  arborer  nn  nonvtMii  dra- 
|>eau  cl  à  inscrire  sur  lemsbainiièriîs  la  ile\ise  :  i»i- 
duslrinliswi'.  I.a  desi^^nalion  du  lilK'ralisnie  ayant 
i''l»''  clmisie,  ailopti'-e  cl  proclaïuir  par  les  débris  du 
parti  patriote  et  du  parti  bonapartiste,  cette  désigna- 
tion a  de  lrés-){rands  iuiun\énieiits  pour  les  boni- 
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mesdont  la  tendance  essentielle  est  celle  de  constituer 
un  ordre  de  chose  solide  par  des  moyens  pacifiques. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  les  patriotes  et  les 
bonapartistes  n'aient  pas  rendu  des  services  à  la  so- 
ciété; leur  énergie  a  été  utile,  car  il  a  fallu  démolir 
avant  de  pouvoir  construire.  Mais  aujourd'huiFesprit 
révolutionnaii'c  qui  les  a  animés  est  directement  con- 
traire au  bien  public;  aujourd'hui  ime  désignation 
(pji  n'indique  point  un  esprit  absohmient  contraire  à 
l'esprit  révolutionnaire ,  ne  peut  convenir  aux  hom- 
mes éclaii'és  et  bien  intentionnés.  »  Nous  avons  cité 
ces  divers  passages  alîn  de  faire  remarquer  l'étrange 
amalgame  de  sentiments  contraires  qui  distinguait 
la  doctrine  saint-simonienne  à  cette  première  pé- 
riode de  son  développement.  Depuis  lors ,  cette 
école  n'a  cessé  de  professer  une  sorte  de  respect 
aveugle  pour  les  prescriptions  de  l'autorité,  jusqu'au 
point  de  l'investir  d'une  haute  surveillance  sur  tous 
les  procédés  du  travail  et  de  créer  ainsi  une  inter- 
vention universelle  de  l'administration  dans  lesmté- 
rètsde  tous  les  particuliers  I  On  conçoit  sans  peine  que 
Saint-Simon  eût  d'autant  plus  de  propension  là  ce 
despotisme  de  l'autorité  que,  d'après  ses  idées,  c'est 
aux  mains  des  industriels  (ju'il  devait  naturellement 
échoir. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  ici  la  portion  pu- 
rement religieuse  des  doctrines  de  Saiut-Shnon ,  telle 
qu'elle  ressort  de  son  nouveau  christianisme,  œuvre 
fort  remarquable  et  dans  laquelle  l'auteur  a  proclamé 
la  nécessité  pressante  d'améliorer  le  sort  des  classes 
les  plus  nombi'euses  et   les  plus  pauvres.  Encore 
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moins  critiipkTOiis-nous  la  métaniorphoso  do  (oiito 
cette  école  iiuiustrielle  en  une  éjiliso  métropolitaine 
ayant  ses  doctrines  et  ses  casuistos.  Cette  partie  de 
l'histoire  desSainl-Simoniens  appartient  à  lliistoùv 
des  erreurs  reliu'ieuses,  ainsi  que  les  tentatives  d'é- 
mancipation de  la  femme  et  le  cortéjîe  de  hardiesses 
dont  elles  furent  accompa^rnées.  Notre  hut  n'est  (jne 
de  sijrnaler  les  travaux  économiques  de  la  secte  et  les 
résultats  accjnis  de  ces  travaux.  En  effet,  aussitôt 
après  la  mort  de  Saint-Simon,  ses  disciples  puhliè- 
renl  sous  le  nom  du  Producteur  un  recueil  jn-riodi- 
que  ilestiné  à  la  pro|iai:ation  des  doctiines  du  maî- 
li-e,  mais  en  lesap|>i(ipriant  aux  nécessités  du  tenqis 
et  avec  des  méuap-inenls  dont  ils  jugèrent  à  projHis 
de  s'all'rauchir,  après  la  révolution  de  ISiîO.  Quoi 
cpi  il  eu  soil,  lesauliursde  ce  ivcueil  étaient  parve- 
nus;! répandre,  parmi  les  hoimnes  les  plus  avancés 
de  la  presse,  des  idées  favorahles  au  développement 
de  la  puissance  imlustrielle ,  etiialliiililir  le  prestige 
(pii  s'attachait  e\t  Insivemeut  alors  aux  inoveus  |M)li- 
tiquc-s.  Ils  atla(piaient  par  des  argunienis  simples  ci 
vigoureux  le  vieux  système  pitihihilif  exagéré  par  la 
Reslamaliiin  ;  ils  signalaient  avec  ime  lierlé  calme  et 
(lignerimportancedn  rôle  des  savants,  des  industriels 
et  desartisles,  trinilé  nouvelle  delà  religi(ni  «l'amour 
et  de  travail  qu'ils  se  pro|K)saient  de  fonder.  A  partir 
de  celle  ép(Mpie,  il  s'opère  tm  véritable  changemenl 
dans  les  idées  absolues  <le  la  presse  mililanle,  dii-ec- 
Irice  de  r<i|iini()n  |Mi|itdaireen  France  :  les  tendances 
militaires  penlenl  Iteaucoup  de  lein*  enq)ire  ;  la 
guerre  est  obligée  de  rendre  di-s  ctunptes,  et  pour  la 
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première  fois  depuis  longtemps,  on  commence  à  s'a 
percevoir  qu'il  existe  en  dehors  des  classes  privilé- 
giées de  la  fortune  et  de  la  politique  une  masse  im- 
mense de«rat;ai7/eurs,dontle  tour  est  venu  de  figurer 
sur  la  scène  du  monde  et  d'y  avoir  ses  représentants 
légitimes. 

Les  Saint-Simoniens  en  étaient  à  ce  point  lorsque 
la  révolution  de  .Juillet  éclata.  Je  ne  crois  pas  exagé- 
rer rinfluence  de  leurs  premiers  écrits,  en  affirmant 
que  ce  fut  sous  leur  inspiration  que  les  troubles  de 
f  époque  prirent  ce  caractère  social  dont  l'Europe  se 
montra  si  vivement  préoccupée.  Le  Producteur  avait 
cessé  de  paraître,  mais  pour  être  dépassé.  Une  expo- 
siiion  nouvelle  de  la  doctrine  saint-simonienne,  mù  • 
rement  discutée  en  conseil  des  pontifes  du  grand 
collège,  proclama  hardiment  fabolition  de  riiérilage 
et  le  classement  des  positions  suivant  les  capacités. 
On  sent  combien  ce  dogme  devait  sourii'e  à  la  vanité 
humaine,  toujours  disposée  à  se  juger  avec  bienveil- 
lance, et  quelles  conséquences  flatteuses  pouvaient 
tirer  de  l'abolition  des  héritages  les  hommes  qui  n'a- 
vaient rien  à  y  perdre.  Les  Saint-Simoniens  profi- 
taient habilement  des  circonstances,  qui  avaient 
donné  aux  masses  insurgées  une  victoire  illustrée  par 
le  plus  admirable  désintéressement  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Us  commentaient  en  hommes  prati- 
ques le  fameux  mot  de  Sieyes  :  le  iiers-élal  est  tout,  et 
ils  voulaient  que  le  tiers-état  de  1 830  ne  fût  pas  ré- 
duit aux  minces  proportions  d'une  bourgeoisie.  l\Iais 
tandis  qu'ils  affectaient  dans  leur  langage  les  formes 
les  plus  pacifiques,   les  masses  peu   éclairées  mar- 
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iliaionl  droit  à  leur  but  et  poiirsiiivaioiit,  au  moyen 
des  insiirreclions,  la  réalisation  de  cette  promesse  dé- 
cevante :  «  A  chacun  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
suivant  ses  œuvres.  »  Il  ne  manquait  pas  de  hardis 
connnenlatcnrs  pour  faire  ressortir  le  contraste  af- 
llif^eant  de  la  misère  des  nus  et  de  l'opulence  des 
autivs.  Plus  d'un  trihuii  de  carrel'oiu-  démontrait 
facilement  les  hauts  profits  (pie  Vhumanilr  devait 
retirer  de  l'abolition  de  ces  iuéi^aiités  odieuses,  re- 
présentées connue  de  véritaldcs  spoliations.  Telle 
n'était  pas,  pourtant,  la  peust'e  des  Saint-Simoniens 
en  publiant  leur  cé-U'-bre  syudxile.  Ils  n'avaient  pas 
entendu  prêcher  la  coinuumaiité  lies  biens  ni,  et- 
«pion  leur  reprocha  plus  lard,  la  coimnimaulé  des 
feunnes;  et  le  manifeste  tpi'ils  adressèrent  à  ce  sujet 
à  la  chambre  «les  députés  ne  laisse  aucun  doute  sui' 
leurs  véritables  intentions.  \  nici  le  passjige  le  plus 
remarquable  de  ce  document  : 

■  I.O  iiyKli"'iiu-  ilu  coiiiniiiiiiiiili'  ili-»  liuii»  hViiIi'IiiI  iiiiivcrsolli- 
nuMii  tlu  |Nirlu((c  ùgul  ciiirc  luim  U-*  iiioniliri'sdi-  liisuciiilii,  auil  Un 
fuiuU  lui-iiK^iiic  ili'  lu  |>r>Kliirlioii,  non  du  l'riiil  tlii  inivuil  di' luiiit. 

•  LiH  S«iiil-Siiiuinii'iiii  r<>|imis»(iil  i'<-  |iiulam'  C-^ii\  de  lu  pro- 
|irii'-li!',  i|ui  ciiimllliii'niit  i\  Iciir^  yriiv  iiiif  vioUiict'  (iliis  niruiidc, 
uiio  iiijiitlicL'  iilii*  rc'vuliuiiti'  i|iic  II'  |iurlatf;v  iiic)(ul  <)iii  8'c»l  viïec- 
liii'  priMiilivcniuiK  pur  lu  ruroi-  i\v»  uriiii'»,  pur  lu  ruiii|U<>lu. 

•  Cmt  IU  croli'iK  &  riiii^KulId'  iinliirrtli'  des  Iidiiiiiu'»,  cl  rcKiir- 
di'iil  cclk'  iiii'icnlllé  ctunniv  lu  cundilloii  iiulii>punHul>lu  de  l'ordre 
■ocial. 

•  lu  re|H)iiMeiil  lu  ii}iil>'liiu  de  lu  cmniniinuiilé  don  liieiiK,  r»r 
rvtle  roiniiiiiiiuiilé  lu-ruil  une  vlnlulinn  luunirmXe  do  In  preniii>ri' 
di-«  loin  miindex  ipi'll»  oui  riH<ii  iiiiMltin  <renuiiKnpr,  et  <pil  veni 
qn'h  l'avenir  clincnn  «oit  pluré  m'Ioii  m  capucllé  et  réiriliuù  «vlnii 
te*  iiMivre*. 

•  Mul»,  VII  vcriii  d<    LTilr  li)l ,  il>  dcilUindi'iil  l'idnililioii  de  loiln 
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les  privilèges  c3e  naissance,  sans  exception,  et  par  conséquent  la 
destritcliofl  de  l'héritage,  le  plus  grand  de  ces  privilèges,  celui 
qui  les  comprend  tous  aujourd'hui,  et  dont  l'effet  est  de  laisser  au 
hasard  la  répartition  des  privilèges  sociaux  parmi  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  veulent  y  prétendre,  et  de  condamner  la  classe 
la  iilus  nombreuse  à  la  dépravation,  à  l'ignorance,  à  la  misère. 

«Ils  demandent  que  tous  les  instruments  du  travailles  terres  el 
les  capitaux  qui  l'onneut  aujourd'hui  le  fonds  morcelé  des  pro- 
priétés particulières,  soient  exploités  par  association  et  hiérarchi- 
quement, de  manière  à  ce  que  la  tâche  de  chacun  soit  l'expression 
de  sa  capacité  et  sa  richesse  la  mesure  de  ses  œuvres. 

n  Les  Saint-Simoniens  ne  viennent  porter  atteinte  à  la  consti- 
tution de  la  propriété  qu'en  tant  qu'elle  consacre  pour  quelques- 
uns  le  privilège  impie  de  l'oisiveté,  c'est-à-dire  de  vivre  du  travail 
d'autrui  ;  qu'en  tant  qu'elle  abandonne  au  hasaid  de  la  naissance 
le  classement  social  des  individus. 

Malgré  cette  prêtes  tation  des  Saint-Simoniens,  il  était 
facile  de  voir  que  leurs  attat]ues  contre  la  transmis- 
sion des  propriétés  par  Fliéritage  aboutissaient  à  une 
véritable  spoliation  des  familles.  Ils  menaçaient  ainsi 
les  citoyens  dans  la  jouissance  de  celui  de  leurs  droits 
considéré  comme  le  plus  sacré  ;  ils  atteignaient  les 
pères  dans  leur  espoir  le  plus  doux,  et  ils  frappaient 
la  société  elle-même  dans  sa  fortune  en  étouffant  chez 
r  homme  le  stimulant  le  plus  énergique  du  travail  et  de 
l'économie.  Qui  donc  exercerait  dans  chatiue  pays  les 
fonctionsde  répartiteur  des  jouissanceset  des  fonctions? 
Quelle  intelligence  se  trouverait  assez  hante ,  et  quel 
es})rit  assez  impartial  pour  être  làl'abri  des  erreurs  et 
desinjustices?Cene  devait  pasêtre  moins  qu'un  grand- 
prêtre,  aussi  infaillible  que  le  pape  et,  de  plus,  souve- 
rain dispensateur  des  produits  du  travail.  Les  adeptes 
de  la  doctrine  ne  reculèrent  pas  même  devant  cette 
difficulté  et  ils  se  donnèrent,  sous  la  nom  di'  père-su- 
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liréme,  ce  souverain  ilisjvensateiir  ties  plaisirs  et  des 
|ieiiies.  C'est  à  l'arlir  de  ce  monieiil  (]iie  le  Saiiit-Si- 
lîiunisine  déj^éiièrc  eu  une  sorte  de  tiiéocratie  mon- 
daine et  cesse  de  s'an  éter  à  la  limite  des  utopies  éco- 
nomiiines.  On  ne  le  considère  plus  comme  une  école, 
mais  connue  une  é^'lise,  cl  déjà  il  est  ponisui\i  parle 
ridicule  cpii  s'allaclie  impitoyablement  en  France  à 
tous  les  londateurs  d'églises,  lui  même  temps,  les 
folles  tentatives  d'émancipation  des  fennnes  achèvent 
de  déconsidérer  ce  qu'il  iH)nvail  y  avoir  de  bon  et  d'u- 
tile dans  les  antres  propositions  saint-simoniennes. 
On  les  enveloppe  toutes  dans  une  conunime  ré|ii-o- 
lialion.  On  rit  et  l'on  s'indigne  de  cette  lutte  entre 
deux  jK-rsounages  éminents  de  la  si'cte,  dont  l'un  , 
lionune  marié,  prétend  cpie dans  la  famille  tout  enfant 
doit  poiiMiir  connaître  son  père,  tandis  ipie  l'autre, 
célibataire  ,  soutient  ipie  la  fcnune  seule  doit  être 
appelée  a  s'cxplitiuer  sur  cette  jira>e  ipiestion.  Les 
biinuui's  sérieux  ne  voient  plus  (pi'nnc  débauclie 
d'esprit  dans  ce  dcbordemeut  de  propositions  licrii- 
cieiises  tpii  conilnisent  an  bonleM-i'si'luent  de  la  l.i- 
mille  et  de  la  propriété.  Les  magistrats  s'en  alar- 
ment, la  société  s'en  émeut.  Kn  vain  les  Saint-Si- 
moniensorganis«-nt  des  ten)|iles,  donnent  le  mot  de 
leur  énigme  dans  des  prédications  éloipientes ,  où 
lein- parole  attire  les  riclies  el  les  pauvres  |Kir  une 
fsiMCe  de  fa.siuation  irrésistible  ;  en  vain  même  out- 
ils l'art  de  recueillir  di!S  adhésions  et  de  nuilli|ili(>r 
U»  prosélN les  :  leur  ilécmlence  appriulie  et  leurs 
théories  les  plus  rationnelles  sont  confondues  avec 
les  écarts  de  leur  imagination.  Les  insiureelionsipii 
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éclatent  de  toutes  parts  passent  pour  être  le  fruit  de 
leurs  excitations  et,  en  présence  du  sang  ([ui  coule, 
le  rire  fait  place  à  la  colère.  L'autorilé  fait  fermer 
leurs  salles  de  conférences,  elles  tribunaux  les  pour- 
suivent comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Quelle  triste  fin  pour  des  débuts  qui  paraissaient 
si  favorables  1  Qui  aurait  pu  croire  que  les  savantes 
analyses  des  procédés  de  l'industrie ,  publiées  par  le 
Producteur,  devaient  avoir  pour  conclusion  \a  femme 
libre  et  la  création  d'un  père-suprême  !  Mais  en  dépit 
de  ces  extravagances,  une  pensée  profonde  avait  sur. 
vécu  à  la  dispersion  des  Saint-Simoniens,  dégagée 
de  l'alliage  impur  des  sensualités  de  la  rue  Monsi- 
gny  '.  Cette  pensée  avait  été  formulée  par  l'un  des 
principaux  organes  delà  secte  :  «La  société,  selon  eux, 
ne  se  compose  que  d'oisifs  et  de  travailleurs.  La  po- 
litique doit  avoir  pour  but  l'amélioration  morale, 
physique  et  intellectuelle  du  sort  des  travailleurs  et 
la  déchéance  progressive  des  oisifs.  Les  moyens 
sont,  quant  aux  oisifs,  la  destruction  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  naissance,  et  quant  aux  travailleurs,  le 
classement  selon  les  capacités  et  la  rétribution  se- 
lon les  œuvres.  »  Les  Saint-Simoniens  compre- 
naient très-bien  qu'il  leur  serait  impossible,  dans 
l'état  présent  de  la  société,  d'arriver  promptement 


1  C'est  dans  celte  rue  que  les  Saint-Simoniens  avaient  établi  la 
métropole  de  lenr  culte,  quand  ils  se  tirent  prêtres.  Ils  y  don- 
naient des  soirées  Irès-suivies  et  des  conlérences  qui  ne  l'étaient 
pas  moins.  On  peut  croire  que  l'iwesse  de  ces  succès  de  salon  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  tendance  vers  l'épicurisnie  qui  a  égaré  ces 
hommes  remarquables. 
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à  leur  liiil  ;  an<^si  inoi'lamaioiit-ilï  oux-incnies  la 
nécessite'  ilune  haiisilioii  mesurée,  el  ils  reiious- 
saienl  l'idée  d'une  suppression  iniiuédiate  du  |>ii\i- 
lége  de  suecession.  Leur  projet  élail  de  pro>oiiuei' 
d'abord  l'aholition  de  l'hérilage  eu  lii^ue  eollaléralo 
à  des  dejiiés  éloij,'nés,  alin  d'accoutumer  insensible- 
nient  les  esprits  à  des  réformes  plus  décisives.  Ils 
voulaient  faire  servir  ù  la  réduction  des  im|iols  la  va- 
leur aci|uise  à  r Étal  des  propriétés  cpii  viendraient 
accroître  son  domaine,  el  le  produit  des  droits  de 
succession  en  ligne  directe,  ijui  eussent  été  considé- 
rablement augenentés.  An  moyen  de  ce  budget  de 
création  nouvelle,  ils  donnaient  une  impulsion  ac- 
tive à  tontes  les  industries ,  crensiiient  des  canaux  , 
I ravaie ni  des  roules  ;  ils  élevaient  des  monuments 
publics  et  tondaient  les  établissements  d'instruction 
reclamés  par  les  besoins  du  pays. 

On  ne  peut  liie  aiijourd'lnii  s;ins  un  vif  intérêt  les 
vue>  qu'ils  présentaient  cliaipie  jour  dans  le  journal 
le  (ilolif,  ileNcnn  leur  pro|(iiéte.  Par  une  singularité 
assi-/.  renianpiable,  ce  journal  avait  appartenu  avant 
('MX  à  une  association  d  bonuues  distingués,  (pie  le 
Ilot  de  Ihltl)  venait  de  portei  au  pouvoir.  (ie<pie  l'an- 
cien (llolie  AMÙi  essàvé  de  eouipiérir  |Him"  la  pensée, 
|M)ur  l«'s  clas.s»'s  moyennes,  les  Saiut-Simoniens  K*  re- 
vendicpiaienl  |M)ur  le  travail,  l'our  les  classes  intérieu- 
re». Ils  prenaient  une  part  active  à  Ions  les  projets  de 
réforme  favori.-iés  par  le  mouvement  rénovaleiu'  do 
.luillel.  L<>ur  leuille,  distribuée  grniuilemeni  à  plu- 
sieni-s  milliers  d'evemplaires,  traitait  avec  une  sii- 
|N'-ri<irilé  incoiiti-stée  les  questions  de  linances,  <le 
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travaux  publics,  de  banques,  d'associations,  de  pau- 
périsme, et  il  faut  convenir  que  jamais  aucune  réu- 
nion de  savants  n'avait  mis  en  circulation  une  pa- 
reille masse  d'idées.  Ces  idées  assurément  n'étaient 
ni  toujours  justes,  ni  toujours  praticables  ;  il  s'en 
trouvait  souvent  de  bizarres  et  dont  l'expression  était 
empreinte  d'un  néologisme  affecté  :  mais  à  mesure 
c[ue  les  esprits  se  sont  calmés,  la  postérité  qui  com- 
mence pour  les  Saint-Simoniens  a  fait  le  départ  de 
l'alliage,  et  il  est  resté  beaucoup  ùe  métal  pur  au  fond 
de  leur  creuset.  C'est  à  eux  que  nous  devons  la  ten- 
dance industrielle  de  l'époque  actuelle  et  la  direction, 
peut-être  trop  exclusive  aujoiu'd'hui,  de  toutes  les 
activités  vers  ce  but.  En  réhabilitant  soit  par  leiu's 
pi'édicalions,  soit  par  leurs  analyses  le  culte  du  tra- 
vaU,  ils  ont  appelé  sur  les  classes  laborieuses  la  solli- 
citude trop  long-temps  indifférente  du  pouvoir  et  des 
classes  élevées.  Leurs  savantes  expositions  de  la  théo- 
rie des  banques,  lein's  vues  originales  sur  le  régime 
hypothécaire,  sur  l'insniûsance  de  l'instruction  pu- 
blique, sur  les  enfants-trouvés,  ont  familiarisé  les 
hommes  les  plus  étrangers  à  la  science  économique 
avec  les  principes  fondamentaux  de  cette  science. 
Tandis  que  les  économistes  dissertaient  sur  les  théo- 
ries, les  Saint-Simoniens  abordaient  avec  courage  les 
hasards  de  la  pratique  et  iiiisaieul,  à  leurs  risques  et 
périls,  les  expériences  pn'îparaloires  de  l'avenir.  Leur 
désintéressement  personnel  égalait  leur  enthousiasme 
religieux  pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  et 
malgré  les  accusations  contraires  qui  ont  plané  sur 
eux,  c'est  un  lait  avéré  ([u'ils  sont  tous  sortis  pau- 
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^ros  ou  ruinés  de  leurs  temples  et  de  leurs  ateliers. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'essai  malheureux  (iu"ils  tirent 
sur  eux-mêmes,  en  se  relii^ant  sur  les  hauteurs  du 
village  de  Ménilmontaut,  dans  linlentiou  d'y  glori- 
fier le  travail.  Ce  fut  un  déplorable  speetaele  de  voir 
des  chimistes  habiles,  des  ingéniem-s  distingués,  des 
jK'nseurs  originaux  et  profonds,  ravalés  an  dernier 
rang  des  manœuvres,  et  réduits  par  une  aberration 
de  leur  propre  volonté  aux  travaux  les  plus  vulgai- 
res de  la  vie  domestique.  En  agissant  ainsi,  ils  dé- 
gradaient l'intelligenee  et  méemmaissaieut  les  pre- 
mières règles  de  la  divisidu  du  travail.  (Ju'auraient- 
ilsdit.enx  si  s»'rieusement  hiérarehiqnes,  si  leselas- 
st^s  laboriensi's,  quittant  le  soe  de  la  eharrne  on  le 
marteau  de  l'indiisti-ie.  s'étaient  emiiarées  des  di>- 
maiues  de  l'intelligenee  pendant  que  les  chefs  de  la 
l'cligion  industrielle  se  livi-tiicut  hmulilemeut  à  des 
Inivanx  manuels?  Quelle  coiilrailictiou  dans  les  ac- 
tions et  dans  les  paroles  !  VA  ce  n'était  pas  la  seule  : 
on  est  surpris,  en  étudiant  leurs  doctrines,  de  l'indô- 
|»endance  desprinci|H'sel  de  l'absolutisme  des  jires- 
ci'iplions;  on  a  de  la  jx'ine  à  associer  ces  projets  d'é- 
mancipation des  tra^ailleu|•s  avec  les  règles  st'vères 
ipii  leur  étaient  im|iost';es.  Les  Siinl-Simoniens  ont 
un  |H>iiit  (le  ressemblance  avec  les  pbysiocrates,  aux- 
quels ils  S4<mlilent  aussi  avoir  emprunté  le  dogme  de 
rolM-iss;mce  passive  et  d'un  respect  idolâtre  pour  l'au- 
liirilé.  dette  crrem  pourtant  a  été  innins  nuisible 
qu'utile.  (»n  s'était  trop  biiiilné  eu  l''rance  sous  la 
llcslanndion,  et  malheuniisrnent  avec  ipielijues  mo- 
tifs, à  fronder  le  pou^oir:  on  l'obsj-oait  aNcc  dé- 
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fiance  ;  on  lui  ol)éissait  avec  humeur.  Une  hostilité 
systématique  accueillait  la  plupart  de  ses  mesures  on 
en  paralysait  les  effets  ;  de  sorte  que  la  puissance  pu- 
blique allait  s'affaiblissant  chaque  jour,  au  grand  dé- 
triment de  la  prospérité  et  de  la  dignité  du  pays.  Les 
Saint-Simoniens,  envers  lesquels  le  pouvoir  s'est 
montré  fort  ingrat,  apprirent  an  peuple  français 
qu'un  gouvernement  est  bon  à  cpielquc  chose:  c'était 
vraiment  une  nouveauté  par  le  temps  qui  courait 
alors,  et  surtout  au  moment  oii  chacun  se  flùsait  un 
mérite  d'avoir  contribué  au  renversement  de  la 
dynastie  qui  venait  de  tomber.  Le  Saint-Simonisme 
essaya  d'arrêter  toutes  les  mains  armées  d'instru- 
ments destructeurs,  qu'un  premier  élan,  brusque- 
ment comprimé,  n'avait  pas  encore  déshabituées  de  la 
démohtion  ;  il  voulut  aussi  exciter  au  cœur  des  hau- 
tes classes  des  sympathies  pour  les  plus  humbles, 
qu'elles  avaient  rarement  éprouvées.  On  peut  échouer 
dans  cette  noble  tâche,  en  y  commettant  des  erreurs; 
et  qui  n'en  commet  pas,  même  en  faisant  le  bien? 
Mais  il  reste  toujours  une  trace  lumineuse  de  ces 
essais  hardis,  que  les  générations  suivantes  ne  man- 
quent jamais  de  reprendre  en  sons-œuvre.  Aujour- 
d'hui, les  Saint-Simoniens  répandus  dans  le  monde  y 
ont  repris  l'exercice  des  professions  auxquelles  ils 
étaient  individuellement  destinés  par  leurs  premières 
études  ;  ils  construisent  des  chemins  de  fer,  ils  font 
des  voyages  utiles  à  leur  patrie  ;  ils  sont  entrepreneurs 
d'usines,  et  partout  on  les  voit  à  la  tête  des  projets  d'a- 
méhoration.  Ils  honorent  leur  passé  par  la  dignité 
même  de  leur  silence,  satisfaits  d'avoir  posé  les  plus 
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gravt*s  questions  ilii  li'm|is  ll^t■^eIlt  el  d'avoir  pré- 
paré les  principaux  éiénunits  lic  leur  solution.  L'Ku- 
rope,  i|ui  li's  baliinait,  suit  leursconso-'s,  ot  lo  gouvcr- 
nenuMit  qui  iespourcliassiiit  les  emploie.  Ksl-<:e  donc 
OMisi  (pion  Irailc  des  vaineus? 
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Des  t'cononiislos  utopistes.  —  Du  syslcme  soctc'Jaire  fie  Fourier. 
—  Revue  de  ses  i)rincipaux  ouvrages.  —  Idée  fondamentale  de 
sa  doclviue.  —  Développemenls  qu'elle  paraît  susceptible  de  re- 
cevoir. —  Du  système  social  de  M.  Oweu.  —  Essais  infruc- 
tueux tentés  par  lui  à  New-Lanark  et  à  New-Harmony.  —  Es- 
quisses des  vues  particulières  de  cet  économiste. 


Dans  l'ordre  chronologique,  les  Saint-Simoniens 
ne  sont  pas  les  premiers  économistes  réformateurs 
du  dix-neuvième  siècle.  Déjà  quelcjues  années  avant 
la  publication  de  leurs  écrits,  deux  honunes  remar- 
({uables  à  des  titres  divers,  MM.  Fourier  et  Owen, 
avaient  jeté  les  fondements  d'une  réforme,  appelée 
par  le  premier  socivlaire,  et  sociale  par  le  second; 
celle-ci  fondée  sur  laconununauté,  l'autre  sur  l'asso- 
ciation. Tous  deux  partaient  du  même  point,  sans 
tendre  au  même  but;  l'un  et  l'autre  ils  étaient  frap- 
pés du  malaise  de  la  société  contemporaine,  des  vices 
de  nos  mœurs,  des  souffrances  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  semblables,  et  de  la  nécessité  d'y  mettre 
un  terme  ;  mais  ils  différaient  essentiellement  sur  les 
moyens.  Les  Saint-Simoniens  ont  fait  plus  de  bruit  et 
plus  de  chemin,  parce  (pie  le  chef  de  leur  école,  en- 
levé le  premier  à  ses  disciples,  a  laissé  des  sectateurs 
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anlenls  et  nVoliis  auxquels  rien  n'eût  man(|ué  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  doclriiies,  si  quelque 
grande  rénovation  en  avait  pu  sortir. 

Les  idées  de  Fourier  et  d'Owen  n'ont  obtenu  que 
fort  tard  le  privilège  de  cette  publicité  bruyante  qui 
commande  l'attention  et  (juelquelois  le  succès.  Fou- 
rier est  mort  il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  et 
M.  Owen  vit  encore.  Cette  double  circonstance  ex- 
pliijuc  l'intérêt  différent  qui  s'est  attaché  aux  prédi- 
cations des  Saint-Simoniens  et  aux  écrits  d'Owen  et 
de  Fourier.  ('ependant,  les  essjiis  de  ces  deux  philo- 
SO|ilies  ont  précédé  de  jdusienrs  années  les  premiers 
travaux  de  Saint-Simon,  et  ils  s»-  présinlent  avec  une 
org;uiisation  plus  conq)lète  cl  plus  vaste  (jue  celle  de 
l'école  sainl-simonieime.  Fourier.  dont  ses  disciples 
veulent  faire  aujourd'hui  un  grand  honmie,  l'em- 
|Mirteévidenuuentsursesdiux  rivaux  par  la  hardiesse 
de  ses  vues  et  par  la  constance  admirable  de  son  ca- 
racti're;  mii-ux  (pi'eux  ,  il  croyait  avoir  résolu  le  pro- 
blème social,  et  il  accus;iil  de  sléiililé  toutes  les  doc- 
trines é-conoiulipiesconlempo  raines,  sans  s'a|iercevoir 
(pi'il  irap|K)rlait,  connue  elles,  cpie  s.»  |>art  d'incerti- 
tudes et  de  rêveries  au  foyer  universel  de  tous  les 
doutes  et  de  toutes  les  utopies  de  la  ci\ilisation.  Lu 
examen  nipide  permettra  d'en  juger. 

Fourier  a\ait  été  frappé  d(>  bonne  heure  des  men- 
songes de  convention  dont  l'ordre  MH'ial  est  infesté. 
llaNait  vu  l'enfance  aux  pris<'savec  des  passions  im- 
|M'-rieus4-s  et  des  maiires  exi|.'eanls  ;  plus  lard,  dans  le 
monde,  s;i  probité  s'était  ré-Nollt'-e  à  ras|>ecl  des  four- 
beries du  coMunerce,  des  dis<-ordes  dn  la  famille  el 
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des  corruptions  de  la  politique.  Il  avait  été  choqué 
du  contraste  de  la  pauvreté  honnête  et  du  \ice  opu- 
lent. Avant  (jue  sa  raison  lui  eût  démontré  que  la 
Providence  devait  avoir  eu  des  vues  plus  hautes,  son 
cœur  avait  gémi  des  contradictions  et  des  désappoin- 
tements amers  de  notre  société.  Quoi  donc  !  en  pré- 
sence de  ce  magnifique  spectacle  de  la  nature,  de  ce 
soleil  qui  luit  pour  tous,  de  ces  fruits  si  abondants  et 
si  savoureTix,  de  ces  fontaines  si  limpides,  il  y  a  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  ténèbres,  qui  languis- 
sent dans  les  hôpitaux,  dans  les 'prisons,  qui  meu- 
rent de  faim  et  de  soif!  Il  y  a  des  hommes  mille  fois 
plus  malheureux  que  les  bêtes,  puisqu'ils  ont  à  subir 
la  torture  morale,  outre  la  souffrance  physicpie  !  Tout 
marcherait  d'un  pas  régulier  dans  ce  monde  créé 
pour  l'homme,  excepté  l'humanité  elle-même!  La 
maison  ne  serait  si  belle  et  la  lumière  des  astres  aussi 
brillante,  que  poiu'  contenir  et  éclairer  les  dou- 
leurs inelïlibles  du  maître  1  Quel  blasphème  et  quelle 
absurdité  ! 

Frappé  de  ce  contraste  comme  d'une  révélation  , 
Fourier  en  rechercha  les  causes  avec  la  sagacité  per- 
sévérante et  profonde  qui  le  distinguait.  Il  lui  sembla 
que  les  passions,  chargées  de  tout  le  poids  de  nos  ini- 
quités, pouvaient  servir  h  nous  conduire  au  bien,  et 
qu'il  était  facile  de  les  utiliser  comme  toute  force  vive, 
en  leur  assignant  un  emploi  intelligent  et  raisonnable; 
c'est  ainsi  qu'il  jeta  les  fondements  de  son  système 
dans  le  premier  de  ses  ouvrages,  la  Théorie  des  qua- 
tre mo^tvemenls.  Ces  quatre  mouvements  prenaient 
les  noms  de  mouvement  social,  de  mouvement  ani- 
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mal.ile  inouvoiiuMit  organique,  de  inouvomont  ma- 
tériel. La  lliéoiii'  ihi  premier ilevail  explujuerles  lois 
selon  les(|iu-lles  Pieu  régla  rordonnance  et  la  suecos- 
sioii  des  divers  inéeaiiismes  sociaux  dans  tous  lesglo- 
liles  Iiahités.  La  théorie  du  second  explinuerait  les 
lois  selon  lesquelles  la  Providence  distribue  les  ])as- 
sions  et  les  instincts  à  tous  les  êtres  créés  dans  les  di- 
vers globes.  La  théorie  du  troisième  aurait  rendu 
coiii|ilo  des  lois  selon  lesquelles  l'auteur  des  choses 
distribue  les  propriétés,  les  formes,  les  couleui-s  et 
les  saveurs  aux  substances.  Kntin  la  Ihéoiiedu  mou- 
vement matériel,  véritable  cosmogonie  nouvelle, 
(levait  faire  connaitrir  les  lois  de  la  gravitation,  selon 
les  idées  de  l'auteur.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  an 
premier  abord  à  cpielles  applications  cet  étalage  pré- 
teulieuv  de  théories  pouvait  aboutir;  ce  fut  le  pre- 
mier tort  de  Foiuier,  et  il  eut  le  lorl  pins  grand 
d'y  persister,  il  transforma  les  élans  de  son  imagi- 
nation en  théorèmes  géométriipies  dont  lui  seul  était 
en  l'-tat  <le  domier  la  demoustratioii  et  sur  les<piels  il 
n'admettait  aucune  controverse,  il  fallait  croire  ou 
être  excommunié.  F(uuicr  ne  reculait  devant  aucune 
célébrité,  devant  aucun  nom.  Les  philosophes  étaient 
la  honte  du  monde;  le  monde  allait  de  traversdepuis 
cinq  mille  ans.  La  siience,  la  morale,  la  |>oliti(pie  de 
tous  les  siècles  n'élaienl  ipi'uu  tissu  d'e\tra\agance> 
et  d'ineplies. 

Foiirier  vécut  ainsi  plusieurs  années,  en  proie  a 
à  celle  lièvre  <li''voranle  de  haine  et  de  denignilion 
envers  le  pasM*.  qui  ne  l'a  point  abandotmé  jusqu'à 
ik'H  derniers  inoinenls.  Son  style,  plus  étrange  que 
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celui  des  Saint-Simoniens,  semblait  un  défi  porté  à 
la  langue  française  ;  il  était  hérissé  de  locutions  bi- 
zarres et  de  termes  vraiment  cabalisticjues.  Cepen- 
dant, sa  pensée  domiuanle  parvenait  à  se  faire  jour 
au  milieu  de  ces  obscurités.  Fourier  voulait  faire  pré- 
valoir l'association  sur  le  morcellement  et  organiser 
les  forces  isolées  par  le  moyen  de  ce  qu'O  appelait 
l'altraction  passionnée.  Son  but  était  d'associer  les 
hommes,  comme  il  disait  lui-même,  en  capital, 
travail  et  talent.  Pour  y  parvenir,  il  combinait  les 
efforts  des  agriculteurs,  abrégeait  les  heures  de  tra- 
vail, distribuait  les  âges  et  les  fonctions  par  séries,  et 
transformait  le  labeur  accablant  des  diverses  profes- 
sions en  une  distraction  perpétuelle,  assaisonnée  de 
plaisirs  et  de  sensations  agréables.  Il  n'est  pas  facile, 
même  depuis  que  ses  disciples  ont  débarrassé  ses 
théories  des  digressions  critiques  sous  lestpelles 
elles  étaient  étouffées,  de  distinguer  nettement  ce  que 
voulait  l'auteur  :  on  comprend  beaucoup  mieux  ce 
qu'il  ne  voulait  pas.  Il  espérait  pourtant  rencontrer 
l'occasion  démettre  à  exécution  quelques-unes  de  ses 
idées,  lorsqu'il  fit  paraître  son  Traité  de  Vassocia- 
tion  domestique  agricole,  où  se  développent  sur  une 
ligne  immense  les  séries  unitaires  passionnées  qu'il 
avait  substituées  à  l'isolement  actuel  des  travailleurs. 
Au  lieu  de  nos  tristes  villages  si  éparpillés,  si  mal- 
propres, si  mal  bâtis,  Fourier  imagina  dans  chaque 
localité  une  vaste  construction  appelée  ;)/(a/ans,'è)'e, 
habitée  par  les  phalanges  associées  de  travailleurs  de 
toute  espèce,  ^'attraction  passionnée,  le  désir  du 
bien-être  ne  pouvaient  manquer  de  faire  compren- 
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(lie  à  CCS  associalions  (qu'il  voulait  de  liix-luiil  cents 
pei-soiines),  les  avantages  de  la  vie  nouvelle  dans  la- 
i|iiellc  elles  entraient.  Plus  de  clianniièies,  plus  de 
iiaiigards  ;  mais  un  édiliee  simple  et  ctunmode,  sur- 
monté d'une  tour  d'ordre,  armée  de  son  Iclégniphe 
et  ornée  d'une  horloge.  Tontes  les  comnumications 
devaient  se  faire  à  couvert  dans  des  rues-galeries, 
ventilées  en  été  et  chanll'ées  en  hiver.  Chaipie  fa- 
mille pouirait  se  loger  selon  sa  forlime  et  vivre  en 
e(insé(|nence.  Ce  n'était  jias  le  régime  d'un  couvent, 
ni  la  discii>line  d'une  caserne;  mais  une  association 
dans  la(piellechai]nesori(''^nirc  aurait  sa  part  de  pro- 
fit d'une  cave  suhstituée  ;'i  trois  cents  caxes,  d'un 
grenier  à  trois  cents  greniers,  d'une  cuisine  à  trois 
on  (piatre  cents  cuisines. 

Jusipricila  conception  deKonrierressemlile  heau- 
coup  à  ce  ijiie  nous  voyons  dans  les  collèges,  dans 
les  mannfacl lires,  dans  les  lieux  de  grande  réunion 
(lii  la  vie  comimine  produit  des  économies  incontes- 
lahles  et  des  avantages  île  dilVérents  genres.  Mais  de 
ipuii  >ivront,  riches  ou  paiiMcs,  les  haliitautsd'nn 
pli;i!aiistèie?  l'^oiirier  n'était  point  arrêté  par  celte 
cliliii  iilti'.  (Ihaipie  pnipriélaire  devait  reccMiir,  en 
échange  de  ses  terres,  des  actions  Iransmissihlcs  ipii 
en  représentaient  la  valeur  ;  et  des  lors  lomliaieiil  les 
murs,  les  haies  vives,  les  ciritiires  ipii  se|(arent  les 
héritages.  I.e  morcellement  de  la  pidinit'lt'-  dispa- 
raissait devant  celle synihèsi".  (!in(|  cents  parcelles  S4' 
Iraiisformaieiil  en  un  s<-ul  domaine  ;  il  n'y  axait  plus 
di-  lra\ail  miiivele;  plus  d'agricnllure  irlandaise.  A 
rinlérieiir.du  vastes  ateliers  snccéilaienl  aux  granges 
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froides  et  poudreuses  de  uos  hameaux.  La  (àelie  de 
chacun  était  simpHliée  par  une  division  du  travail, 
non  plus  absolue  et  pennanente  comme  celle  des  éco- 
nomistes, mais  douce,  agréable  et  variée,  comme  les 
délassements  des  grands  seigneurs,  comme  un  exer- 
cice utile  à  la  santé.  En  agriculture,  eu  industrie, 
chacun  suivait  son  penchant  et,  comme  les  travail- 
leurs vivaient  sans  cesse  en  présence  les  nus  des  au- 
tres, enrivalitéde  perfection,  de  vitesse  et  de  dé- 
vouement ,  les  produits  de  leurs  œuvres  devaient 
naturellement  et  nécessairement  surpasser  tous  les 
produits  du  travail  continuel  et  forcé.  L'association 
phalanstérienne  donnait  ainsi  des  bénéfices  bien  plus 
considérables  que  tous  les  modes  surannés  d'exploi- 
tation égoïste;  il  ne  s'agissait  que  de  les  distribuer 
équitablement.  Ici,  l'auteur  nous  semble  avoir  poussé 
trop  loin  d'esprit  d'association.  11  suppose  cpie  les  ca- 
pitalistes du  phalanstère,  intéressés  à  ménager  leurs 
ouvriers,  sanslesquels  les  capitaux  demeureraientsté- 
riles,  leur  feront  une  part  raisonnable,  et  que  les  tra- 
vailleurs, convaincus  de  l'impossibilité  de  travailler 
sans  capitaux,  ménageront  à  leur  tour  les  capitalistes 
dans  la  répartition  des  profits.  Il  y  aura  donc  un  lot 
pour  le  capital,  un  pour  le  travail,  un  pour  le  talent. 
Mais  comment  apprécier  justement  le  travail,  le  ta- 
lent ?  Selon  leur  utilité  ;  car  Fourier  donne  la  préfé- 
rence aux  arts  utiles  sur  les  arts  agréables.  11  recon- 
naît des  travaux  de  nécessité,  de  simple  utilité  et 
d'agrément.  Les  premiers  seront  les  plus  récompen- 
sés comme  étant  généralement  les  plus  pénibles;  les 
travaux  agréables  trouveront  une  partie  de  leur  ré- 
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compcnso  ilans  leur  ajrri'iucul  luèino.  Los  iiianœu- 
vivs  seront  mieux  rétribués  (jueles  artistes.  Fourier 
jH'iisait  ainsi  relever  les  classes  pauvres  de  l'état  de 
niisciv  où  elles  sont  tombées,  et  il  s'imaginait  faire 
(ii>]>aiaitre  les  causes  de  haine  ou  deuvie  (|ui  lessé- 
[larent,  depuis  l'origine  du  monde,  des  classes  ri- 
clies.  11  n'y  aiuait  plus  de  pauvres.  La  moindre  dose 
de  travail  repoussant  conduirait  à  un  s^ilaire  élevé, 
et  {'harmonie  universelle  ne  tarderait  pas  à  s'établir 
entre  des  castes  trop  luiiL;temps  ennemies.  Le  grand 
liiiunne,  dans  les  beaux-arts,  dans  les  sciences,  dans 
l'industrie,  serait  l'élu  de  toutes  les  j>lialangcs,  le  pen- 
sionné de  tous  les  travailleurs.  IMusdc  procès,  |>lus 
dbôpilaux,  jilus  de  prisons,  plus  d'ingratitudes  ou 
de  rigueurs  sociales  ! 

.l'iiidilie  dédire  aussi  jibis  d'armées!  pliisdeguer- 
ivs!  ou  plutôt  {|uelK's  années!  t[uelles  guerres!  des 
arnitH-'S  d'industriels  délite,  marcbant  à  l'exécution 
«les  travaux  les  pins  gigantesipies  sur  toute  la  sur- 
face du  plolie,  les  unes  coupant  l'isthme  de  Siuv. , 
d'antres  l'isthme  de  Panama;  celles-ci,  creusant  le 
lit  (les  lleuves,  celles-là,  faisant  communitpier  les 
lacs,  dcsM'rhant  les  marais  ou  épuisant  les  mines.  On 
a  \\i  ce  ipie  «-raient  les  \illages:  Juge/  ce  ipu?  de- 
\ront  être  les  villes!  Les  sympathies  ipii  uni.ssent 
li<  phalanges,  présidemnl  aux  relations  d'un  onlre 
plus  élevé  ipii  s'i'-lnbliriiul  enin-  les  cités,  et  quand 
leuii*  forces  in  lividuelles  n'y  sufliiout  |nis,  les  ar- 
mées se  uieltroiil  en  marche ,  non  plus  dès  lors 
|Hinr  détruire  cl  piller  comme  aiijourd  hui,  mais 
poiu' édifier  et  uiniH-llir.  I>au>  l'ordre  polilicpie,  élec- 
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tion  universelle,  liberté  absolue,  égalité  complète, 
absence  de  gouvernement  en  un  mot.  A  quoi  bon 
songer  aux  tempêtes,  quand  on  supprime  tous  les 
vents,  excepté  les  zéphyrs?  L'auteur  pouvait  du 
même  point  de  vue  proclamer  le  printemps  perpé- 
tuel. 

On  ne  saurait,  pourtant,  parler  avec  ironie  des 
rêves  de  Fourier.  Un  homme  qui  voue  sa  vie  entière 
au  culte  d'une  telle  idée,  qui  \eut  faire  concourir  les 
passions  au  bien  de  riiumanité ,  ipii  entreprend  d'as- 
socier les  iamilles  et  les  intérêts,  et  qui  travaUle  avec 
une  telle  énergie  à  l'abolition  des  misères  sociales , 
n'est  point  un  utopiste  vulgaire ,  quoique  tous  ses 
projets  tiennent  de  l'utopie.  Une  utopie  n'est  souvent 
cpi'une  opinion  avancée,  proclamée  à  la  face  d'une 
génération  qui  ne  la  comprend  pas  encore,  et  desti- 
née à  devenir  un  lieu  commim  pour  la  génération  qui 
suit.  Fourier  a  jeté  les  fondements  d'une  théorie  qui 
commence  à  porter  sesfruils,  car  les  hommes  même 
qui  ne  l'ont  pas  étudiée,  y  obéissent  par  une  sorte 
d'instinct,  en  s' associant  sous  toutes  sortes  déformes 
dans  des  intérêts  matériels  ou  moraux.  L'école  so- 
ciétaire eût  fait  beaucoup  plus  de  prosélytes  encore, 
si  Fourier  n'avait  pas  affecté  un  si  profond  dédain 
pour  tous  les  écrivains  du  inonde,  en  manquant  au 
premier  devoir  de  tout  homme  de  sens,  au  respect 
des  aïeux.  On  a  des  aïeux  dans  la  science  comme 
dans  la  nature,  et  c'est  une  preuve  de  mauvais  goût 
ou  de  mauvais  principes  que  de  manifester  du  mé- 
pris pour  eux.  Le  travail  de  ces  aïeux,  qui  est  celui 
des  siècles,  quelpie  défectueux  qu'il  ait  pu  être,  ne 
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se  défait  ps,  d'nilknu-s,  dans  un  jour,  et  ce  fui  l'or- 
rcur  de  Fourior  d'iniasiiner  qu'il  y  parviendrait  tout 
d'une  |iii>ce,  en  dépit  des  institutions,  des  lialiiludes 
et  des  préjugés.  Aussi  se  réi'ugiail-il,  siu'l<iul  vers  la 
lin  de  sa  carrière,  vers  i'oul'anee,  plus  apte  à  rece- 
voir l'impression  de  ses  doctrines.  Ce  (pi'il  dit  au  su- 
jet des  entants  est  d'une  exactitude,  d'une  t'raîclieurct 
d'une  délicatesse  adniiraliics.  Il  attache  a\ec  raison 
un  prix  inlini  à  leur  éducal ion,  et  ipioitpie  le  système 
(pi'il  propose  ne  nous  sendile  |kis  conforme  à  la  na- 
ture, pnistpie  SI  première eoiiseipience  serait  de  sous- 
traire les  lils  à  leurs  pères  pour  les  élever  lous  en 
couunun,  nous  n'eu  convenons  pas  moins  (pi'il  ren- 
ferme les  vues  les  plus  ingénieuses  (pion  ait  jamais 
pulilices  sur  cette  matière  ditlicile. 

Il  serait  téméraire  de  prédire  ipielles  seront  les 
conseipiencL's  prochaines  de  la  thi-orie  sociétaire  de 
Fourier.  Nous  n'avons  pas  encore  vu  ce  système  à 
l'oMiyre;  nul  étal)li.';s«'ment  de  pluilnnstire  n'ii  ywr- 
iiiis  de  réaliser  une  expérience  décisive  à  ce  sujet. 
Kien  uu  mérileiait  plus  d'intérêt  que  l'anahsc' exacte 
dn  reveim  social  d'un  de  ces  élahlisscMnenls  modèles, 
dont  nous  regrettons  que  le  gouvernement  lui-même 
n  ait  pasencoiuagé  la  fondation.  (Juel  échec  |kiiu'  les 
novateurs,  si  .stius  uu  tel  patronage  une  ex|>érience 
sérieus»!  fut  veuui!  à  échouer;  mais  aussi  ipiel  Irait 
de  lumière,  si  elle  venait  a  réussir!  Fourier  est  mort, 
le  co-ur  navré  de  n'avoir  |iu  ohlcuM'ci-llt-  faveurdescs 
conlenqMirains  et,  dans  son  desespoir,  il  aecusiil  les 
•'■conoinisles  d'avoii'  l'-lonUe,  autant  ipi'il  avait  di'>- 
|N!ndu  d'eux,  rexéculiiin  des;i  |M-u.>>ee.  Oi>i- pouvaient- 
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ils  gagner  à  empêcher  un  essai  d'une  telle  impor- 
tance? L'accusation  tombe  donc  d'elle-même,  et  la 
cause  du  mal  remonte  jusqu'à  l'autem'  du  système, 
auquel  il  ne  lut  pas  donné  d'en  faire  un  essai  capital, 
parce  (]ue  les  circonstances  ou  ses  forces  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  s'y  décider.  Son  liwe  restera  comme 
le  travail  critique  le  plus  hardi  qui  ait  été  publié  con- 
tre l'économie  politique  moderne;  mais  il  n'a  pas 
été  plus  heureux  qu'elle  dans  la  découverte  des  solu- 
tions sociales.  C'est  que  de  telles  solutions  sont  filles 
du  temps  et  n'apparaissent  qu'à  de  longs  intervalles, 
appropriées  pour  un  moment  peut-être  aux  besoins 
essentiellement  mobiles  de  l' humanité ,  et cho ngeantes 
comme  eux. 

M.  Owen  s'est  mis,  en  Angleterre,  à  la  recherche 
du  même  problème  que  Fourier,  sans  être  plus  heu- 
reux. Leurs  doctrines,  qu'on  a  souvent  confondues , 
ne  se  ressemblent  que  par  un  petit  nombre  de  points. 
Les  sociétés  coopératives  du  socialiste  anglais  n'a- 
vaient presque  rien  de  commun  avec  les  phalanges 
du  sociétaire  français.  Ce  n'est  pas  par  des  réformes 
économiques  que  M.  Owen  tenta  d'améliorer  la  con- 
dition des  travailleurs,  mais  plutc)t  par  de  bonnes 
mesures  d'administration  et  de  moralisation  exécu- 
tées avec  intelligence  et  fermeté.  L'établissement  de 
New-Lanark,  considéré  mal  à  propos  comme  un  es- 
sai social,  n'était  qu'une  grande  manufacture  envahie 
par  l'ivrognerie,  parla  débauche  et  par  l'indiscipline, 
quand  M.  Owen  y  appliqua  ses  principes  de  régéné- 
ration et  de  rigidité  un  peu  puritaine.  Il  fit  des  rè- 
glements sévères,  infligea  des  amendes,  arrangea  de 
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petits  procès  à  lamialilt'  cl  parvint  à  des  rcsultats  sa- 
tisfaisants sous  le  rapport  ilcs  produits  et  de  l'ordre, 
comme  aurait  pu  les  obtenir  uu  maïuifaelurier  actif 
et  judicieux.  Eu  même  temps,  les  hahilatious  des  ou- 
vrici"s  de\ lurent  plus  propres;  des  magasins  furent 
ouverts  pour  la  vente  des  objets  de  consommaliou  au 
plus  bas  prix  possible  et  de  la  meilleure  tpialilé.  Le 
système  de  M.  Oweu,  appli(pié  pendant  seize  années 
à  la  po(uilalion  deNew-Lanark.  composée  de  j)lns  de 
2,000  âmes,  valut  à  ce  pliilanlbro|)e  une  réputation 
brillante  et  de  nombreux  visiteurs  à  sa  manufacluro; 
mais  il  ne  basardait  aucune  idée  absolue  ,  de  pem-  do 
blesser  les  susceptibilités  ombrageuses  de  ses  conci- 
toyens, et  c'est  en  France  seulement  <pie  je  lui  ai  en- 
tendu dire  d'austères  vérilésà  laristocratie  anglaise. 
M.  Oweu  nen  admettait  pas  moins  téméraiiemeut 
l'alioliliou  de  la  propriété.  Il  voulait  supprimer  tou- 
tes les  inégalités  sociales,  et  il  réclamait  en  même 
temps  la  clôture  des  cabarets,  la  réforme  de  rensi'i- 
gnement,  relie  de  1' /ùjlise.  celle  de  Ions  les  abus.  Sa 
doclrin(.'  avait  ainsi  ipielipie  clios*-  de  déclamatoire  et 
de  vague,  et  ses  |ireseri|>lii>us  ressenddaienl  trop  aux 
commandemeiils  d'un  pretlieateur.  l'anl  (pi'il  fut 
pn'-senl  à  New-Kanark  ,  dans  la  manufacture  où  se 
faisiient  ses  expi'-rit  lues,  l'ordre  y  régna,  leiravaily 
fut  priMluctif,  la  discipline  s'y  mainlinl  ;  mais  après 
son  départ,  cbacun  reprit  son  allure  accoutumée  et 
le  système  ilisparut.  M.  Oweu  ayant  espéré  que  des 
essais  réussirnieni  mieux  sur  luui  lerii>  vii*rge,  était 
allé  fonder  en  Amériipin  son  laineux  établissement 
de   New-llnrmony.  Il  amena  avec  lui  iH'aucoup  do 
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pi'osélytes  des  deux  sexes,  et  l'emplacement  de  son 
domaine  semblait  heureusement  choisi.  Cependant , 
au  bout  de  peu  de  temps,  les  passions  humaines 
avaient  repris  leur  empire  ;  il  se  trouva  dans  cette  so- 
ciété régénérée  des  lâches,  des  jaloux,  des  fainéants, 
des  intempérants  comme  dans  la  nôtre,  et  la  sérénité 
du  fondateur  en  fut  plus  d'une  fois  troublée.  Un 
voyage  qu'il  se  vit  obligé  de  faire  en  Ecosse  acheva 
la  ruine  de  l'établissement  dans  lequel  régnait  l'a- 
narchie, et  qui  fut  définilivement  vendu  à  un  illu- 
miné allemand,  nommé  Rapp.  ]Miss  Martineau,  qui 
visita  cette  congrégation  en  1835,  rapporte  que  les 
débris  de  la  colonie  Owéniste  ressemblaient  à  une 
communauté  de  frères  Moraves,  et  que  le  nouveau 
chef  n'était  parvenu  à  les  contenir  qu'en  les  isolant 
de  tout  contact  étranger  à  la  manière  du  dictateur 
Francia,  au  Paraguay. 

Malgré  ces  graves  échecs,  lapopularité  de  M.  Ûwen 
n'avait  fait  que  s'accroître.  Plusieurs  éditions  de  ses 
théories,  plus  heureuses  que  sa  pratique,  s'étaient 
promptement  épuisées,  et  l'on  ne  parlait  partout  (pie 
des  magnificences  prdmises  par  le  nouveau  réforma- 
teur anglais.  C'était  à  l'époque  de  la  réaction  philo- 
sophique soulevée  en  France  par  les  tentatives  des 
jésuites  et  en  Angleterre  par  la  discussion  du  bill 
d'émancipation  des  catholiques.  M.  Owen  lança  un.3 
manifeste  violent  contre  toutes  les  religions,  qu'il 
accusa  de  tous  les  maux  du  genre  humain,  et  chose 
étrange  !  cette  publication  hardie,  tirée  à  trente  mille 
exemplaires  et  répandue  dans  tous  les  journaux,  ne 
lui  fit  rien  perdre  de  la  bienveillance  de  plusieurs 


296  HISTOIRE 

souverains  qui  s'étaicnl  inli-i-cssôs  à  ses  expériences. 
Le  duc  de  Keul,  frère  du  roi  d'Ansrleterre,  l'un  de 
SOS  plus  chauds  admirateurs,  consoiitil  même  à  pii'- 
sider  une  assembli-c  piibli(|ue  où  elles  (le> aient  être 
exposées.  C'est  «pie  M.  0\\en  était  un  partisan  iné- 
branlable de  l'orda^  ;  il  avait  beau  sijrnaler  les  im- 
perfections sociales  et  le  contraste  ini]uiélant  de  la 
grande  richesse  et  de  la  pauvreté  :  chacun  sa^ait  qu'il 
voulait  arriver  à  ses  tins  par  une  discipline  sévère,  à 
laquelle  il  aurait  soumis  la  richesse  elle-même  ;  et  ce 
{Tcnre  de  réforme  ne  pouvait  être  vu  de  mauvais  o'il 
lardes  frouvernemenis  absolus. 

[.es  Mies  économiques  de  M.  Owen  ont  été  l'ésu- 
mées  de  la  manière  la  plus  complètedans  im  mémoire 
qu'il  adressa  aux  représentants  des  pniss;uices  alliées, 
réunies  au  con^'rèsd'Ai\-la-('.hapelle.  11  y  e\|>osait 
siiccinclementr immense  au^'mrntalionrpiis'élaitef- 
recluée  depuis  peu  d'années  dans  les  forces  niécani- 
([iies  de  la  production,  et  il  déclarait  que  ces  forces 
étaient  jilus  ipie  suflisanles  jiour  satisfaire  Irès-libe- 
ralenient  à  tous  les  iH^snins  de  la  po|)ulalion  du  ^^lobe. 
il  si^'ualait  avec  éner^'ie  les  conséipienees  ràebeus(>s 
de  l'absence  rie  tuul  ordre  dims  la  production  et  la 
dislribulion  îles  richesses,  la  nécessili'  de  n-uqilacer 
la  concurrence  |iar  l'unile  d'intei'êt  ;  il  démontrait 
enfin  comment  une  suiabondanee  de  produits,  |Mi- 
vant  de  tni\ail  les  class<'s  ouvrières,  les  plon;.'eait 
dans  ime  anVeusi- mis«''re  au  |seiii  de  l'abondance; 
et  conirnent  il  était  devenu  ui>reiil  de  remédier  à 
'•cft  inau\,  en  or^iaiiisant  les  choses  de  maniei'e  à 
aider  le  travail  manuel  par  le  travail   mécanique, 
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au  lieu  de  suhsituer  le  dernier  au  premier,  en  lais- 
sant sans  garantie  l'existence  des  classes  laborieu- 
ses *.  M.  Owen  avait  proposé,  à  diverses  époques, 
des  souscriptions  destinées  à  fonder  des  établisse- 
ments agricoles  et  manufacturiers,  basés  sur  l'u- 
nité de  production  et  de  consommation  ;  mais  le 
parlement  consulté  ne  donna  aucune  suite  à  ces  pro- 
jets. On  suppose  que  telle  a  pu  être  l'origine  des 
colonies  agricoles,  établies  à  Frédéricsoord  en  Hol- 
lande, et  qui  n'ont  pas,  d'ailleurs,  produit  des  résul- 
tats aussi  satisfaisants  qu'on  l'avait  espéré.  Toute- 
fois l'infatigable  réformateur  ne  se  rebuta  point  et, 
après  une  série  de  vicissitudes  qui  prouvent,  au 
moins,  l'extrême  difficnlté  de  ces  improvisations  so- 
ciales, après  avoir  parcouru  toute  l'Europe  pour  y  ex-  = 
poser  ses  programmes,  M.  Owen  est  revenu  derniè- 
rement en  France,  un  peu  découragé  des  bommes 
et  résolu,  comme  Fourier  mourant,  à  s'adresser  aux 
enfants. 

C'est  surtout  par  l'entance  qu'il  est  possible  d'arri- 
ver à  une  réforme  sérieuse  de  l'ordre  économique 
actuel.  Tant  que  les  enfants  d'une  société  industrielle 
seront  élevés  au  hasard,  presque  tous  pour  des  pro- 
fessions libérales  dont  le  nombre  est  restreint,  il  y  • 
aura  insuffisance  de  capacités  sur  beaucoup  de  points 
et  encombrement  sur  plusieurs  autres.  Après  avoir 
essayé  de  tous  les  systèmes,  après  avoir  critiqué  les 
gouvernements,   les  institutions,  les  méthodes,  les 


•  Voir  une  série  d'arlicles  remarquables   sur  Oweu,   dans  le 
Journal  de  la  science  sociale,  par  M.  B.  Dulary. 
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{•eiiples  cl  IcJ  rois,  on  ost  inévitabloniciit  amené  à 
reconnaîlre  que  c'est  l' intelligence  qui  niumiue  aux 
ressourtTS  et  non  les  ressources  à  1" intelligence.  Les 
trois  quarts  des  forces  vives  de  la  société  lauguisseut' 
dans  une  déplorable  atonie,  et  il  y  a  encore  plus 
d'hoinnies  improductifs  que  de  terres  stériles.  Les 
gouvernements  ne  peuvent  pas,  sansdoulc,  assurera 
tous  les  citoyens  une  existence  agréable  et  douce;, 
mais  il  serait  luoins  diflicile  qu'on  ne  pense  de  leur 
faciliter  les  moyens  dese  la  procurer.  La  valeur  }>er-  ■ 
sonnelle  des  hommes,  (Ja»i.<  louU-s  les  professions,  , 
nous  semble  susceptible  d'im  ai  croiss^Mucnt  iiidétini, 
par  une  éducation  qui  ne  laisserait  rien  peidre  à  l'en-  ; 
fancc  du  dévelop|n'uieiit  dt;  si's  facultés.  Fouriereti 
Oweii  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  l'on  peut  consi-  , 
dérer  comme  mie  découverte  les  exagéi'alions  même 
de  leur  eoiiliauce  à  cet  égai'd.  La  grande  association 
doit  commencer  dans  les  collèges  et  se  poursui>re  au 
dehors  :  n'est-œ  pas  au  collège,  en  ell'et,  tpic  domi- 
nonl  les  8U|tériorilés  réelles  de  rinlelligence  et  du 
travail,  malgré  l'égalité  absolue  cpii  ]>réside  à  toutes 
IcH  relations?  Il  suflirait  cpion  accordât  à  l'éducnlion 
des  enfants  la  s«illi(  itude  qu'on  dépense  à  la  police 
des  liommes,  |NJur  changer  eu  peu  d'années  la  face 
des  (]ueslions  économiques.  l!^n  augmentant  le  mpi- 
Itil  mural  îles  nations,  on  augmenterait  leurs  res- 
stiunis,  et  l'on  préxieudrail  les  catastrophes  doul 
elU-s  sont  afiligées.  il  y  a  bien  des  règlements  smi- 
laires  |Miur  piévenir  la  contagion  physique  :  pour- 
quoi n'eu  leraitHin  pas  pour  pré\enir  la  contagion 
morale  de  l'ignorance,  de  la  pare.s.^e  et  de  l'inea- 
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pacité?  Vous  vous  plaignez  de  reuvahissement  de 
la  pauM'eté  qui  frappe  à  vos  portes  et  qui  encombre 
vos  hôpitçiux  et  vos  prisons  :  mais  que  faites-vous  de 
TDS  enfants?  Quelle  richesse  espérez-vous  donc  voir 
naître  de  ces  myriades  de  créatures  abandonnées, 
qui  pullulent  dans  la  boue  de  vos  villes  et  de  vos  villa- 
ges, ou  qui  s'étiolent  dans  l'atmosphère  impure  de 
vos  manufactures?  Respectez  les  utopistes  qui  vous 
accusent  d'insouciance  et  rougissez  de  leurs  erreurs, 
car  ils  consument  leur  vie  à  penser  pour  des  millions 
d'ingrats. 
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Viif  géiUTule  des  systèmes  en  économie  politique  —  <4in)Ctère 
national  des  diverses  Ecoles.  —  Écolo  iUilienne.  —  École  ospn- 
giiole, — École  fninçiiisc.  —  École  un|!laisi'.  — KeoK'  iilleiiiuiide. 


Nous  a|ti>rochoiis  du  U'iincitc  uotiTcanii'iv.  Nous 
avons  [laifoiirii  d'im  pas  rapide  l'iiisloiro  des  expiî- 
rieiices  (|iii  ont  élt-  failes  chez  les  |>eiiples  eivilisi^ 
|Miiir  améliorer  la  condition  |iliysii]iie  et  morale  de 
riionune.  La  Grèce,  Home,  le  moyen  àfie,  les  temps 
modernes  ont  snccessiveiiient  passt'  sons  nos  yeux,  et 
partout  le  même  problème  s'est  prés*>nté;  |iartonl  la 
lutte  de  l'esclave  et  dti  maître,  du  riche  et  du  |intivre, 
de  renlrepreiienr  et  de  l'oiiv  rier.  (  lette  lutte,  t|iii  dm'e 
ciicon-  sotis  des  formes  nouvelles,  a  donne  naissiuice 
il  tons  les  systèmes  d'économie  poliliiine  (|iii  se  sont 
succédé',  depuis  les  f'i-ntuiiiiiqui'n  de  Xénophon,  ipii 
proposait  de  niaripier  an  front  les  escla>es  pour  les 
empèchei  de  s'échapper,  jnsipi'à  la  théorie  sociétaire 
de  l''oiirier  et  aux  socii'tés  c(M>|iérali\es  d'Owerï. 
I/esprit  demeure  confondu  de  la  monotonie  de  ces 
(•x|K''rienc<'s  sociales,  tonjuiirs  entravées  et  sans  cess<> 
rcnnissîmles,  potirnionrirel  renaître  encore  île  gént^ 
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ration  en  génération.  Aux  deux  extrémités  de  l'ère 
chrétienne,  et  aux  extrémités  du  monde,  dans  la 
vieille  Rome  et  aux  Etats-Unis,  on  retrouve  toujours 
l'esclavage  tel  qu'il  fut  continué  par  les  Barbares  et 
maintenu  par  la  féodalité  ;  et  l'on  croirait  que  l'hu- 
manité est  restée  stationnaire,  à  voir  l'extrême  len- 
teur de  ses  conquêtes,  et  son  insouciance  à  les  con- 
server. Cependant  le  progrès  social  ne  s'est  jamais 
arrêté  depuis  l'antiquité,  quoiqu'il  nous  apparaisse 
confus  et  désordonné,  à  certaines  époques.  L'avéne- 
ment  du  christianisme,  l'invasion  des  Barbares,  les 
croisades,  les  persécutions  même  contre  les  juifs,  l'é- 
tablissement des  viUes  Anséatiques,  l'affranchisse- 
ment des  communes,  l'organisation  des  corporations 
par  saint  Louis,  le  mouvement  industriel  et  com- 
mercial des  républiques  italiennes,  le  protestantisme, 
la  découverte  de  l'Amérifpie,  ont  apporté  des  chan- 
gements graduels  dans  la  marche  de  l'économie  po- 
litique. Les  expériences  n'ont  pas  discontinué,  pré- 
cédant toujoui's  les  théories.  iNous  avons  assisté  à  ces 
déveloj)pements  laborieux  de  la  science,  dans  les  faits: 
il  est  temps  de  les  résumer  dans  les  systèmes. 

Ces  divers  systèmes  ont  toujours  emprunté  quel- 
cjue  chose  du  caractère  des  nations  chez  lesquelles  ils 
ont  pris  naissance.  L'Italie,  qui  a  eu  l'honneur  de 
rallumer  le  flambeau  de  toutes  les  sciences,  est  la 
première  (jui  se  soit  hvrée  à  l'étude  de  l'économie 
politique.  Tandis  que  la  plupart  des  grands  Étals  de 
l'Europe  étaient  eu  proie  aux  expédients  financiers  et 
à  la  misère,  des  banques  s'établissaient  à  Venise,  à 
Milan  et  à  Gènes  ;  on  dressait  à  Florence  les  premiers 
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budgets  des  dépenses  et  des  recettes  publiques  ;  on 
substituait  la  noblesse  de  soie  et  de  laine  à  la  noblesse 
d'épir.  D'excellents  écrits  sur  les  monnaies  révélaient 
les  secrets  du  crédit  et  créaient  la  science  des  finan- 
ces. Il  nest  pas  jusqu'aux  nialbeui-s  de  la  Péninsule 
qui  n'aient  favorise  les  progrès  de  l'éconoinie  poli- 
liipie,  en  faisant  éprouver  aux  Italiens,  sous  Char- 
les-Quint, la  funeste  inllucuce  des  monopoles,  des 
hautes  taxes  et  des  prohibitions.  Dès  l'année  1582, 
Gaspard Scarufli  publiait  son  |j-avail,'îMr  les  tiiounaies 
et  sur  la  vraie  proporlion  entre  l'or  et  Vargent.  II 
proposait  la  création  d'un  médium  univei-sel  de  la 
circulation  et  la  martpie  de  tous  les  ouvrajres  d'orfè- 
vrerie, l^'  Napolitain  Serra,  qui  écrivait  en  Uitil  sou 
Traité  des  causes  (/ui  peuvent  faire  abonder  l'or  et 
l'anjenl  dans  les  ronaumes,  comprenait  déjà  le  pou- 
voir |trodiulifde  l'industrie.  Haudiui.  i>récMrsiMU" de 
(Jui'snay  et  des  physioerates,  sii^nalait  les  avaiitaf:;es 
d'un  impôt  uniipie.  comme  plus  facile  et  i>lusécono- 
miipie  ;  |{ro;.'i:ia  pidiliail  le  premier  ceril  mélhodi(pie 
sur  la  théorie  îles  impôts.  Mais  le  plus  célèbre  des 
économistes  italiens  est  suis  eoulredil  le  professeur 
(ienovoi.ipie  l'on  peut  cousiilérei;i  juste  tilif  comme 
le  rival  d'Adam  Smilb.  sinon  pour  la  jusless«>  de  s<>s 
doctrines,  au  moins  pour  l'unpulsiou  ipi'il  sut  don- 
nera reuscijruement  de  la  science  dans  joute  l'Italie. 
.\ucim  écrivain  ne  repivst'ul»',  eu  effet,  plus  exac- 
(emenl  le  caraeti-re  de  l'école  économique  italiemic. 
Celle  école  a  été  «le  tout  tenq>s  philosiiphique  el  rô- 
fornuitrice;  elle  S4<  plait  aux  hasaitls  de  la  |Ki|ilique  cl 
fus  cons4'ils  sadressent  moins  souvent  aux  |K'iq»lcs 
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qu'aux  rois.  Genovesi  a  eu  le  courage  de  la  maintenir 
dans  cette  ligne  périlleuse  et  honorable.  Il  a  com- 
battu pour  la  liberté  du  commerce  des  grains,  pour 
l'abolition  des  lois  sur  l'intérêt  de  l'argent  et  pour  la 
réduction  du  nombre  des  communautés  religieuses.  Il 
a  proclamé  la  supériorité  du  travail  sur  la  fécondité 
des  mines  pour  enrichir  les  nations.  Il  prévoyait  net- 
tement, en  1764,  l'émancipation  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique et  la  ruine  du  système  colonial.  Sa  haute 
morahlé,  son  éloquence,  sa  vaste  érudition  n'ont 
cessé  d'attirer  près  de  lui  une  foule  de  disciples,  et 
quoirpje  ses  doctrines  fussent  favorables  au  système 
mercantile,  on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  l'économie  politique  en  Italie.  Algarotti,  l'un  de 
ses  plus  célèbres  successeurs,  nous  a  donné  la  pre- 
mière analyse  des  phénomènes  de  la  division  du  tra- 
vail, dont  le  marquis  de  Beccaria  devait  compléter  la 
théorie  presque  au  moment  même  où  elle  recevait, 
en  Angleterre  ,  les  belles  démonstrations  d'Adam 
Smith.  Beccaria,  dans  son  langage  pittoresque,  ap- 
pelait le  fer  métal-père;  il  était,  d'ailleurs,  sectateur 
des  èconoinisles  français,  de  l'école  de  Quesnay. 

Les  mcditalions  sur  l'économie  poUlique,  du 
comte  Verri,  n'ont  pas  moins  contribué  au  succès  de 
l'école  italienne.  Verri  est  le  précurseur  d'Adam 
Smith.  Son  style  concis  et  énergique,  ses  comparai- 
sons ingénieuses  et  frappantes  ont  donné  beaucoup 
de  popularité  à  ses  ouvrages,  malgré  les  lacunes  im- 
portantes qu'on  y  remarque.  Vasco  et  Ricci,  qui  écri- 
vaient sur  la  mendicité  et  sur  les  établissements  de 
bienfaisance,  représentent  les  théories  de  Godwin  et 
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tle.MallIuiSLMi llalii-.  Liiiroiniorsoiikiiail ([lie les gou- 
veriiemoiits  ili'vaieiil  secoiii*s  aux  ^>aiivres;  le  secoiul 
élalilissait  riiuililile  ci  le  ilauger  lic  loiile  assistance 
sysk'iiialiiiue  clolilitrée.  On  Iroiive  ilaiis  NascorUlée 
saint-siuiouieiuie  lie  l'abolition  de  i'heritaire.  Orlès, 
son  contein|Knain,  a  été  trop  vanté;  mais  cet  aiilenr 
aleinerilo  d'avoir  signalé  le  ]iroinier,  on  Italie,  l'enva- 
hisseineiit  du  iiaiipéiisinc  et  les  moyens  d'y  remédier. 
Il  a  très-l)ien  fait  ressortir  le  contraste  de  la  misère 
cl  de  ropnlence  dans  les  grandes  villes.  Selon  lui , 
«  la  |i(i|inlatiiin  se  maintient,  anginente  on  diminue 
toujours  |>r(t|M)rli(Mmcllemciil  an\  richesses;  mais  ja- 
mais elle  ne  [iréccde  les  richesses.  Les  uéncrations 
des  Itrulessont  limitées  par  l'action  de  l'iionnne;  les 
généialiiins  des  iinmmes  s(MiI  limitées  par  la  raison. 
Les  p(i|>iilalitiiis  iliminiieiil  par  li^s  impôts  excessifs  et 
par  l'esclavage.  Le  célibat  est  aussi  nécessaire  t|ue  le 
mariatie  pour  conserver  !a  popidation.  Ileprocherle 
célibat  à  un  célibataire  serait  la  même  chose;  cpie  de 
reproclier  le  mariai:eaux  hommes  mariés.  Les  mai- 
sons de  travail  pourvoient  qnelipies-ims  et  il^pour- 
voieut  im  plus  ^rand  nombre.  » 

l'iian^ieri  a  elé,  en  Italie,  l'un  des  plus  iiabiles  dé- 
fenseurs tli!  la  liberté  du  commerce,  rennemi  cou  - 
stantdcs  nombreusi-s armées  permanentes.  «Tan((|iie 
lesmaux  derbumanilé  m^senuil  pas  guéris,  s'iVriait- 
il,  tant  ipie  les  erreurs  et  les  "iiréjugés  ipii  |)erpé- 
tuent  ces  maux  trouveront  des  partisjuis;  tant  (|iie 
la  vérité,  connui;  seuleiiieul  de  (pieUpies  hommes 
privili'^'ié-s,  restera  cachre  ;i  la  plus  grande  |>arliedu 
genre   humain  ;   tant  iprelle  st;  luonticia    loin   des 
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trônes,  le  devoir  du  philosophe  économiste  est  de  la 
prêcher,  de  la  soutenir,  de  la  provoquer  et  de  l'illus- 
trer. Si  les  lumières  cpi'il  répand  ne  sont  pas  utiles  à 
son  siècle,  à  sa  patrie,  elles  le  seront  certainement  à 
un  autre  siècle,  h  un  autre  Etat.  Citoyen  de  tous  les 
pays,  contemporain  de  tous  les  âges,  l'univers  est  sa 
patrie,  la  terre  est  sa  chaire ,  ses  contemporains  et  ses 
descendants  sont  ses  disciples.  »  Jamais  peut-être 
l'expression  cosjnopolite  de  l'école  italienne  ne  s'était 
manifestée  d'une  manière  plus  vive  que  dans  cet  au- 
teur, si  ce  n'est  dans  les  nombreux  écrits  de  Melchior 
Gioja,  l'Atlas  de  la  science  en  Italie.  Son  fameux 
Prospectus  des  sciences  économiques  avait  pour  but 
de  réduire  en  système  raisonné  tout  ce  que  les  écri- 
vains ont  pensé,  les  gouvernements  sanctionné  et  les 
peuples  pratiqué,  en  économie  politique  et  privée.  D 
y  a  examiné  les  opinions  de  tous  les  écrivains  italiens 
et  étrangers.  C'est  une  véritable  encyclopédie  de  la 
science  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  impartiale,  sur- 
tout envers  les  Français. 

Le  caractère  distinctif  de  l'école  économi(]ne  des 
Italiens  consiste  principalement  dans  leur  manière 
large  et  complexe  d'envisager  les  questions.  Ils  ne 
s'occupent  pas  de  la  richesse  sous  le  point  de  vue  abs- 
trait et  absolu,  mais  sous  le  rapport  du  bien-être 
général.  Pour  qu'une  mesure  économique  leur  pa- 
raisse importante,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'il  s'v 
rattache  une  question  d'argent ,  mais  un  intérêt  mo- 
ral ou  politique.  Les  sociétés  ne  sont  pas  à  leurs 
yeux  des  maisons  de  banque  et  les  ouvriers  des  ma- 
chines. Us  considèrent  l'homme  comme  l'objet  per- 
se   ÉDIT.    T.    II.  20 
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jK'lucl  de  leur  sollicitude  et  de  leur  élude.  Ils  sont 
jtubliiistes  autaut  tju'écououiisles.  Moulesiiuieu  re- 
présente le  mieux  dans  notre  langue  le  véritable  type 
de  léconomiste  dans  la  leur.  Les  questions  dans  les- 
quelles ils  ont  excellé  sont  celles  des  monnaies,  des 
jKJrts  franc* ,  de  l'agriculture,  des  monts-tle-j>iété , 
des  établissements  de  bienfaisance.  Si  leurs  nom- 
breux ouvrages  n'ont  pas  obtenu  un  grand  retentis- 
sement, il  faut  l'attribuer  aux  jirécauf  ions  ombrageu- 
ses de  presque  tous  les  gouvernements  et  à  la  posi- 
tion personnelle  des  auteurs,  les  uns  ministres,  les 
autres  conseillers,  (luelciues-unsecclésiastiipies;  mais 
l'économie  polili(pu;  leur  doit  sa  propagation  en  Eu- 
rope et  dexceUents  traités  sur  une  foide  de  spécialités 
im|Kirtantes.  La  plui»art  de  ces  économistes  ont  eu  à 
braver  l'imiuisition  de  Homo,  celle  de  Venise,  les 
préjugés  contemporains  et  le  despotisme  de  leurs 
gouvernements,  lis  ont  écrit  contre  les  abus  existants 
et  en  quebpie  sorte  sur  la  brèclie.  Leur  vie  lut  un 
combat  et  l'éconoinie  politiipie  est  restée  |)our  eux  la 
pciena;  sociale,  la  science  miiverselle:  partout  ailleurs 
elle  n'est  (pie  la  science  des  ricbesses. 

I!ii  Lspagne,  elle  fut  toujours  considérée  comme 
lalliee  du  lise.  Toute  la  législation  économique  de 
ce  pays  est  enqireinte  d'un  c;iraclèro  exclusif  (|ui  i*e- 
inonte  justpi'à  l'expulsion  des  Maures,  et  à  la  décou- 
verte du  Nomeau-.Monde.  La  liberté  de  l'indiistrie 
y  succomba  de  lM)nnc  heure  devant  l'établissement 
des  iiiamifacluresdt-  monopole  .>i<'igneiirial  ou  roval; 
H  le  besoin  d'assurer  à  l'Kspagiie  le  marcbé  de  l'A- 
niéri(pie  y  donnanaissauceausyslémepioliibitif(piia 
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infecté,  depuis,  toule  l'Europe.  Tous  les  fléaux  éco- 
nomiques découlent  de  cette  source.  En  poursuivant 
à  outrance  les  Maures  et  les  juifs,  les  Espagnols  ont 
détruit  dans  la  Péninsule  l'esprit  d'entreprise  et  de 
spéculation  ;  en  nudtipliant  les  couvents  et  les  moi- 
nes, ils  ont  donné  une  prime  à  l'indolence  et  élevé 
la  mendicité  au  rang  d'une  profession.  Les  majorais, 
la  main-morte,  la  haine  pour  les  étrangers  ont  causé 
un  égal  préjudice  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde 
où  l'adininistration  économique  ait  causé  plus  de 
maux  ;  et  l'on  pourrait  dire  que  l'Espagne  a  essayé 
sur  elle-même  tous  les  mauvais  systèmes,  comme 
certains  expérimentateurs  essaient  des  poisons.  Que 
pouvait-on  tenter  d'utile  sous  la  menace  des  rigueurs 
de  l'inquisition  et  en  présence  des  mines  d'Amérique, 
dont  les  produits  inépuisables  semblaient  improvisés 
tout  exprès  pour  réparer  toutes  les  erreurs,  pour  faire 
illusion  sur  tous  les  dangers?  Cette  prospérité  a  été 
aussi  fatale  àl'Espagne  que  les  plus  grands  malheurs. 
Elle  l'a  endormie  dans  une  sécurité  funeste  ;  elle  lui 
a  fait  croire  que  la  puissance  des  Etals  résidait  dans 
les  métaux  précieux  et  non  dans  le  travail  ;  elle  a  en- 
gendré les  préjugés  absurdes  de  la  balance  du  com- 
merce elles  lois  draconiennes  contre  l'exportation  du 
numéraire;  elle  a  couvert  de  fleurs  les  bords  du 
précipice  où  cette  monarchie  devait  un  jour  s'en- 
gloutir. 

C'est  dans  les  écrits  mêmes,  publiés  sous  l'influence 
de  ces  préjugés  déplorables,  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
plication de  la  décadence  de  l'Espagne  et  du  progrès 
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des  mauvaises  doelriiies  économi(]iies  dans  ce  pays. 
Pivs(jiie  Ions  rédigés  par  des  prcliï-s  on  par  des  em- 
ployés dn  lis(.',  ces  trailés  sont  de  véritables  manifes- 
tes contre  les  principes  l'ondamenlanx  de  la  richesse 
des  nations.  Oppression  au  dedans,  exclusion  au 
dehors,  telle  est  leur  devise.  On  dirait,  en  les  lisiuil, 
ipielespèce  humaine  a  été  créée  pour  le  bon  plaisir 
de  quelques  familles  ou  de  quelt|ucs  corjHirations. 
Toutefois,  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  le  mou- 
vement philosophi(pie  parti  de  France  pénétra  en 
Kspapne  et  y  produisit  une  réaction  favorable  à  l'é- 
conomie jtolilique,  sous  le  rèf;ue  de  Cliarlis  III.  Des 
conunissaires  furent  nommés  pour  explorer  les  pos- 
si'ssions  américaines;  des  canaux  furent  tracés,  des 
roules  ouvertes  dans  la  métropole,  et  la  baixpie  de 
Siiint^lharles  a-mbla  vouloir  initier  les  Espajinols 
aux  avanta;:es  du  crédit.  Iji  même  temps  ,  C.abar- 
rus,  Jovellanos,  Dauvila.  .Martine/  de  la  Mata,  Sem- 
jMîré  y  Guarinos,  et  de  nos  jours  Valle  Sauloro, 
Flore/.  I']strada,  et  plusieurs  membres  distinj;ués des 
cortès  ess.iyaient  de  rappeler  la  nationaux  principes 
trop  lon}.'temps  méconnus  île  l'économii'  politique. 
Mais  tous  ces  eiVorts  ont  été  impuissants  contre 
l'opiniàlretédes préjugés nationauxel  coi. Ire  les  mal- 
heurs dont  ri^spagne  a  été  aciablée  depuis  le  com- 
mencement du  dix-neuvii'me siècle.  I.,e  système  pro- 
hibitif lui  a  fait  |K'rdre  ses  plus  belles  colonies;  les 
mono|>olcs  industriels  ont  détruit  toutes  si>s  manufac- 
ture»; la  ilime,  les  majorais  ont  frappé  son  agriciii- 
tiiie  de  stérilité  ;  la  guerre  a  dissipé  ce  qui  lui  restait 
lie  capitaux,  et  l'anarchie  paralyse  encore  les  elVorts 
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iju'clle  fait  pour  reprendre  sou  rang  parmi  les  na- 
tions. Jamais  peuple  n'offrit  un  exemple  plus  frap- 
pant des  châtiments  qui  suivent  les  erreurs  en  éco- 
nomie politique ,  et  jamais  les  citoyens  d'aucun 
pays  n'expièrent  d'une  manière  plus  cruelle  les  fau- 
tes de  leur  gouvernement.  11  n'y  a  pas  une  seule 
plaie  sociale  de  cette  monarchie  cpii  ne  soit  le  résul- 
tat d'une  mauvaise  doctiine,  et  l'on  pourrait  dire 
qu'elle  a  servi  d'exemple  à  toutes  les  antres  en  leur 
apprenant  à  profiter  de  ses  mécomptes.  L'école  éco- 
nomique espagnole  est  en  effet  celle  qui  a  répandu 
le  plus  de  préjugés  commerciaux  dans  le  monde,  et 
l'Espagne  est  le  pays  qui  en  a  le  plus  souffert.  Son 
économie  politit|ue  est  encore  la  même  que  celle  de 
Charles-Quint,  et  les  protestations  éloquentes  de  Jo- 
vellauos  et  de  Florez  Estrada  n'ont  pu  parvenir  à 
l'entamer. 

L'économie  poh tique  a  eu,  en  France,  des  desti- 
nées plus  heureuses.  Il  ne  s'est  pas  passé  un  siècle 
sans  que  des  voix  généreuses  se  soient  élevées  pour 
le  triomphe  des  principes  éternels  de  justice  dans  la 
répartition  des  profits  du  travail.  Dès  le  règne  de 
saint  Louis,  les  coiqwralions  assuraient  à  chacp.ie 
corps  de  métier,  si  ce  n'est  à  chaque  travailleur,  une 
cei'laine  indépendance  ;  l'ouvrier  était  assujetti  à  une 
discipline  sévère,  mais  du  moins  la  corporation  était 
lihrc.  Sous  Henri  IV  ,  l'agriculture  eut  son  tour  et 
lespaysans,  affranchis  d'une  foule  de  vexations,  sorti- 
rent pour  la  première  l'ois  de  l'état  de  torpeur  où  le 
régime  féodal  les  avait  plongés.  On  voit,  en  lisant  les 
écrits  de  Sully,  que  ce  grand  ministre  travaillait 
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d'une  manière  sysléinaliiiue  à  émanciper  l'agrieul- 
lure,  cl  que  celle  branche-mère  de  la  itroductionoc- 
cuiiail  déjà  dans  son  esinil  le  rang  qui  hii  esl  dû. 
Colberl  organisa  l'indnslrie  sur  des  bases  nouvelles'; 
il  lui  donna  des  eneouragemenls  et  des  lois,  el  nous 
avons  prouvé  iiu'il  fui  moins  lioslile  qu'on  ne  pense 
aux  inlérètsagrieoles.  Puis,  vinrent  la  période  de  Law, 
la  fondation  et  les  orages  du  crédit,  douloureust^s  ex- 
périences qui  eurent  du  moins  l'avantage  de  faire 
connaître  à  la  France  un  des  principaux  élcmenls  de 
sa  richesse  future.  Les  h-onoini$lcs  du  dix-huitième 
siècle  achevèrent  de  compléter  l'o'uvre  des  siècles  i)ré- 
cédents,en  exposant  la  première  théorie  économique 
(pii  iiit  servid'iutrodiictiou  à  la  science.  Ce  fui  comme 
un  .signal  donné  à  TF-nrope  et,  dès  ce  momeul ,  la 
l)enséc  humaine  sembian'avoiridus  de  relâche.  Cha- 
cun conq)rit  (jue  la  science  sociale  intéressait  les  ci- 
toyens les  plus  modestes  autant  ([ue  les  lèles  les  plus 
augustes.  La  société  vouhd  se  connaître  elle-même; 
elle  éludia  les  phénomènes  de  sa  propre  physiologie, 
el  c'est  ainsi  (pie  d'expériences  en  expériences,  même 
au  prix  de  ses  malheurs,  la  France  esl  parvenue  à 
[loser  le  [trohièmede  l'avenir  avecs;i  netteté  accou- 
liimée,  à  lous  les  peuples  el  à  tous  les  gonvernemenls. 
L'éciiiiomie  puliliipie  a  été  philosophique  en  Italie  et 
fiscale  en  l'spagne;  c'est  seulement  en  l'ranci'  qu'elle 
a  pris  le  caractère  organisateur  et  social. 

L'Angleterre  lui  a  donné  luie  [liivsionomiu  el  mte 
liiidiure  exciuBivemeiit   industrielles.    L'économie 
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politique  n'est  considérée  dans  ce  pays  que  comme  la 
science  des  richesses.  Les  écrivains  anglais  ont  étu- 
dié les  richesses  d'une  manière  abstraite  et  indépen- 
dante des  maux  qui  en  accompagnent  trop  souvent 
la  production.  On  lenr  a  reproché  avec  raison  d'avoir 
trop  séparé  le  bion-èt  re  des  t  ravaillenrs  des  questions  de 
manufactures  et  de  machines,  et  de  se  montrer  insen- 
sibles aux  souffrances  des  classes  ouvrières.  La  plu- 
part des  écrivains  modernes  de  cette  école,  renonçant 
aux  séductions  du  style  si  puissantes  pour  le  triom- 
phe même  de  leurs  doctrines,  ont  traité  l'économie 
jwlitique  comme  l'algèbre,  et  ils  se  sont  hasardés  à 
soutenir  que  toutes  les  propositions  de  la  science 
pouvaient  être  démontrées  avec  une  exactitude  ma- 
thématique. Cette  tendance  ne  les  a  pas  conduits  aux 
solutions  les  plus  philanthropiques,  mais  elle  leur  a 
permis  de  poursuivre  avec  une  logique  inflexible  les 
conséquences  de  leurs  principes.  Ils  sont  ainsi  parve- 
nusàdonnerà  la  langue  économique  une  précision  qui 
abeaucoup  contribué  aux  progrès  des  idées.  Cesontles 
Anglais  qui  ont  le  mieux  défini  les  mots,  produclion, 
capital,  concurrence, crédit, etune  foule  d'autres  non 
moins  importants.  Ils  ont  créé  une  nomenclature, 
qui  a  fini  par  être  adoptée  par  tous  les  économisies 
de  l'Europe,  et  qui  servh'a  de  point  de  départ  à  leurs 
travaux  futurs. 

Nous  avons  signalé  le  vice  radical  de  cette  école 
sévère  et  positive  et  le  danger  des  complications  que 
ses  doctrines  ont  fait  naître .  En  sacrifiant  toutes  les  con- 
sidérations sociales  au  besoin  de  créer  de  la  richesse, 
les  Anglais  ont  développé  outre  mesure  la  puissance 
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productive  de  la  nation,  mais  ils  n'ont  pas  ajouté  en 
pro|Kirtion  an  bien-être  des  travailleurs  ;  heureux, 
ceux-ei,  (piaud  les  crises  coninierciales  n'en  ont  pas 
fait  des  victimes  de  la  concurrence  ou  de  la  baisse 
des  salaires  !  Le  moment  n'est  p;\s  encore  venu  d'af- 
firmer just]u'à  ipiel  point  ce  système  d'excitation  à 
consonmier  a  pu  contribuer  au  dé\eioppemeut  de  la 
prodiictiiin  ,  en  nndtipliant  avec  les  besoins  l'ardeur 
pour  le  travail, (pii  seul  peiinel  de  les salislaire. L'ac- 
croissement conlimiel  des  impôls,  principalement  sur 
les  matières  de  consonnnation,  a  condanmé  les  ha- 
bitants de  ce  pays  à  une  liè\re  continuelle  de  per- 
fectiiinnement.  L'.\n^:leterre  est  devenue  nue  im- 
mense usine,  un  comptoir  universel.  Assise  sur  une 
double  couche  de  houille  et  de  fer,  ou\ertc  au  com- 
merce extérieur  par  plus  de  cent  ports  excellents, 
elle  a  trouvé  dans  son  sein  des  hommes  de  jjénie  qui 
l'ont  sillonnée  de  canaux  et  de  roules,  (pii  ont  vulga- 
risé les  premiei-s,  sinon  inventé,  la  maclune  à  va- 
|H'ur;  ipii  ont  doté  leur  |ta\s  du  métier  à  liler  et  des 
cliemiiis  de  fer.  Llle  a  fitudé  sou  crédit  sur  des  bases 
si  Kuyes,  ipie  la  fortune  nationale  s'en  est  accrue 
connue  d'mie  c(ini]nèle  melaliiipie;  elleasemé  l'in- 
struclion  d'une  main  si  lilierali-,(|ue  nidleaptiluden'y 
siuu'aili'iiiu'irlei'isipjededeiiieurer  stérile,  l'onr  com- 
ble de  bonheur,  c4-t  empire  a  reiiroiilré  dans  la  plu- 
part lie  si's  ministres  des  intellii;euces  superieui-es, 
ipii  S4-  S4>nt  mis4>s  au  service  de  la  science  et  ipii  ont 
exécuté  avec  ime  rare  habileté  ses  prescriptions  les 
plus  difliciles.  Aussi  1'  \ii|;leleire  e>t-clle  devemie 
la  terre  dutwiipie  des  e\|)i'rienceséconomiipies,  et  c'est 
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de  ce  grand  laboratoire  qu'elles  débordent  aujour- 
d'hui sur  le  monde. 

Les  économistes  allemands  ont  considéré  la  science 
d'un  point  de  \ue  philosopliique  et  politique  qui  les 
distingue  entièrement  des  autres  écrivains  européens. 
Peu  s'en  faut  qu'à  leui's  yeux  l'économie  politique  ne 
soit  que  la  science  de  l'administration,  la  science  de 
l'Etat,  la  réunion  des  sciences  camérales,  comme  ils 
l'appellent.  Us  y  comprennent  presque  toujours  la 
diplomatie,  le  droit  constitutionnel ,  la  statistique 
et  même  la  police  de  l'Etat,  amalgames  étranges  où 
les  meilleurs  esprits  n'auraient  pas  manqué  de  se 
perdre,  si  la  difllculté  même  du  sujet  ne  leur  avait  pas 
imposé  une  réserve  salutaire.  On  compte  parmi  eux 
ungrand  nombre  de  partisans  du  système  de  Quesnay, 
nommément  IM.  Schmalz  qui  a  pid)lié  dans  ces  der- 
nières années  un  traité  qu'on  croirait  destiné  à  res- 
taureras doctrines  des  p/u/Siocra/es.MM.  les  profes- 
seurs Rau,  de  Heidelberg,  et  Pœlitz,  de  Leipsig,  ont 
exposé  de  la  manière  la  plus  complète  les  principes 
de  l'économie  politicpie  tels  qu'ils  sont  entendus  en 
Allemagne  ;  non  que  l'Allemagne  ail  prétendu  avoir 
sa  science  particulière  et  des  procédés  plus  parfaits 
de  production  et  de  distribution  de  la  richesse,  mais 
parce  que  dans  ce  pays  l'économie  politique  a  toujours 
été  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  droit  public 
et  l'administration.  Plusieurs  écrivains  ont  même  eu 
lapenséedelui  donnerune  base  théologique,  et  elle  ne 
se  présente  nulle  part  avec  un  cortège  plus  nombreux 
de  développements  et  d'applications.  M.  le  comte 
de  Soden,  qui  l'appelle  la  science  de  l'économie  de 
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lElat  [Staats  haushaltungs  hinde),  la  divise  en  théo- 
rie, lègisladon  et  adiuinislradon.  Les  ûnances,  la 
police,  l'édiiealion  y  occupenl  mie  place  élemlue. 

Cette  tendance  de  l'économie  politiciiio  allemande 
à  envahir  le  domaine  du  puldiciste  est  devenue  pies- 
qne  générale  en  Em'ope.  Déjà,  dans  son  Cours  com- 
plet, J.  B.  Say  s'était  livré  à  une  foule  de  digressions 
sur  les  consonnnations  juibli(iues,  sur  les  travaux 
exécutés  par  l'I-^lat,  sur  rinstrnclion  de  la  jeunesse, 
sur  les  dépenses  de  la  llolte  et  de  l'année.  Le  progrès 
de  la  richesse  générale  lui  avait  démontré  l'utilité  et 
même  la  nécessité  de  l'intervention  du  gouveruemenl 
dans  les  grandes  entreprises  d'utiiilé  ptdtiiipie.  il  se 
relâchait  peu  à  peu  de  la  rigueur  des  principes  exclu- 
sifs ipii  lui  avaient  fait  repousser  si  longtemps  celle 
puissiuile  intervention.  L'Angleterre,  de  son  côté, 
en  entrant  pour  la  première  lois  dans  la  carrière  des 
cn(iuètes  parlementaires,  a|)portail  deslnmières  nou- 
velles à  l'économie  imlilicpic  et  prouvait  de  la  ma- 
nière la  plus  inconleslahlo  tous  les  .servii-os  qu'on 
|M>iivail  attendre  de  riulluence  des  gouvernements 
sur  la  pixxliiction.  Toutefois.  r.Mleniagneesl  demen- 
i"ée  fidèle  à  ses  liahilndes  mélapliysi(|ues,  et  nous  m- 
connaissons  rien  de  plus  oppos»-  ipie  les  écrits  de  ses 
plus  giauils  économistes  à  la  netteté  des  écrivains 
fnmçais  cl  aux  fiufni's  sénères  cl  did-icliiiucs  des  éco- 
nninisles  de  Y  Vnglelene. 

!>•  di'\el<ippiMieul  de  l'industrie  d  du  munnerce 
en  .\llemagiie  a  eoinmencé,  ncaïunoins,  depuis  plu> 
HieiM'fi  aunéi«î«,  ù  niodilier  la  tiiidaïu^o  trop  specula- 
li\i'  di;  In  science  économiiine  dans  celle  conhV'o. 
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M.  Ki'ause,  auquel  ses  compatriotes  doivent  un  tra- 
vail remarquable  sur  les  douanes  prussiennes,  est  des- 
cendu des  régions  métaphysiques  sur  le  terrain  des 
a}>plications,  et  il  a  présente  des  vues  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'agriculture,  notamment  un  plan  déve- 
loppé de  banque  territoriale,  qui  nous  semble  digne 
de  méditation.  M.  Zachariœ,  M.  le  professeur  Her- 
mann,  M.  Malchus,  M.  de  Nébénius,  M.  Buchholz, 
sont  entrés  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des  réformes 
praticpies,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
connaître que  l'Allemagne  continue  d'y  marcher  de  la 
manière  lapins  ferme  et  la  plus  éclairée.  L'associa- 
tion des  douanes  organisée  par  la  Prusse  est  la  ré- 
forme économique  la  plus  vaste  et  la  plus  hardie  qui 
ait  été  exécutée  depuis  un  siècle.  L'esprit  éminem- 
ment éclectique  des  Allemands  les  a  garantis  de 
bonne  heure  de  l'engoùment  des  systèmes,  et  ils  ont 
eu  le  bonheur  de  profiter  des  expériences  de  leurs 
voisins,  sans  en  adopter  les  préjugés.  Comme  ils  s'é- 
taient toujours  tenus  à  égale  distance  du  régmie  ex- 
clusif des  Espagnols,  du  système  manufacturier  des 
Anglais  et  des  violences  aniicommerciales  de  la  Ré- 
volution française ,  la  réforme  a  pu  s'opérer  parmi 
eux  sans  bouleverser  les  existences  factices  qui  oppo- 
sent aujourd'hui  tant  d'entraves  aux  améliorations, 
dans  les  autres  pays.  Moins  absolus,  les  Allemands 
sont  moins  gênés  dans  leurs  mouvements  ;  ils  n'ont 
pas  de  victimes  à  faire,  point  d'intérêts  à  sacrifier  : 
la  réforme  y  coule  à  pleins  bords  comme  sur  une 
terre  vierge,  et  peut-être,  tandis  que  la  discussion 
continue  dans  les  Etats  renommés  par  leurs  habitu- 
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des  jualiqucs,  c'est  dans  le  pays  de  la  métaphysique 
(jiie  se  feront  les  css;\is  les  plus  décisifs. 

Quelles  que  soient  les  différences  caractéristiques 
(pii  distin-ruenl  aujoiud'hui  les  systèmes  d'économie 
poliliipiceu  Europe,  ils  viennent  tousse  fondre  lieu  à 
peu  dans  nue  o|iiMioii  conmunie,  la  nécessité  d'iuie 
réparlilion  plus  éipiitaMe  des  protîls  du  Iravad.Uans 
les  pays  même  oii  la  presse  et  la  tribune  sont  muet- 
tes, un  instinct  propliéli(pic  avertit  les  jrouverne- 
menls  des  vrais  besoins  des  peuples  et  leur  imjKtse 
l'obli^Mlion  d'y  s;Uisfaire.  L'énerpie  iMU|)loyée  jadis 
au\  ti'avaux  de  la  L'uerre  s*'  porte  vers  des  entre|iri- 
sesinduslrielles;  la  condition  tie  l'ouvrier  est  hono- 
rée, et  nous  marchims  rapidement  vers  l'acconqdis- 
sementd'nn  nouveau  pacte, soit  entre  les  travailleurs, 
soit  entre  les  natinus.  L'individu  aspire  à  si  part  de 
la  puiss;mce collective  des  massi'S,  et  nous  ne  conce- 
vons plus  d'autre  étal  social  (|ue  celui  qui  assure  à 
chacim  un  sort  proportionné  à  ses  talents  person- 
nels cl  à  son  laU'ur  cpiotidien.  Les  jrouvernemenls 
mêmes  sont  ohlijiés  de  jjaj^Mier  leur  vie  à  la  sueur  de 
leiu' front  et  de  résoudre  des  dillicidtés  (|n'ils  pou- 
vaient inqiunémenl  éluder,  il  y  a  qnitKpies  années,  il 
s'est  l'-lahli  en!  re  eux  une  salutaire  émulation  de  nit'su- 
ri'S  favorables  à  raccroissemeni  du  bien-être  général; 
et  l'on  citerait  ilillicilcmeiil  un  seid  acte  inqtortaut 
d'aduiinisl ration  ipii  u  ail  pourbul  lepro^'W'sdela  ri- 
chesse |>Mlilique  et  raïuelioratiou  du  sort  des  citoyens 
les  plus  humbles.  Que  de  cnallons  de  ce  f:emc  l'é- 
conouiie  |Hililiipie  u'a-l-elle  pas  |irovoquées  depuis  le 
commencemcMl  du  dix-neuviéme  siècle  1  l/ordre  s'est 
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rétabli  dans  les  finances  et  la  foi  aux  engagements 
publics  est  devenue  chose  sacrée;  les  caisses  d'épar- 
gne ont  offert  un  asile  aux  économies  du  pauvre  ; 
des  sociétés  de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels  se 
sont  multipliées  dans  tous  les  pays  éclairés  ;  le  com- 
merce a  l'approché  les  peuples  que  la  guerre  avait 
trop  longtemps  séparés.  Aucune  école  économique 
n'ose  soutenu'  au  grand  jour  le  système  exclusif,  et 
personne  ne  croit  plus  cpi'un  pays  s'enrichisse  de  la 
ruine  de  ses  voisins.  Les  croyances  respectives  des 
vieilles  sectes  se  confondront  bientôt  dans  une  reli- 
gion universelle,  dans  un  cafhohcisme  industriel  et 
pacifique  qui  résumera  les  grands  travaux  du  passé 
au  profit  et  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'avenir. 
Quand  une  ligne  de  chemins  de  fer  unira  Marseille 
à  Moscou,  il  n'y  aura  plus  d'économie  politicpie  alle- 
mande ni  française ,  et  les  douanes  prussiennes  au- 
ront cessé  d'exister.  On  ne  dissertera  plus  sur  ce  qui 
nous  occupe  tant  aujourd'hui,  si  ce  n'est  pour  re- 
gretter qu'on  ait  délibéré  si  longtemps  au  lieu  d'agir. 
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Des  complicaiions  économiques  résulUint  de  l'affranchissemeDl 
industriel  depuis  l'89.  —  Des  inconvénients  de  la  concurrence. 

—  CÀ>ntr<idictioii  entre  les  faits  et  les  luis.  —  Nécessité  de  les 
mettre  en  Imrniunie.  —  Des  révolutions  qui  se  sont  opérC'es 
dans  les  relations  commerciales  depuis  le  dix-nouvième  siècle. 

—  Mùdilications  qui  en  résultent  pour  l'écononiie  politique. 


Le  moinciil  est  venu  d'agir,  en  ellot,  car  tout 
marche  d'un  i>as  rapide,  el  le  niouvenienl  ijui  nous 
ciii|>()rle  notis  laisse  à  jieiiie  le  temps  de  regarder  au- 
(uiir  lie  nous.  11  ne  resie  plus  rien  de  l'ancien  élat  so- 
cial sur  leipiel  s'appuvaienl  les  institutions  de  nos 
pères  ;  un  demi-siècle  a  suffi  |Hiur  rennuveler  la  face 
delà  terre  et  le  llu'àtre  des  expériences.  l.,e  malaise 
de  la  société  actuelle  déjiend  surtout  de  l'incompalilti- 
lilé  ipii  existe  j'iitre  les  >ieux  systèmes  el  les  inténits 
noiiNcaux.  Les  priiuipes  écononiitpies  (|ui  nous  ré- 
gisM-nt  datent  de  plus  de  deux  cents  ans,  el  noliv 
couslitulion  industrielle  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  celle  de  répo(|ue  où  ils  \irenl  le  jour.  De  (jne.]- 
(pie  ciMé  ipic  nous  portions  les  yeux,  ce  contraste 
nous  rra|ipe  el  présage  une  rénovation.  L'examen 
•lue  nous  allons  en  faire  M-ra  la  conclusion  de  celle 
liistoire  et  en  résumeia  la  moralité. 
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Le  premier  coup  fut  frappé  par  la  Révolution  fran- 
çaise. C'est  elle  cpii  abolit  dans  une  seule  nuit  le  droit 
d'aînesse,  les  substitutions,  les  majorais,  les  dîmes 
et  les  privilèges  de  tout  genre.  A  l'ancien  système  de 
concentration  des  propriétés,  elle  fit  succéder  leur 
division  extrême,  dont  l'excès  remet  aujourd'hui  en 
question  les  premiers  bienfaits.  Elle  affranchit  le  tra- 
vail en  abohssant  les  corporations,  et  fit  renaître  le 
commerce  en  supprimant  les  douanes  intérieures. 
Mais,  depuis,  nous  avons  vu  croître  sur  ce  terrain  la 
concurrence  illimitée,  la  nuiltiplication  des  exploita- 
lions  rurales  au  capital  insuffisant,  et  l'agriculture  à 
la  manière  ii'landaise.  Une  seule  caste  était,  avant 
1789,  soumise  à  l'impôt  ;  l'égalité  devant  la  loi  y  a 
soumis  toutes  les  autres.  La  répartition  a  été  plus 
équitable  sans  doute  ;  mais  le  fardeau  s'est  smgulière- 
ment  accru.  La  destruction  des  jurandes  accorda  la 
liberté  à  l'ouvrier,  mais  elle  supprima  la  responsabi- 
lité des  maîtres.  La  Révolution  donnait  beaucoup  ; 
elle  demandait  davantage.  Ainsi,  dès  les  premiers 
pas,  toute  l'ancienne  organisation  sociale  était  pro- 
fondément modifiée,  et  les  institutions  nouvelles  de- 
meuraient soumises  aux  vieilles  coutumes  ou  aban- 
données au  hasard.  En  émancipant  les  hommes ,  on 
leur  laissait  les  fers  aux  pieds  ;  la  liberté  allait  leur  de- 
venir})lus  funeste  que  la  servitude.  Au  lieu  de  faire 
la  guerre  à  leurs  maîtres,  ils  se  la  firent  entre  eux. 

Chacun  sait  les  complications  imprévues  qui  sont 
nées  de  cet  état  de  choses.  Ce  fut  un  beau  spectacle, 
sans  doute,  que  de  voir  la  lice  ouverte  à  toutes  les  ca- 
pacités ;  mais  que  de  mécomptes  !  Que  d'espérances 


320  HISTOIRE 

troiTi|x^s  !  Que  d'entreprises  malheureuses!  Les  uns, 
en  s*'  |>réii|>itaiil  vers  le  mariage  comme  vers  la  (erre 
[iroinise,  ii'enuemlrèrent  que  le  paninhisme  et  ne  re- 
cueilliniil  (|iie  la  misère  ;  lesaulres,  s'a\enturants;uis 
ex|K  rieiice  iluiis  les  lias;U(ls  de  Tinduslrie,  n'y  ren- 
conlrérenl  «pie  la  liamiiieroide,  et  crurent  se  sauver 
par  k>s  proliiliilions.  lllranue  aveuglement  qui  leur 
faisait  in\t>(|iier,  connue  un  remède  à  leurs  maux,  le 
tlean  même  (|ui  axait  causé  li'S  maux  de  leurs  pères  et 
qui  n'était,  a|>rès  tout,  que  la  résvurectiou  d'un  pri\i- 
lege  !  Tel  l'ut  le  point  de  dépari  de  la  première  et  de  la 
plus  l'unesle  coniradicliou  de  notie  législation  indns- 
tiielle  :  en  rendant  la  liheilé  à  l'industrie,  on  ue  la 
rendit  |toint  au  commerce,  et  la  consonunation  fut 
attutpiée  par  les  fausses  mesures  ipie  Ton  prenait  pour 
augmenter  les  éléments  de  la  prcduciion.  Loin  de 
sortir  de  cette  fausse  route,  la  France  s'y  est  chaque 
jour  engagée  daxantage,  de  sorte  qu'on  a  snlislitué  à 
l'ancienne  aristocratie  féodale  une  aristocratie  de 
douanes,  (pii  prolite  des  monopoles  an  détriment  de 
la  massi'  des  travailleiu's.  Le  résultat  de  ce  système  a 
été  de  constituer  les  chefs  de  l'industrie  en  liostdité 
IK'iinanenle  entre  eux-mêmes  et  de  placer  les  ouvriers 
dans  la  nécessité  de  se  faire  une  |iei  pi-tuelle  conciu'- 
rence  au  rahais,  c'est-à-<lire,  d'ace roilre  leurs  chances 
de  miwr»'  et  de  privatiiuis.  l^a  dime  de  nos  join-s  se 
lèxe  dans  les  ateliers  ;  nos  forges  et  nos  lilatures  sont 
deveni;es  des  donjons  oii  hiégeut,  rexèins  de  leurs  ar- 
nnue.'dor,  les  hauts  et  pnissmis  seigneurs  de  l'in- 
dustrie nioderne. 

Lo  régime  colonial  actuel  u'tîst  pas  umins  incom- 
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paliblo  avec  la  situation  véritable  des  colonies.  Il  n'y 
a  plus  de  colonies,  dans  l'acception  du  mot  ;  le  trafic 
des  nègres  est  interdit  par  des  traités  solennels  :  l'es- 
clavage a  été  aboli  jiar  le  parlement  d'Angleterre  et, 
dans  le  Nouveau-Monde,  une  république  noire  vient 
de  traiter  d'égale  <à  égale  avec  sa  métro[)ole.  Les  An- 
glais et  les  Espagnols  ont  perdu  leurs  plus  belles  j)OS- 
sessions  dans  les  Deux-Ainéricpies.  Et  cependant  le 
régime  colonial  subsiste  toujours  :  faute  du  corps  on 
s'attache  à  l'ombre  ;  on  prétend  conserver  avec  des 
nations  libres  les  habitudes  despotiques  et  exclusives 
qu'on  avait  prises  avec  des  établissements  asservis. 
L'expérience  et  l'économie  politique  ont  beau  démon- 
trer qu'on  gagnerait  davantage  à  traiter  sur  un  pied 
plus  hbéral,  la  routine  l'emporte  et  la  contradiction 
survit.  Le  commerce  d'un  grand  peuple  continue 
d'être  subordonné  aux  intérêts  mal  entendus  de  quel- 
ques petites  îles,  comme  un  vaisseau  amarré  à  ces 
corps  morts  qui  flottent  à  l'entrée  de  nos  rades.  En 
attendant,  les  intérêts  se  compliquent  et  souffrent  ; 
l'esclavage  fermente  et  l'on  semble  ne  pas  s'aperce- 
voir que  les  colonies  s'en  vont. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  grands  chemins  du  commerce 
qui  n'aient  éprouvé  leur  révolution  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  La  Méditerranée  a  recon- 
quis son  sceptre,  et  la  ville  d'Alexandre  redevient 
l'entrepôt  du  commerce  des  Indes.  Un  éclair  du  gé- 
nie de  Napoléon  a  rallumé  eu  Egypte  le  flambeau  de 
l'industrie,  étehit  dequis  plus  de  mille  ans.  Alger  a 
cédé  à  nos  armes,  et  la  Grèce  est  sortie  de  ses  ruines. 
La  pin'.terie  a  cessé  ses  ravages,  et  dans  Conslantino- 
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j)lc  même  l'cspiit  de  réfonne  pinèlrc  chaque  jour, 
à  la  faveur  de  noire  inlluence  et  de  no?  idées.  Nos 
bateaux  à  vapeur  parcourent  libreuicnl  l'iiunieuse  lit- 
'.oral  de  la  Médilerrauée,  et  des  relations  inespérées 
s'élablissi'ul  entiv  des  peuples  longtemps  inconnus 
les  uns  aux  autres.  Tous  ces  événements  ne  sont-ils 
pas  destinés  à  produire  de  profonds  chanirenients 
dans  l'économie  politiipie  européenne?  Kt  n'est-il 
|>as  à  craindre  ipren  persistant  dans  une  léirislation 
faite  pour  d'autres  temps,  nous  ne  soyons  surpris  |iar 
(jiielipie  fatale  catastrophe?  ^'euise  n'a- 1 -elle  pas 
connnencé'  à  déchoir  le  jour  où  lis  Portugais  doublè- 
rent le  cap  de  Bonne-Kspérance? 

Les  changements  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  so  soient  passés  depuis  cin- 
quante ans  et  qui  méritent  l'inlérèl  des  économistes. 
Sans  sortir  du  domaine  ries  faits  matériels,  nous  n'a- 
vons (|u'à  jeter  nos  regards  sur  le  mouvement  des 
sciences  physiques,  chimiques  et  mécaniques.  Un 
nouveau  monde  tout  entier  y  a  été  découvert,  et 
nous  consommons  aujourd'hui  pour  plusieurs  cen- 
taines de  millions  de  francs  de  produits  (pii  étai<>nt 
à  jKîinc  coimus  de  nos  pères.  I.api'oduction  générale 
di-s  tissus  de  colon  s'éli've  à  près  de  deux  milliai'ds; 
celle  du  sucre  à  plus  de  cinij  ceiils  millions.  A  calcu- 
ler l'accroissement  de  l'iiidiistrie  des  laines,  des  toi- 
les, du  fer,  de  la  bouille,  des  glaces,  et  le  di'X'loppe- 
inent  prodigieux  île  ces  milliers  de  maïuifactm-es 
domestiipies  établies  au  sein  de  nos  grandes  \illes, 
vous  ne  tarderez  pas  à  reconnaître  «pie  tous  les  élé- 
ments de  la  production  sont  changés  et  ipi'il  faut  de 
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nouvelles  lois  à  ce  monde  nouveau.  Chaque  jour  nous 
apporte  sa  découverte,  et  tandis  que  les  navires  du 
commerce  nuiltiplient  les  arrivages  de  matières  pre- 
mières, le  génie  de  la  mécanique  enseigne  des  pro- 
cédés plus  économiques  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Les  échanges  devenus  plus  nombreux  ont  amené  à 
leur  tour  des  modifications  dans  le  système  du  crédit 
public  et  privé.  La  nécessité  familiarise  peu  à  peu  les 
esprits  avec  l'organisation  des  banques,  avec  les  em- 
prunts publics,  et  la  confiance,  jadis  si  lente  à  venir, 
dépasse  quelquefois  les  limites  du  possible  dans  les 
grandes  spéculations  de  notre  temps.  La  puissance 
de  l'association  ne  connaît  plus  de  bornes.  Aussitôt 
qu'un  obstacle  se  présente,  une  armée  d'assiégeants 
accourt  pour  le  lever  et  semble  se  jouer  des  résis- 
tances même  de  la  nature.  Ici  un  pont  suspendu 
réunit  deux  montagnes  ;  plus  loin  un  merveilleux 
tunnel  essaie  de  passer  sous  le  lit  d'un  grand  fleuve; 
ailleurs  quelque  canal  '  vole  de  crête  en  crête,  comme 
une  ligne  imaginaire,  au  travers  de  l'espace. 

Les  gouvernements  se  sont  associés  avec  empres- 
sement à  ces  œuvres  hardies,  et  pour  ne  parler  que 
d'un  seul  pays,  nous  avons  vu  depuis  peu  d'années 
la  France,  à  peine  remise  des  troubles  de  .sa  dernière 
révolution,  reprendre  et  achever  ses  monuments, 
multiplier  ses  canaux,  ouvrir  ses  chemins  de  fer, 
curer  ses  rivières  et  voter  des  sommes  immenses 
pour  l'agrandissement  de  ses  ports.  Il  se  fait  ainsi  dans 
chaque  contrée  de  véritables  découvertes,  qui  équi- 

'  Celui  du  lac  Eriû,  aux  Élals-Uiiis. 
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valent  à  dos  ajiiandissenienls  de  territoire  et  qiii  aug- 
iiienlent  la  lorlune  privée  des  liabilaiit?  en  même 
temps  i|iie  la  richesse  judiliiiue.  ISid  ne  saurait  nier 
désormais  l'iinporlanee  de  rintervenlitm  ollii  ielle  du 
gouvernement  dans  les  grandes  entre|>rises  d'utilité 
générale.  Si  le  pouvou'  taisait  un  pas  de  ^>lns  l'I  s'il 
prenait  i"initiati\e  d'une  giande  réforme  dans  celles 
de  nos  lois  ipii  ont  cessé  d'être  en  harmonie  avec  la 
tendance  actuelle  de  la  civilis;ition,  l'économie  poli- 
tiijue  aurait  remporté  une  de  ses  |>lus  grandes  vic- 
toires. Nos  lois  civiles  se  ressentent  encore  de  l'épo- 
(pie  où  elles  lurent  rendues  cl  du  principe  (jui  les 
a  inspirées.  Napoléon  (pii  donna  Sun  nom  à  cedoile, 
succédait  à  un  régime  de  lutte  et  de  spoliation;  il  vou- 
lait n^constitner  tuie  aristocratie,  et  il  rentrait  dans  la 
féoilalité,  sans  rétléchir  (piune  puissuice  nouvelle 
s'était  élevée  sm-  ses  ruines  et  régnait  désormais  sui* 
le  monde  :  c'était  l'industrie.  Ses  ailes  étaient  encore 
repliées  sous  la  protection  de  1, Angleterre;  mais  elle 
connnenvait  à  prendre  son  essoi'  du  haut  de  ces 
grandes  usines  (pic  le  génie  du  tra\ail  a  ruullipliées, 
depuis, dans  tnnte  ri']uro|M-.  l'^i  \ain  les  pri\ileges  de 
la  propriété  l'onciérc,  soigneusement  maintenus, 
s<'mlilaient-ils  destinés  à  perpelui^r  les  vieilles  dis- 
tinctions de  castes  et  la  supériorité  du  sei^nem' sur 
l'esclave  :  le  commerce  l'rliappait  par  la  lettre  do 
change  aiixentravesilu  réprime  hyptithecaircet  pros- 
|iérait  des  rigueui  s  de  la  loi  en  même  temps  (pie  la 
propriété  s<-mlilait  mourir  de  ses  laveurs.  (Vite  im- 
meiiM- (piestion  sera  traitée  unjoiu'.  lui  présence  du' 
riiy|K)thè<pie  de  |)lu-  de  oii/e  milliards  (pii  jx-so  sur 
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la  terre  de  France  et  qui  la  jtaralyse,  l'allure  plus  in- 
dépendante de  l'industrie  et  du  commerce,  encore  hien 
entravés  pourtant,  doit  être  un  sujet  sérieux  de  mé- 
ditations pour  les  économistes  et  pour  les  hommes 
d'État.  Il  y  a  tout  un  âge  d'or  à  espérer  pour  l'agri- 
culture, du  perfectionnement  de  la  législation  à  son 
égard. 

Mais  c'est  surtout  vers  les  grands  travaux  de  com- 
munications ipie  se  dirige  la  sollicitude  actuelle  des 
peuples.  L'isolement  qui  les  avait  tenus  si  longtemps 
plongés  dans  la  barbarie  fait  place  à  des  relations 
tous  les  jours  plus  intimes,  et  la  baisse  du  prix  des 
transports  ajoute  une  valeur  immense  à  des  produits 
jusque-là  dédaignés.  11  ne  faut  pas  espérer,  toutefois, 
que  les  grandes  difficultés  de  l'économie  politique  se- 
ront résolues  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Celles  qui 
lui  restent  à  vaincre  appartiennent  désormais  à  la 
pratique,  et  c'est  là  que  les  moindres  fautes  peuvent 
entraîner  des  conséquences  déplorables.  Après  avoii- 
disserté  pendant  plus  d'un  siècle  sur  le  plus  ou  moins 
d'importance  de  l'intervention  des  gouvernements, 
il  faut  les  mettre  à  l'œuvre  partout  oîi  les  ressources 
isolées  des  particuliers  sont  devenues  insuffisantes. 
En  matière  de  finances,  la  pratique  a  donné  plus 
d'un  démenti  solennel  aux  théories.  Qui  eût  dit,  par 
exemple,  quand  le  docteur  Priée  développa  son  in- 
génieuse théorie  de  l'amortissement,  que  cet  expé- 
dient, réputé  si  efficace,  serait  rangé  un  jour  parmi 
les  combinaisons  financières  les  plus  stériles  !  Quand 
'a  France,  entraînée  dans  le  système  fiscal  de  la 
Restauration,  croyait  protéger  le  monopole  colonial 
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en  surchargeant  Ac  droils  les  sucres  étrangers,  qui 
eût  pu  croire  ([lie  cette  laveur  si  vi\eiuenl  réclamée 
serait  la  cause  jiriuciiialeile  la  décadence  des  colonies? 
L'.\nglelerre  a  cru  pendant  près  de  di-nx  cents  ans, 
que  le  plus  sûr  nioveu  de  diniiauer  le  noud)re  des 
pauvres  éUiil  d'avoir  une  lave  des  pauvivs,  et  la  taxe 
des  pauvres  a  donné  naissance  au  paupérisme.  Il  s'est 
trouvé  qu'après  avoir  déjxMisé  plus  de  cpiatre  mil- 
liards de  francs  pour  secourir  ses  indigents  ' ,  la 
Grande-Bretagne  est  obligée  de  revenir  sur  ses  pas, 
de  reviser  sé'vèrement  ses  lois  à  cet  égard  et  de  com- 
battre, non  sans  péril,  le  Iléau  ipi'une  erreur  de  son 
économie  juilitique  a  fait  naître. 

C'est  l'étude  appriifiindie  des  faits  quia  permis 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  consé(piences  des 
théories  éciuiouiiques.  La  plupart  de  ces  théories 
n'étant  ipie  des  iiiductidus  tirées  des  faits  antérieurs, 
il  était  diflicile  que  ces  faits,  mal  observés,  n'eussent 
pas  influé  sur  l'exactitude  des  eonséi]ueuces  (pi'on  en 
avait  dt'duites.  Depuis  (pie  l'atteutiou  dis  gouverne- 
ments s'est  dirigée dece  cM<\  la  science  a  |)U  marcher 
rl'un  pas  plus  sûr  et  l'administration  procéder  avec 
plus  de  certitude.  Comment  aiirait-on  pu  établir  des 
impots  sur  des  bas<'S  éipiitables,  à  ré|i(Mpie  oii  l'on 
n'avait  aucune  donner,  même  api>rovimative,  sur 
les  profils  des  diverses  industries,  sur  la  répartition 
des  iM-riéfices  entre  elles  et  sur  le  uondire  des  tra- 
vaillfiirs  dniit   liiu'   |H'rs(<uuel  sr  c<im|ic>se.  Y    a-t-il 


'  Voir  1»  .S'/(i(ii(i</iir  (II- /■,4n(//i'/rrir,  imlilii'i'  par  M.  l'oiliril 
iraduliv  |>nr  M.  c:iii-inlii  Diipunl<>(,  pii^o  10. 
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longtemps  que  nous  connaissons  le  nombre  des  en- 
fanls-trouvés,  la  population  de  nos  hôpitaux  et  celle 
de  nos  prisons?  Et  cependant,  ces  bases  de  toute  ré- 
forme et  même  de  toute  bonne  administration  sont 
les  plus  faciles  à  recueillir,  et  l'importance  des  autres 
est  appréciée  depuis  si  long-temps,  que  le  grand  Col- 
bert  avait  ordonné  l'exécution  d'un  travail  de  ce 
genre  '.  On  n'aborde  plus  désormais  aucune  question 
d'économie  politique  avant  de  s'être  livré  à  des  en- 
quêtes sérieuses  sur  tous  les  faits  qui  s'y  rattachent. 
Quand  le  gouvernement  anglais  a  voulu  réduire  les 
di'oits  énormes  qui  pesaient  sur  les  soieries  de  France, 
une  enquête  solennelle  a  permis  à  tous  les  intérêts  de 
se  faire  entendre,  et  cette  enquête  est  devenue  un 
traité  complet  sur  la  matière.  La  discussion  du  re- 
nouvellement du  privilège  de  la  banque  a  donné  lieu 
à  un  travail  semblable,  le  plus  curieux  peut-être  (jui 
ait  été  fait  sur  une  question  de  finances.  Le  projet 
d'établir  un  système  de  communication  avec  l'hide 
par  la  mer  Rouge  a  été  également  précédé  des  re- 
cherches les  plus  approfondies.  Enfin,  la  grande  en- 
quête exécutée  à  l'occasion  de  la  révision  des  lois  sur 
les  pauvres  a  été  le  signal  d'un  travail  analogue  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe:  chaque  peuple  a  voulu 
connaître  la  gravité  de  ses  blessures  et  chercher  les 
moyens  d'y  remédier. 

'  Celte  gi'aiide  pensée  de  Colberl  a  reçu  son  exécution.  11  existe 
au  déparlement  des  raamiscrils  de  la  Bibliothèque  royale  une  sé- 
rie de  près  de  cent  volumes  de  statistique,  rédigés  par  les  iuten 
daius  des  provinces,  sous  les  ordres  du  ministre,  et  qui  pourraient 
encore  servir  de  modèles  à  nos  préfets. 


3â8  IIISTUIRE 

L'économie  jMililique  étant  appelée  à  résoiulre  tous 
ces  pi-ol)lènies  de  l'iiitérèl  social ,  s'éclaiie  chaque 
jour  lie  nou\ elles  lumières,  uièuie  Jaus  les  pa\ s  sou- 
mis au  [îouverneuieut  absolu.  Le  l)U(l;j:et  des  dépen- 
ses, celui  des  voies  et  uioyeus,  la  loi  des  comptes  per- 
mettent d'apprécier  le  véritable  é-tat  de  la  fortune 
publi(pie;  par  le  compte  rendu  annuellement  de  la 
justice  civile  et  criminelle,  ou  peut  se  faire  une  idée 
exacte  du  mouvement  des  atl'aires  et  de  l'étal  des 
mœurs;  les  résultats  de l'enseiimement  jirimaire,  les 
budj4;ets  des  conmiunes,  les  statisticjues  locales,  exé- 
cutées avec  un  soin  extrême  dans  (pielciues  déparle- 
ments ',  ne  laissent  aucun  relujre  aux  arj;uments  de 
la  routine  et  du  préju;jé.  Les  documents  iu<luslriels 
sont  |»lus  rares.  Le  f^ouvernement,  ])énétré  de  l'idée 
«pie  toutes  les  «piestions  relatives  à  la  produclion  de- 
vaient être  abandonnées  à  la  \i|;ilance  de  l'intérêt 
privé,  n'a  |)id»lié que lort  taid et  très-iucomplelemeni 
d'abord  les  faits  dont  il  était  dépositaire,  tels  <pie  les 
tableaux  d'entrée  et  di-  siulie  des  marchandises,  le 
pitiduit  des  mines,  le  nondue  des  établissements 
iiubislrielsde  tout  j:em'<'.  On  ne  savait  rien,  il  y  a  peu 
de  leuqis,  de  la  situation  des  cntii'pots,  de  l'iuqior- 
tance  du  transit, d«ï  l'étendue  de  uolr<'  cabota'je.  l'en 
à  peu,  néanmoins,  à  mesure  ipic  les  faits  sont  iv- 
cneillisavec  plus  d'exactitude,  les  (piesliiins  s'éclair- 
cisseiit  et  marchent  \ers  ime  solution  qu'on  n'aurait 
jamais  pu  espérer  île  In  seule  inlliieiice  des  princi|>es. 
Des  diwnssions  approfondies  an  si-in  des  (Ihamlires 

<  (^'lli'  •lu  llmU-Rliiii,  |inr  rxi'iii|ili',  i|iii  luUni'  |ii<ii  h  <l(''«ir(i-. 
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sont  venues  compléter ,  dans  ces  derniers  temps, 
renseignement  qui  résultait  déjà  des  progi'ès  de 
la  statistique  ,  et  l'économie  politique  est  entrée 
dans  une  ère  nouvelle,  toute  d'expériences  et  d'ap- 
plications. 

De  quelque  côté  qu'on  tourne  ses  regards,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  de  tous  les  progrès 
qui  ont  été  réalisés,  depuis  que  la  paix  a  permis  aux 
gouvernements  et  aux  populations  de  concentrer  leur 
attention  sur  les  réformes  favorables  à  la  prospérité 
générale.  On  a  compris  de  toutes  parts  cpie  la  puis- 
sance matérielle  n'était  qu'un  auxiliaire  de  perfec- 
tionnement moral  et  que  la  production  des  richesses 
ne  devait  être  considérée  comme  vraiment  utile , 
cpi'autant  qu'il  en  résultait  une  plus  grande  somme 
de  bien-être  et  de  moralité  pour  les  travailleurs.  Ainsi, 
en  Angleterre  même,  déjà  l'on  a  réduit  les  heures  de 
travail  pour  l'enfance  et  l'on  a  demandé  aux  sciences 
physicpies  de  nouveaux  moyens  d'assainissement  pour 
les  ateliers.  Les  prisons  n'ont  plus  été  abandonnées 
au  bon  plaisir  des  geôliers  ;  elles  sont  devenues  de 
vastes  usines  où  se  font  chaque  jour,  avec  une  sol- 
licitude fpi'on  ne  saurait  trop  louer ,  des  essais  d'a- 
mélioration qui  porteront  bientôt  leurs  fruits.  Des 
voyageurs  officiels,  volontaires  do  cette  belle  cause 
de  l'humanité,  ont  parcouru  les  deux  mondes  pour 
y  étudier  les  méthodes  essayées  dans  le  but  de  rame- 
ner au  bien  les  criminels,  naguère  abandonnés.  La 
bienfaisance  elle-même  a  demandé  conseil  à  la  science  ; 
elle  est  devenue  moins  prodigue  de  secours.  Les  hos- 
pices d'enfants-trouvés  n'ouvrent  plus  à  deux  bat- 
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tanis  les  portes  de  leurs  cimelièrcs  ;  il  a  i^utT^  de  linéi- 
ques foriualilés  ingénieuses  pour  rap()eler  les  mères 
au  senliuienl  de  leurs  de\oirs  el  pour  l'iiaiguer  au\ 
conlriiiuahles  des  souuues  eousidérahles.  La  loterie  a 
été  supprimée;  la  réprobation  publique  a  tait  iermur 
les  maisons  de  jeu. 

Dans  l'ordre  purement  matériel,  l'éeonomie  poli- 
tique n'a  pas  i>rovo(iué  moins  de  ehangemenls  sur- 
prenants et  de  progrès  inespérés.  Une  population 
tout  à  fait  nou\elle  de  propriétaires  mobiliers  s'est 
élevé-e  en  faee  de  la  propriété  loneière,  et  s'aecroit 
tous  les  jours  avec  une  rapidité  s;ms  exemple.  Les 
richesses  créées  par  leur  industrie  olVrenl  des  délKiu- 
cliés  nombreux  aux  produits  de  l'agrieullure  et  des 
ressources  immenses  an  trésor  publie,  .\insi  s'e\pli- 
(pie  l'aeeroissenient  progressif  des  iiupôts  indirects, 
destinés  à  atteindre  la  fortune  imlustrielle  des  na- 
tions, et  à  augmenter a\ec  tlle.  ('.iiatiue  année  voil 
monter  le  eliiffre  qui  représente  le  produit  de  ccS 
taxes  :  la  poste  aux  letlns,  le  timbre,  le  tabac,  les 
douaut>s,  les  octrois,  les  boissons,  donnent  des  re>e- 
nus  de  plus  en  plus  élevés,  parce  ipi'iis  sont  pro- 
pnrtiouui's  au  mouvement  a>cendaut  de  la  riciiesso 
|iubiiipu'.  Li'  même  plunomène  st^  ri'|irodnit  dans 
loii>  les  pays  civilisés,  et  les  créations  de  l'industrie 
manufacturière  et  conunerciale  lUit  pris  un  tel  dé- 
velo|i|Mnient  dans  certaines  contrées,  connue  r.\n- 
glelirn-,  les  Llats-luis,  qutr  rinqx'it  indirect  y  est 
pres4 pie  devenu  la  seule  Lkisc  du  budget  des  recettes 
de  ces  Liais.  Lu  même  temps,  l'épargne  y  favorise 
la   iiiultiplicaliuii  des  capitaux  el  |ioriiicl  d'cnlro<- 
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prendre,  sous  les  auspices  de  l'association,  des  tra- 
vaux productifs  de  nouvelles  épargnes  et  de  ricliesses 
indéfinies.  Toutes  les  frontières  paraissent  s'agrandir 
devant  ces  armées  de  travailleurs  ;  on  découvre  des 
mines  inconnues  ;  on  exploite  des  forêts  vierges  ;  on 
créedesproduitstpi  semblaient  fabuleux.  En  France, 
la  betterave  et  le  mûrier  ont  fait  doubler  la  consom- 
mation du  sucre  et  de  la  soie  ;  en  Angleterre,  le  lin 
menace  de  supplanter  nos  toiles  ;  en  Belgique,  la  fa- 
brication des  machines  s'étend  déjà  sur  une  échelle 
immense  et  semble,  néanmoins,  à  peine  commencer. 
Qui  oserait  soutenir,  en  présence  de  ces  résultats,  la 
possibilité  de  maintenir  un  régime  économique  né 
pour  d'autres  besoins  et  dans  des  circonstances  si 
différentes? 

fl  ya  vingt-cinq  ans  à  peine,  l'Europe  était  bou- 
leversée de  fond  en  comble  par  une  guerre  générale, 
inouïe  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Le  commerce 
maritime  était  anéanti,  les  manufactures  souffran- 
tes, les  capitaux  dissipés  ;  le  crédit  semblait  perdu 
pour  jamais.  Tout  à  coup,  la  France  proclame  le 
principe  de  la  fidélité  aux  engagements;  elle  em- 
prunte des  sommes  énormes  pour  payer  ses  dettes,  et 
dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés  qu'elle  a  retrouvé  ses 
forces,  relevé  son  industrie  et  porté  son  commerce 
aux  extrémités  du  monde.  Ari  moment  où  je  termine 
cet  ouvrage,  les  capitaux  engagés  dans  les  entrepri- 
ses industrielles  s'élèvent  à  plus  de  deux  milliards  de 
francs  dans  notre  pays  ;  ils  ont  atteint  un  total  dou- 
ble en  Angleterre,  et  la  masse  des  cai)itaux  versés 
dans  les  emprunts  publics  de  tous  les  peuples  ne  peut 
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pas  l'Ire  i-valiK-e  à  moins  de  cinq  (ois  celle  somme. 
La  ciéalion  des  canaux  '  et  l'améliorai  ion  des  roules 
ontlri|)lé  la  valeur  tl'nne  fonle  immense  de  proprié- 
tés, et  l'on  a  mi  dans  quelpies  p-rnndes  villes  les  ter- 
rains s'élever  au  prix  exorhilaut  de  mille  fianes  le 
mclre  carré.  Le  capital  national  s'est  partout  accru 
avec  ime  telle  rapidité'  et  dans  des  proportions  si  ex- 
traordinaires, (pi'on  peut  hardiment  afiirmer  qu'a- 
vant vintrt-ciiKj  ans  la  propriété  lianvaise  aura  triplé 
de  valeur.  Le  même  mouvement  ascendant  se  mani- 
feste dans  toute  l'Kurope;  e(  sans  l'assistance  violente 
d'aucune  révolution  intérieure,  la  paix  suffit  pour 
relever  les  conditions  les  plus  humbles,  en  favorisant 
l'émancipation  des  travailleurs,  par  les  profils  crois- 
sants de  leur  travail.  On  ne  saurait  évaluer  d'une 
manière  certaine  les  clianpements  qui  s'o|i(rent  tous 
les  joursde  celle  manière  ;  mais  leurnoiulire  s'auir- 
inente  d'une  manière  tellement  réirulière ,  que  la 
constitution  de  la  société  liniia  par  être  enlièreuu'nt 
rcn<iu\elée.  Ainsi  disparaiirout  les  iuéiralilés  sociales 
les  plus  clio(|uaules,  et  peut-éire  un  jniir  les  derniè- 
res traces  du  prolé'larial. 

La  science  de  l'écduiimie  politique  a  le  droit  de  re- 
\cndiipier  une  lielle  part  île  ce  progrès  et  des  dispo- 


'  •  1!  !■*!  rliilili,  mir  dr*  (Innnùus  oiTlniiii'ii,  (|m'  le  ruiiiil  du  Midi  a 
uil)tliii'iiu''  di'  viiiKl  inilliiiiiH  le  rrvniii  iiiiiiiii'l  de*  coiitrérs  qu'il 
iriivi-r»!' 1 1  .II'  pliH  d.'.|iMiri'  tiiillinii*  Ir»  nri'llc»  du  Iri^iwir.  Il  r«i 
|inrfllli'iiii-iil  rlidill  i|iir  11-  rniiHl  du  Oiilrr  II  niiKniciiU^  di'  rliiq  ji 
•IX  millloii»  lu  rrvi'ini  Icrnluriiil  de  lu  Fniiici'.  • 

(M.  Pilli'l  Will  ;  /Ir  la  lUprnif  ri  du  ;in>dHi(  ilrt  raniiiir. 
|.»g.  01.1 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xlvi.        333 

sitioiis  pacifiques  où  se  trouve  l'Europe.  L'esprit  de 
conquête  et  d'envahissement  a  fait  son  temps.  Les 
nations  les  plus  guerrières  ont  tourné  leur  activité 
vers  des  travaux  plus  durables,  et  le  véritable  j)atrio- 
tisme  consiste  désormais  à  enrichir  son  pays  plutôt 
qu'à  ravager  les  pays  voisins.  La  puissance  a  passé 
du  côté  de  la  richesse;  la  bai'barie  est  devenue  inha- 
bile à  troubler  le  repos  des  contrées  civilisées.  C'est 
sur  la  nature,  à  présent,  qu'il  est  beau  de  faire  des 
conquêtes;  c'est  en  domptant  des  fleuves,  en  exploi- 
tant les  mines,  en  ouvrant  des  cauaux  et  des  routes, 
tju'un  peuple  prouve  sa  supériorité  et  triomphe  de 
ses  rivaux.  Les  hommes  ne  vaudront  bientôt  plus 
qu'en  proportion  des  services  qu'ils  peuvent  reudi'e 
et  non  de  l'ambition  qu'il  leur  plairait  de  manifester. 
Tout  ce  qui  peut  faciliter  l'accroissement  des  bénéfices 
dans  les  diverses  classes  de  la  société,  mérite  plus  de 
droits  à  la  sollicitude  publique  que  les  promesses, 
trop  rarement  réalisées ,  des  novateurs  les  plus  ar- 
dents. Les  peuples  ne  vivent  point  d'ambroisie,  et 
quoiqu'on  ait  reproclié  à  l'économie  politique  de 
courber  leur  front  vers  la  terre,  en  s'occupant  trop 
exclusivement  de  produits  matériels,  chacun  sait  au- 
jourd'hui que  le  plus  sur  moyen  de  relever  la  di- 
gnité de  l'homme,  c'est  de  le  mettre  à  l'abri  dubesoin. 
La  richesse  seule,  ou  tout  au  moins  l'aisance,  procure 
ces  loisirs  à  la  laveur  desquels  le  citoyen  respire  libre 
et  jouit  dignement  du  fruit  de  son  travail.  Ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  ce  jour  Je  grand  et  d'utile  en  éco- 
nomie politique  a  eu  pour  but  de  procurer  aux  hom- 
mes un  peu  plus  de  loisir  avec  moins  de  fatigue,  et 
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par  conséquent  défavoriser  le  dévolopponicnt  dol'in- 
lelligenco  chez  les  classes  les  [iliis  disirraciées.  La 
plus  jriandc somme  d'indépeadnncoiieisoniu'Uc  chez 
les  citoyens,  n'est-elle  pas  d'aillenis  la  plus  siu-e  jja- 
ninlie  de  la  liherlé?  Le  despotisme  lèirne-l-il  chez 
les  |)euples  riches  ou  chez  les  peuples  pauvres? 

Il  n  y  a  plus  aujourd'hui  im  seul  villaije  cjui  ne 
|iartieipedireitemeut  ou  indiieelemeni  aux  hienfaits 
de  la  cixilisation  industrielle.  Aussilôl  ([u'uiie  décou- 
verte utile  est  exploitée  sur  nu  point,  elle  l'ait  naître 
lacousonunation  sur  un  autre,  et  le  coiiiinerce  frans- 
jiorte,  dans  les  caulims  les  plus  reculés  de  nos  pro- 
vinces, les  produits  les  plus  inj,'énieux  et  les  jdus 
récents  de  nos  \  illes.  L'économie  politi(pie  a  démon- 
tré jusipi'à  la  dernièie  évidence  les  heureux  ell'ets  de 
celte  ri'action,  (pii  nous  a  valu  les  travaux  de  com- 
nnniicalion  si  nond>reux  et  si  variés  dont  le  territoire 
européen  est  sillonné.  La  yéopraphie  jmie  un  rtMe 
impiirlanl  dans  les  comhinaisons  économiijnes  des 
temps  modernes,  (lu  Siiit  ce  que  valent  l'einhou- 
chure  de  TLscaul,  celle  du  Khin,  celle  du  l)aiud)e. 
On  ne  tniNcrse  plus  le  Khin  a\ec  des  armées;  on  ne 
jette  plus  des  [Kints  de  chcNalels  sur  le  !)anulH\  pour 
les  grandes  lialailles  :  on  y  élahlil  des  hateanx  à  va- 
jM'ur.  Tons  ces  llenves  niililaires  sont  devenus  des 
li)fnesciinniierciales.  La  lutte  s'élahlil  maintenant  en- 
tre rcH  lleu\esel  le-;  chemins  de  1er,  dernière  exiires- 
sion  ilii  pnijirè-  indu-triel.  Oui  eût  dit,  en  ISOi, 
|<irs<pie,  dans  un  recoin  ohscur  du  pays  detialles, 
une  machine  à  >apeur  se  mit  eu  monvemeiil  pour  la 
première  fois  sur  des  hanvs  de  fer  en  traînant  ;\  la 
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remorque  un  convoi  de  «  agons,  que  c'était  là  le  com- 
mencement d'une  révolution  destinée  à  changer  la 
face  du  monde  !  Des  centaines  de  millions  se  sont 
mis,  depuis  lors,  au  service  de  cette  merveilleuse  ma- 
chine, qui  n'est  peut-être  encore  aux  locomotives 
perfectionnées  de  l'avenir,  que  ce  que  les  fusils  à  mè- 
che furent  aux  armes  à  feu  de  nos  jours.  Mais  que  de 
questions  font  déjà  naître  les  changements  qui  s'o- 
pèrent à  la  suite  de  ces  admirables  machines  !  Sur  un 
point,  la  valeur  des  propriétés  décuplée,  et  réduites 
peut-être  au  dixième  sur  un  autre  point  ;  ici  des  dé- 
bouchés nouveaux  ;  ailleurs,  la  perte  de  tous  les  dé- 
bouchés. Cinq  cent  mille  voyageurs  circulent  où  l'on 
en  comptaità  peine  quelques  milliers,  et  le  rapproche- 
ment des  distances  donne  lieu  à  des  révolutions  pa- 
reilles à  celles  qu'entraîneraient  des  déplacements  de 
territoire.  Telles  sont  les  phases  nouvelles  sous  les- 
quelles désormais  l'économie  politique  doit  étudier 
le  mouvement  industriel  et  social,  dont  l'humanité 
lui  demandera  conqite.  Il  faut  qu'elle  ait  le?  yeux 
toujours  fixés  sur  cette  grande  loi  de  la  répartition  la 
plus  équitable  des  profits  du  travail  ;  tant  qu'il  y  aura 
des  milliers  d'hommes  qui  seront  privés  des  premières 
nécessités  de  la  vie,  au  sein  d'une  société  riche  de 
tant  de  capitaux  et  de  tant  de  machines,  il  restera 
quelque  chose  à  faire  et  la  lâche  de  l'économiste  ne 
sera  pas  finie.  La  civilisation  est  appelée  ta  couvrir 
d'une  protection  comniun(S  cnmme  fait  le  soleil,  le 
riche  et  le  pauvre,  le  fort  et  le  faible,  l'habilantMes 
villes  et  celui  des  campagnes.  L'économie  politique 
doit  indiquer  à  la  civilisation  les  mesures  à  prendre 
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l>oiir  L'iondie  clia(]ue  jour  ila\anlago  le  bicnfail  de 
celle  |irotectuiii. 

Je  citerai,  en  linissint,  un  exeniide  IVappanl  de  ce 
i|ui  reste  à  faire  ilans  celle  noble  carrière.  Il  esl  au- 
jourd'hui incoiileslableiiue  la  richesse  |iul)li(iue  s'esl 
accrue  en  Europe  el  principalenieul  en  France  d'une 
manière  rapide  el  brillante.  Dans  iiuelle  pruporlion 
avec  Tancienne  l'orlunedesdillérents  pa\s,  md  ne  le 
sait  ;  on  ne  sait  pas  da\antage  dans  quelle  pro|iorlion 
les  prolils  se  .«ont  parlajiés  enlie  les  diverses  classes 
dt;lra> ailleurs.  Ce  (]ui  esl  certain,  c'est  (pie  la  popu- 
lation des^'randes  \illes,  et  surtout  des  \illes  inauu- 
l'aclurières  el  connnereiales,  a  prolité  Uaucoup  plus 
ipie  celle  deseanipaynes  du  proj;rès  yéuèral  île  la  ri- 
cliesse.  Nos  villes  s'embellissent  chaque  jour  de  con- 
structions nonxelles;  les  citoyens  qui  les  habilenl 
jouissent  de  plus  de  douceurs  qu'autrefois  ;  la  bour- 
geoisie \  est  mieux  loj;ée,  mieux  vêtue,  mieux  nour- 
rie. Les  \ieiilards  qui  ont  pu  observer  l'aspect  {géné- 
ral des  populations  mbaines,  il  \  a  lui  demi-siècle, 
sont  liapiMS  dii  contra.^le  qui  rè^ne  enlie  leur  |ih\- 
siononiie  actuelle  el  la  pbvsiouomie  <bi  tenqis  pas>é. 
1.^1  bindieue  de  chaque  ^'raud  loyr  industriel  et  com- 
mercial, du  lla\re,  de  Kouen,  de  l^ille,  de  .Mul- 
house, de  Sainl-tjuentin,  de  l.,\on,  de  .Mai-stille,  s«; 
couvre  de  lauhoin>.'S  opulents  el  de  maisons  de  cam- 
pagne délicieuses.  Les  villages  s«'ids  dememiiit  ini- 
niobili's  el  cons4'r\ent  de  génération  en  génération, 
leur  as|M'cl  de  mis4-re  et  de  mouoloiiie.  On  n'>  \oit 
ipir  fumier  el  <pie  uialpropicti- ;  partout  des  nous  en 
mine,  des  demeures  con>ertes<le  chaume,  des  entants 
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mal  vêtus  et  plus  mal  élevés.  A  présent,  si  vous 
considérez  que  les  habitants  de  ces  tristes  réduits 
composent  les  deux  tiers  de  la  population  française 
et  consomment  à  peine  le  quart  du  produit  de  nos 
manufactures,  vous  reconnaîtrez  aisément  qu'il  reste 
beaucoup  h  faire  pour  améliorer  leur  condition  et 
pour  assurer  des  débouchés  à  nos  produits  manufac- 
turiers. N'y  a-t-il  pas  sujet  de  réfléchir  sur  un  sys- 
tème de  production  qui  nous  force  de  chercher  des 
consommateurs  aux  extrémités  du  monde,  quand  à 
nos  propres  portes,  au  sein  de  notre  patrie,  nous 
avons  des  travailleurs  qui  manquent  de  tout  !  Nous 
ne  pouvons  vendre  nos  toiles,  et  plus  de  dix  milliers 
de  nos  concitoyens  n'ont  pas  de  hnge  !  nous  deman- 
dons des  primes  à  l'exportation  des  sucres,  et  il  y  a 
des  vieillards  et  des  enfants  qui  n'ont  jamais  connu, 
qui  ne  connaîtront  jamais,  peut-être,  cette  denrée! 
Cent  arpents  de  terre  se  vendent  moins  cher  dans  la 
Sologne  et  dans  les  Landes  qu'une  fosse,  à  Paris, 
pour  se  faire  enterrer  1  Voilà  de  singuliers  coni  rastes  : 
l'économie  politique  en  est  toute  remplie,  et  cepen- 
dant une  nouvelle  histoire-  pleine  de  contrastes  plus 
étranges  commence  pour  elle,  au  moment  où  celle- 
ci  finit. 


3'    ÉDIT.    T.   11. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Ainsi  que  je  l'ai  annoncé  dans  mon  Introduclion^ 
je  n'ai  pas  eu  le  projet  de  donner  ici  ime  bibliogra- 
phie complète  de  l'économie  politique,  mais  la  plus 
complète  qui  existe  pour  l'étude  de  la  science,  puis- 
que aucun  livre  essentiel  n'y  a  été  omis.Tous  les  ou- 
vrages dont  cette  bibliographie  se  compose,  ont  passé 
successivement  sous  mes  yeux  et  j'ai  essayé ,  d'en  pré- 
ciser la  valeur  par  des  notes  brèves  et  caractéristi- 
ques. Le  lecteur  saura  ainsi  d'avance  quel  est  le  livre 
auquel  il  peut  avoir  alTaire ,  et  jusqu'à  quel  point  il 
lui  conviendra  de  l'apiirofondir.  C'est  un  travail 
qu'on  n'avait  pas  osé  tenter  encore,  d'abord  parce cpi' il 
devait  être  long  et  fastidieux,  et  ensuite  parce  que 
la  plupart  des  anciens  livres  d'économie  politique 
sont  devenus  fort  rares  :  il  suffira  de  dire  que  la  Bi- 
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bliolliôque  royali'  de  Pari*  no  po?>:è(le  pas  un  seul 
exemplaire  original  tiii  Tableau  irounmiquc  do 
Oiicsnay.  Les  bibliolhèijiu's  parliculiôre<  m'ont  élé 
il'nn  |ilus  ^rand  secours. 

J'ai  conservé  scnipuleusenienl  les  titres  de  ces  on- 
vrages  dans  la  langue  où  ils  ont  été  écrits,  et  j'ai 
seulement  indiipié  en  français  ceux  des  livres  étran- 
gers <pii  ont  été  traduits,  de  manière  à  dispenser  de  la 
lecture  des  originaux.  On  peut  ajouter  foi  aux  notes 
ajK)logétiques  ou  critiques  dont  je  les  ai  fait  suivre 
avec  une  impartialité  vraiment  eosmoj)olite.  Malheu- 
reusement étnmger  à  la  langue  Allemande,  j'ai  dû 
nrourir,  pour  compléter  mon  catalogue,;!  l'ohli- 
gcance  de  mon  savant  ami.  M.  Tlimiore  Fi\,  qui  a 
l)ien  voulu  conipixi'r  jiour  mon  ouvrage  la  liilijio- 
graphii'  <les  économistes  gcrmaui(iues.  Je  n'ai  pu 
étudier  que  ctux  qiii  ont  été  traduits,  et  je  présente 
son  o|iinif>usur  lesautres  connue l'indicalinn  la  plus 
sùrecpie  puissent  <i>iil>.iili'i'  .1  1 ■  l'jard  Ions  les  lec- 
teurs éclairés. 
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Abeille  (L.  P.).  Lettre  d'un  négociani  sur  la  nature  du  com- 
merce des  grains.  Paris,  1763,  iii-S. 

—  Réflexions  sur   la   police   des  grains  en  Angleterre  et  en 

France.  Paris,  1764,  iu-8. 

—  Effets  d'un  privilège  exclusif  sur  les  droits  de  propriété,  elc. 

Paris,  1764,  in-8. 

—  Principes   sur  la  liberté  du  commerce  des   grains.  Paris, 

1768, in-8. 
Abot  de  Basi.nghen.  Traité  des  monnaies  et  de  la  juridiction  de 
la  Cour  des  Idonnaies,  en  forme   de  dictionnaire.   Paris, 
1764,  ia-4,  2  vol. 

—  Table  des  monnaies  courantes.  Paris,  1767,  in-l2. 

Agazzini  (Michel).  La  science  de  l'économie  politique,  ou  Prin- 
cipes de  la  formation,  du  progi'ès  et  de  la  décadence  de  la  ri- 
chesse, et  application  de  ces  principes  à  l'administration  des 
nations.  Paris  et  Londres,  1822,  in-8. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  est  un  peu  ambitieux;  mais  les  doctrines  en  sont  gé- 
néreuses et  élevées.  On  peut  surtout  consulter  avec  fruit  tout  ce  qui  est  relatif 
â  Tassiette  des  impôts.  L'auteur,  quoique  Italien,  a  écrit  en  français,  non  sans 
queUiue  élégance. 

Agoult(d',\  ancien  évêque  de  Pamiers.  Des  impôts  indirects  et  des 
droits  de  consommation,  ou  Essai  sur  l'origine  et  le  système 
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dos  iinposiliiins  l'raii.;uises,  coiiipiiré  avec  celui  de  l'Angleterre. 
Paris,  1817,  in-8. 
Ij^Tc  inItTe&Miit  à  cousuller  à  causo  des  particularités  t]u'il  renrornic  sur  Icâ 
Bnauros  »lc  l'empire  el  sur  celles  ilc  l'Angleterre. 

Aloaiotti  (Francesco).  Saggio  sopra  il  commercio  con  alcuni 
frammend  economici  iletlo  siesso  au(ore.' 

.il^rmrotli  est  un  grand  seigneur  littéraire  qui  s'est  borné  à  des  essais,  mais 
tous  rcnian|Uatiles  par  la  rectitude  des  idivs,  l'elegance  du  style  et  uu  certain 
carariêr*  d'rrii/rMcr  qui  leur  est  pn'pre.  Il  ciinsiderail  l'.Vfrique  cumme  pré- 
férable à  r.\sie  et  h  rAinérique,  daas  Tinlérdl  de  l'industrie  et  du  commerce  des 
Eurripeens. 

S<»n  niéini>ire  sur  ce  sujet  serait  très-curieux  h  étudier,  aujourrrhui  que  nous 
kommes  maiires  du  nord  de  l'Afrique. 

A.'^DEUSON.  .1  chronologicnl  hisinrij  nf  commerfc  (Histoire  chro- 
luilogiiiue  du  commerce). 

Anoii  o'AtBiLLis.  Xfmnire  sur  la  conduite  de  la  France  el  de 
l'Anglelerre  à  l'égard  des  neuires.  1  vol.  ln-8,  1818.  —  Im- 
primerie impériale. 
Manifeste  wini-otTiciel.tréi-digne  d'attention,  en  faveur  du  Mocus  conlincu- 

tal,  qui  a  été  attribue  à  M.  d'Ilauterivc  '. 

AMji'in'iL  DU  PuRox.  La  Dignité  du  commerce  et  de  l'état  du  coiii- 

nirrfcinf.  I  vol.  iii-8,  1*80. 
Ouvrage  plein  ilc  vues  commerciales  trés-judicicuies. 
A^XAXo  (Thomas).    Rfpexinnes  efunnmicn-politicas  sohre   lot 

causas  de  lus  alteracinnes  de  precins  que  ha  padecido  Àro- 

giin,  y  «lifiirint  snlirr  lus  médius  que  pueden  faeililar  la 

restauration  de  Aragon,  ïannioia,  1*68. 
L*«  r<mùlrnili<in<  dr  roi  auteur  sur  l'alli-ralinn  des  prit  survenue  en  Ar«gon 
k  l'eiMMiur  ou  il  écrivait,  pniuvrnt  qu'd  n'eiaii  piani  étranger  Au\  véritable» 
priitri|>c«  lie  ta  saence  sur  celte  nialicre. 
AtirroTi.  La   l'olitique,  on  lu  Scienro  dti  (louveniomoiil. 

On  V  InHive  une  esi|uisae  des  idées  ilr>  anciens  en  éronumir  |M>Uli<|ue  ;  mais 
llevl  «  r«i(rell«r  que  la  livre  du  ménie  anlcur  sur  laronslilutliin  d'Alh<>iies  ail 
éic  |>cnlu. 
Aiviui.D.   Histoire  générale  des  finances  de  France,  depuis  le 

commentemenl  de  la  mnnnrehie;  \tn\iT  acrvlr  d'Inlroilticlion 


■  Bsiliitr,  dam  son   Ihrli'm-mit  Jn   Jmmjmn,  etia    VaVi*  d'M'MIti  COUUW 
auteur  de  rai  Mivrs|i>,  M,  llsui bol  troll  qut  ('e>l  une  erreur. 
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à  la  loi  annuelle  du  budget  de  l'empire  français.  Paris,  1806, 
in-4. 
Ouvrage  médiocre  ;  il  y  a  dans  les  pièces  justificatives  quelques  chiffres  intc- 
ressants  à  consulter. 


—  De  la  Balance  du  commerce  et  âes  relations  commerciales 

extérieures  de  la  France  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
particulièrement  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  au  mo- 
ment de  la  révolution  ;  le  tout  appuyé  de  notes  et  de  tables 
raisonnées,  authentiques,  sur  le  commerce  et  la  navigation, 
la  population,  le  produit  territorial  et  l'industrie,  le  prix  du 
blé,  le  numéraire,  le  revenu,  la  dépense  et  la  dette  publique 
de  la  France  à  ces  deux  époques,  avec  la  valeur  de  ses  im- 
portations et  exportations  progressives  depuis  17 16,  jusqu'en 
1788  inclusivement.  2.  vol.  in-8,  avec  un  vol.  in-4  de  ta- 
bleaux. Paris,  1792. 
Consulter  les  faits  cités  dans  cet  ouvrage  ;  négliger  les  doctrines. 

—  Système  maritime  et  politique  des  Européens  dans  le  dix- 
,       huitième  siècle,  fondé  sur  leurs  traités  de  paix,  de  commerce 

et  de  navigation,  1  vol.  in-8.  Paris,  1797. 
Ou\Tage  écrit  sous  la  préoccupation  du  système  de  la  balance  du  com- 
merce. 

Arketa  de  moste-Securô  (Antonio).  Dissertacion  sobre  el  aprecio 
que  se  debe  hacer  de  las  artes  praclicas,  y  de  los  que  las 
exercen  con  honradez,  intelliyencia  y  aplicacion.  ' 

Ouvrage  couronné  en  1781  par  la  sociétéde  Saragosse. 
Plaidoyer  en  faveur  des  arts  utiles. 

L'auteu--  ctierctie  à  démontrer  que  les  travaux  mécaniques  ne  déshonorent 
j)oint.  Triste  pays  que  celui  où  l'on  est  réduit  à  démontrer  de  pareilles  choses  ! 

Arriqdibar  (D.  Nicolas  de).  Recreacion  politica.  Reflexiones  so- 
bre el  Amigo  de  los  hombres  en  su  tratado  de  Pohlacion, 
eonsiderado  con  respecto  à  nuestros  interesesi'ohra.  postuma, 
presentada  à  la  sociedad  Bascongada,  en  1770.  Publicada  en 
Victoria,  1779,  dos  toraos  en-quarto. 
L'auteur  combat  la  doctrine  émise  par  Mirabeau  le  père  dans  son  ouvrage 

l'Ami  des  hommes,  en  faveur  de  la  grande  culture  qu'il  préfère  à  la  petite.  11 

avait  traduit  précédemment  l'ouvrage  de  l'Anglais   Davenant,  en  y  joignant  une 

préface  pleine  de  vues  judicieuses  d'applications  à  l'Espagne. 

Arrivabé.ne  (le  comte  Jean).  Sur  les  colonies  agricoles  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  Bruxelles,  1830. 
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—  Sut  Us  moyens  d'améliorer  le  son  des  ouvriers.  Bruxelles, 

1833. 

—  Principes  fondamentaux  de   l'Economie  politique,  lires  des 

li-çons  t'diles  et  inédites  de  M.  N.  W.  Senior,  professeur  d'É- 
conomie politique  à  l'Université  d'Oxl'ord.  Paris,  183&. 

Asso.  De  lihris  quibusdam  Ilispanorum  rarioribus. 

Od  trouve  dans  ce  catalogue,  rédige  par  le  savant  bibliographe  Asso,  la  It5te 
d'uo  grand  nombre  d'économistes  espagnols  du  dix-huitièmc  siècle,  qui  étaient 
fort  peu  connus.  L'inquisition  y  avait  mis  bon  ordre. 

Attwood  iThonias).  Observations  on  curreucy,  population  and 
pauperism.  (Obsertalions  sur  la  monnaie,  la  population  et 
la  mendicité.)  1818, 1  vol  in-8. 

Al'BEiT  Di  ViTRV.  llecherches  sur  les  traies  causes  de  la  misère 
et  de  la  félicité  publiques,  ou  de  lu  Population  et  des   Sub- 
sistances. Paris,  I8I&,  I  vol.  in-8. 
Adversaire  de  Ualthut,  il  refuie  fort  bien  les  prétendus  avantages  du  cclil^at, 

préconise-  par  l'econouiiste  anglais. 

AlDtnniT  (marquis  d").  Système  financier  de  la  France.  Piu-i8, 
Diirarl,  I8U,  2vol.in-8. 

—  Le  Hudget.  Paris,  1841,  I  vol.  in-8. 

Ce»  dont  ouvrages  présentent  d'une  inanièn' nette  et  prtVise  tout  le  système 
d'organisation  et  d'ailniinistration  des  finances  de  la  France.  Le  premier  ett 
aiaurmicnt  le  meilleur  qu'un  puisse  consulter  sur  l'eial  actuel  des  Unancci 
fnnçaùes. 

At'cii,  avocat.  Mémoires  pour  srrrir  à  l'histoire  du  droit  public 
rfe  la  France  en  matière  il'iinpàls,  ou  Ilecueil  de  ce  qui  s'est 
pansé  di'  plus  iiiléressani  11  la  Cour  des  aides,  depuis  I7&(I  jus- 
qu'au nioisile  juin  III.S;  publiés  sous  rinsperllon  de  M.  Ua- 
briel  C.liuarl,  prctidont  de  la  Cour  des  aides  de  Paris.  Brttiel- 
IfS,  1779,  iii-4. 
C«  prMlrui   volume  est  le  rerueil  de  toutes  In  opérations  de  tlairsherlira 
pendant  sa  pmiuere  preaidciicv  à  la  Cour  dea  ailles,  c'estKlirr  pendant  vingt- 
rinq  ans. 

Ce  rrruril  est  devenu  tria-rare  parce  qu'il  n'a  |i<iinl  rt^  tiiis  dans  le  roin- 
merrr,  ri  qu'il  n'a  pu  *lre  imprime  qu'avec  une  pemiiuion  tacite  ;  encwre  n'y 
Uisaa-l-on  pas  insérer  dans  leur  entier  les  leiiiontrauces  énergiques  ilans  Ici 
qurllM  Mainherlirs  parlai!  au  roi  lo  langage  de  la  plus  aual^rv  vente. 
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Babbagb  (Ch.).  Traité  mr  l'économie  des  machines  et  des  manu- 
faclures,  tr.  de  l'anglais  pai-  Ed.  Biot.  Paris,  1833,  in-8. 
Cet  ou^Tage  est  un  bjnine  en  faveur  des  machines.  L'auteur  eu  fait  res- 
sortir les  plus  merveilleux  résultats  avec  uue  exactitude  mathématique  ,  et  il 
démontre  fort  bien  tout  ce  que  l'esprit  humain  doit  gagner  en  soulagement 
physique  et  en  dignité  morale  à  se  débarrasser,  par  les  machines,  de  ses  plus 
rudes  travaux. 

Bade  (Margrave  de).  Abrégé  de  l'éclSnomie  politique,  1772. 
Bailly  (A.).  Exposé  de  l'adminislralion  générale  et  locale  des 
finances  du  royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
contenant  des  documents  sur  l'échiquier,  la  dette  nationale, 
les  banques,  la  navigation,  les  consommations,  etc.;  sur  le 
produit  et  l'emploi  des  contributions,  droits,  taxes,  péages  et 
émoluments  perçus  par  l'administration  de  l'État,  le  clergé, 
la  magistrature,  les  comtés,  etc.,  etc.  Paris,  1837,  2  vol. 
in-8. 
Excellent  ouvrage,  le  plus  complet  qui  existe  sur  l'administration  des  finances 
de  la  Grande-Bretagne.  L'auteur  est  un  homme  spécial,  qui  a  puisé  aux  sources 
et  qui  est  digne  de  toute  confiance. 

—  Histoire  financière  de  la  France  depuis  l'origine  de  la   mo- 
narchie jusqu'à  la  fin  de  1789,  etc.  Paris,  1830,  2  vol.  in-8. 
Bandim  (Salustio  Antonio).  Discorso  economico  scritto  daW  arci- 
diacono.  Nell'  anno  1737. 
On  a  prétendu  que  Baodiui  avait  été  le  créateur  des  doctrines  attribuées  aux 
économistes  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  son  livre  n'a  paru  qu'en  1775,  c'est- 
à-dire  longtemps  après  ceux  de  l'école  de  Quesnay.  11  contenait,  d'ailleurs,  des 
^Ties  d'amélioration  dont  l'exécution  a  été  très-utile  à  la  Toscane,  sa  patrie. 

Bamnefroy.  Mémoire  sur  la  mendicité.  Paris,  1791,  iii-4. 
Barton  (J.).  Observations   on   the  condition   of  the   lahouring 
classes. 

On  trouve  dans  cet  écrit  des  considérations  d'un  haut  intérêt  sur  la  condition 
»Ies  classes  laborieuses. 

Baudbau  (abbé).  Eclaircissements  demandés  à  M.  A"*"  iNecken 
sur  ses  principes  économiques,  et  sur  ses  projets  de  législa- 
tion, au  nom  des  propriétaires  fonciers  et  des  cultivateurs 
français.  1775,  in-8. 
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—  Id^es  d'un  citoyen  sur  l'adminislralinn  des  finances  du  roi. 

Paris,  i:C3,  3  vol.  in-8. 

—  Idées  d'un  cilnijen  sxtr  le  commerce  d'Orient  et  sur  la  Compa- 

gnie des  Indes.  Amsterdam  el  Piiris,  l"6i,  iii-8. 

—  Id^es  d'un  citoyen  sur  les  besoins,  les  droits  et  lesderoirsdes 

vrais  pauvres.  Amsterdam,  I7G5,  in-8. 
^—  Id^e  d'une  souteription  patriotique  en  foreur  de  l'agricul- 
''  ■    lure,  du  commerce  el  des  arts.  Paris,  1*65,  in- 12. 

—  ^rt'j  (III  peuple  sur  son  premier  besoin,  ou  Petits  traites  èco- 

nomii/ves,  pur  l'anleur  des  ÉpMnérides  du  citoyen.  Puri$, 
1768,  iii-12,  3  parties.  , 

—  Lettres  d'un  citoyen  à  un  magistral  sur  les  vingtièmes  et  au- 

tres impofî.  Amsicrdum,  1768,  iu-8. 

—  Pe  l'origine  el  des  progrès  d'une  science  nourelle.  Londrcâ  ei 

Paris,  178G,  irt-12. 

—  Itésulliits  de  la  liberté  et  de   {'l'imiiunifr  du  roiiiniiTi'c   di's 

grains,  de  la  farine  et  i/u  pain.  Piiiis,  Desiiinl,  17()8,  iii-12. 
■r-   PremUre  introduction  à  la  philosophie  économique,  par  un 
disciple  de  l'Ami  des  hommes.  Paris,  1771,  iii-8. 

—  Dictionnaire  du  commerce.  Paris,  1783,  3  vol.  ai-4.  (Fait  piu- 

liu  de  l'Encyclopédie  méthodique.) 

—  Principes  économiques  de  Louis  XII  el  du  cardinal  d'Am~ 

boise,  de  Henri  H'  et  du  duc  de  Sully,  sur  l'administration 
des  finances,  opposi^s  aux  «)°4lèuius  des  docteurs  iiiotlenics. 
1786.  Sans  nom  d'auteur  ni  de  fille. 
Pnriiphlrl  ilirinr  cjhIit  lr«  iiliS-i  ilc  TurguI  l't  ilc  Ncrkcr. 
IhM-triitaIn*  rcoH'>miMtr,  Tun  ilct  plut  fiT^rril»  Hclatcur» 4I0  crUo  éculc,  Ct  l'un 
tl«  cvui  i|(ii  oui  le  niieut  «ipiMi^  %t%  ynnci\*et. 

L'iIiIm^  Itaiidcau,  bhIl^  iIo  Iti  mojKValiitn  ilii  ntu-tpitf  ilc  Mirabi'au.  Du|)onl 
(de  !lcinour»'  ri  aiilrrt,  ■  |mli!ii*.  tout  ItMilrc  iri-/»A.'m<-'rirfi*i  itti  citoytH,  un 
rrcurll  nintorn^  tut  liialifrrct  tt'iVononiir  |>itlitU|ur,  trltiii  let  itl<^  de  Quet- 
na).  La  coIIfciIoo  cuiiiptèto  Ibnuv,  a«cu  Ira  nouvallct  £pMménd«t,  cnvlrvMi 
70ial.  in-li. 

DÎAUDii  BK  l'Abdavi.  Uefhrrcbes  sur  les  moyens  de  supprimer  les 

impôts,  précv<lùes  de  l'uxauieii  du  lu  nouvelle  acience.  I  vol. 

iii-H,  1770.  .Iinilrrdain. 

Biaiuriiilu  t!>inn<il«t 4cuiioiiiM(r>,t<iiiafi)niie •l'une criUqutMT^  ilulirre 

lie  McTOf  r  lie  U  fUiièra,  iiililuM  :  UiUrt  nature/  cl  cimliel  Jtê  tixirln  in- 

Itliqati. 

DlADMoiiT  de  llrivutoc  (do).  L'Europe  el  tri  cu(i>nii-i  en  décembre 
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1819,  2  vol.  in-8.  Paris,  Brissoi-Tliivars,  1820  (signéà  la  fin 
du  second  volume,  par  un  cosmopolite.) 

Ce  cosmopolite  paraît  profondément  imbu   des  préjugés  haineux  qui  ont 
lonsrteiïips  régné  parmi  nous  contre  la  nation  Anglaise,  et  il  est  à  regretter 
•que  ses  préoccupations  à  cet  égard  lui  aient  fait  commettre  de  graves  erreurs. 
Son  livre  est  inférieur  en  mérite  à  celui  de  lord  Broughara  sur  le  même  sujet. 
Beccaria  (C).  Eîementi  di  economia  puhhlica.  Milanese.        ~ 

C'est  la  collection  des  leçons  publiques  sur  réconomie  politique  professées 
par  le  célèbre  publiciste  italien.  Il  a  partagé' plusieurs  des  erreurs  de  l'école 
des  économistes  français,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers;  qu'il 
considérait  comme  une  classe  improductive;  mais  son  style  est  si  brillant,  si 
pittoresque,  si  nerveux,  qu'on  lui  pardonne  presque  ses  erreurs. 

L'illustre  auteur  du  Traité  des  délits  et  des  peines  est  mort  en  1795,  d'une 
attafjue  d'apoplexie. 

—  Discours  sur  le  commerce  et  î'administratioti  publique,  trad. 

par  Coniparet.  Lausanne  et  Paris,  1769,  in-8. 
Beli,  (Benjamin).  De  la  Disette,  traduction  de  Prévost,  de  Genève, 
1  vol.  in-3,  1804. 
Ce  petit  livre  renferme  des  détails  très-intéressants  sur  les  questions  d'éco- 
nomie politique  relatives  à  l'agriculture  de  l'Angleterre.  L'auteur  déclare  qu'il 
en  avait  communiqué  le  manuscrit  au  célèbre  Adam  Smith,  et  il  assure  avoir  ob- 
tenu son  approbation. 

Belloni  (Girolamo).  Dissertazione  sopra  il  commercio,  con  al- 
cune  note  dell'  edizione  di  Bologna,  ed  una  leltera  dell'aulore 
sulla  moneta  imaginaria. 
Le  pape  Benoît  XIV  fit  l'auteur  marquis  pour  cette  dissertation  de  cent  pages, 
traduite  dans  plusieurs  langues,  et  assez  médiocre.  Il  y  a  soutenu  avec  force  l'u- 
tilité des  prohibitions  du  numéraire  à  la  sortie. 

—  Lettre  sur  la  monnaie  fictive.  1765,  in-8. 

Bentham  (Jérémie).  Défense  de  Vusure^  ou  Lettres  sur  les  incon- 
vénients des  lois  qui  fixent  le  taux  de  Tintérêt   de  Targent. 
Paris,  1828,  in-8. 
C'est  le  chef-d'œu\Te  de  Bentham;  jamais  plus  d'esprit  ne  fut  mis  au  ser- 
vice de  la  raison.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  nos  absurdes  lois  sur  l'usure 
aient  survécu  à  ce  coup.  Turgol  lui-même  n'avait  pas  frappe  si  fort. 

—  Esquisse  d*un  ouvrage  en  faveur  des  pauvres,  traduit  et  pu- 

blié par  Duquesnoy.  Paris,  1802,  in-8. 

—  Théorie  des  peines  et  des  récompenses.  2  vol.  in-8. 

Le  second  volume  traite  presque  toutes  les  questions  économiques. 
BÈres  (Emile).  Essai  sur  les  moyens  d'accroître  la  richesse  terri- 
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toriale  en  France,  iiotaiiiiiieiil  dans  les  depiiTtËinenis  méri- 
dionaux. Paris,  I83U,  iii-8. 
Le  livre  tle  .M.  Bères  cuDtribucra  pcut-^trc  un  jour  à  réveiller  de  leur  sonv 

nieil  Du!>  coiii|>Atriotes  du  Midi.  L'auteur  a  pris  soin  de  leur  indiquer  lesmeU- 

leuis  moyens  de  tirer  parti  des  magnifiques  ressources  de  leur  territoire  :  puisse- 

(•il  être  entendu  d'eui  tuus  .' 

^  Les  classes  ouvrières.  Moyens  d'améliorer  leur  sort  sous  le 
rapport  du  bien-<!lre  matériel  et  du  perfectionnement  mo- 
ral. Paris,  1836,  io-8. 

BmcAssi.  Considérations  sur  la  libcrlé  du  commerce.  Londres, 
1788,  in-4. 
Ce  mémoire  avait  pour  but  de  s'opposer  a  l'établissement  d'une  entreprise  de 

messa{;cries  publiques.  L'auteur  y  a  trouvé  l'occasion  de  démontrer  les  aTanta- 

(;es  do  la  liberté  en  luatiète  de  commerce. 

Bergiiii  (Nicolas\  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  ro- 
main, contenant  l'origino,  progrès  ol  élendiie  qtiugi  incroyable 
des  cliciuins  niililuires  puvés,  depuis   lu  ville  de  Hotne  jus- 
qu'aux extrémités  de  son  empire.  Hrutelles,  l*'28,  2  vol.  in^. 
Cest  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ciiste  sur  le  système  des  communications 

ciiez  le«  Homajos,  et  l'econoniiste  n'y  trouve  |>as  moins  à  profiter  que  Tinge- 

Bn-TAMiit  (de).  Traité  des  monnaies.  Avignon,  ncO,  2  vol.  in-12. 
ni.\>ciii.-<i  (Lodovico).    l'rincipi  del  crédita    pubhlico.  Napoli, 
1827. 

—  Dell'  infliiema  delï  amminisiraiione  pubblica  sulla  iitdu- 

tria  nazionale  et  tulla  circulaiione  délie  riccbeixe.  Napoli, 
1828. 

—  De'  reati   che  nuccionn  ail'  indusiriii  ed  alla  circolasionr 

dellf  ricchezie.  Nnpoli,  1810. 

—  Délia  storia  délie  finance  di  Sapoli  libri  setle  (tntio  questo 

nome  :  Si  rolle  rompendere  la  storia  cit-ilc  di  Sapait).  Na- 
(Mjli,  1831  ri  I83â. 

—  .S'ui  ptirti  franciti  r  sui  ln:eretti  a  peste,  Nupoli,  I83&, 

—  Sullo  ilatu  délie  ferrtere  del  rcyno  di  .Viipoli.  183;». 

—  Sulla  conrtrsione  detle  rendile  inscritte  nel  gran-l>bro  del 

débita  pubblica.  Nu|ioli,  1830. 

—  Delln  iliirin  rcnnamica-cinlr  i/i  Sicilia,   due  volumini  in  ol- 

Uivii  ;  il  priniii  ntuiiipulo  iii  Napnli  iiellu  Htiimperiu  reule,  cd 
il  tecondii  In  l'ulemi»,  iiellu  lipo^iriiliii  di  Ut»,  nel  1811. 
M.  Btancbtni  apitartlmt  a rrtir  lioldr  Kriiei  ttiull  de  salants  Na|K>titaint  qui 
culutcut  1rs  sciences  éctmoiMujucs  et  hlaluiiqncs  avec  une  pcrseteraoce  inCatI- 
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gable.  Le  caractère  gênera!  des  écrits  de  l'auteur  est  la  netteté  et  l'ordre.  Ses 
recberclies  sont  consciencieuses,  ses  jugements  toujours  équitables,  et  nous  le 
considérons  comme  l'un  des  historiens  les  plus  digues  d'être  consultés  sur  l'état 
social,  économique  et  administratif  de  son  pays. 

BiGNON  (l'abbé).  Histoire  critique  du  gouvernemetit  romain. 

Quoique  moins  profond  que  celin  de  Duni,  ce  livre  mérite  aussi  d'être  étudié. 
Bigot  de  Mobogues  (baron  de).  Recherches  des  causes  de  la  ri- 
chesse et  de  la  misère  des  peuples  civilisés;  iii-4,  aulogra- 
pliié. 
Compilation  rédigée  en  vue  de  démontrer  que  les  proliibitions  sont  la  base  de 
toute  prospérité  industrielle,  et  les  progrès  de  l'instruction  populaire  la  source  de 
tous  les  fléaux. 

L'auteur,  qui  est  d'ailleurs  uu  lioninie  de  bien,  y  fait  une  rude  guerre  à  l'agio- 
tage. M.  le  baron  de  Morogues  a  publié,  en  outre,  dans  le  Nouveau  Cours  corn- 
plct  d'AgrienUure,  de  MM.  Pourrai  frères,  un  article  très-remarquable  sur  le 
blé,  abstraction  faite  de  ses  prédilections  prohibitives. 

BiLHON   (J.-F.).  Gouvernement  des  Romains,  considéré  sous  le 
rapport  de  la  politique,  delà  justice,  des  finances  et  du  com- 
merce. Pans,  1807,  in-8. 
Tentative  hardie,  après  le  liwe  de  Montesqiiieu  sur  la  grandeur  des  Ho- 

mains.  Nous  conseillons  toujours  le  livre  de  Montesquieu. 

—  Principes  d'administration  et  d'économie  politique  des  an- 
ciens peuples,  appliqués  aux  peuples  modernes.  Paris,  1819, 
in-8. 

Blanc  de  Volx  (J.).  État  commercial  de  la  France  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle  ;  ou  du  Commerce  français, 
de  ses  erreurs,  et  des  améliorations  dont  il  est  susceptible. 
Paris,  180.3,  3  vol.  in-8. 
Ce  livre  est  fortement  empreint  des  idées  exclusives  qui  ont  prévalu  dans  nos 

assemblées  délibérantes  pendant  la  durée  des  hostdités  révolutionnaires.  Il  faut 

le  lire,  ne  fût-ce  que  pour  se  convaincre  du  danger  des  préjugés  qui  peuvent 

égarer  un  honnête  homme,  même  quand  il  rêve  le  bien  de  son  pays. 

Bodz-Reymond  (F.  h.)  •  *.  Staalswesen  und  Menschenbildung 
umfassendeBetrachtmigen.  —  Considérations  politiques  sur 
l'appauvrissement  progressif  des  nations  et  des  particuliers; 
ses  caiises,  ses  conséquences  et  les  moyens  d'y  remédier.  — 
3  vol.  in-8.  Berlin,  1837. 
Ce  livre,  rédigé  dans  d'excellentes  intentions,  contient  peu  de  vues  neuves. 

1  Tous  les  articles  bibliographiques  préccJés  d'un  astérique  oppnrtii;niiL'nt  à 
M.  Théodore  Fix. 
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Les  imptrfeclious  Je  Is  sociclc  aclucllc  y  suiil  iiuclqucfuis  exagérées  el  les  i-c- 
lucUes  >u\  niaui  ue  iiuus  paraisscot  pas  luujours  tl'uiio  applicaliuu  facile.  La 
partie  qui  se  rapporte  à  l'iu&tnictiuu  et  à  l'éducation  publique  et  pri\ec  présente 
toutefois  d'eicelleutcs  uutious  sur  la  uiatière.  el  cette  portiuu  du  livre  de  M.  BotU 
est  \cntableuient  recomuiandable. 
RoECKU.  Économie  politiifue  des  Allu'niens,  iiuduil  de  ralk-iiiaud, 

par  M.  Litligmil.  2  vol.  iu-8,  Paris,  1828. 
Le  sa\aut  ouvra^re  de  M.  le  professeur    Uœckh  est  une  véritable  révélation  de 
la  pc'litiquc  et  des  ressources  des  républiques  grecques.  C'est  l'ciposé  le  plus 
luniineui  qui  ciiste  de  la  science  économique  des  .\U)énien$,  telle  qu'elle  res- 
sort de  leurs  lois  et  de  leurs  institutions. 
BoiSftiEi  DE  l'Orme.  /)t;  l'esprit  du  gouiernemenl  i-eonomique. 

Paris,  l"i,  iii-8. 
L'auteur  est  un  adepte  des  écoitomiites  du  dix-lmitièiuc  siècle,  niais  plus  clair 
et  plus  court  que  ses  condisciples.  11  a  fait  ntoiusde  bruit  que  let  autres,  et  il 
mérite  peut-être  davantage  d'être  lu. 
ftuisouiLLEBEiT  (P.-P.  Auu.  Le  I'esà.nt,  gieiii'  du).  Le  Détail  dt 

la  t'rance  sous  le  rèj/ne  présent,  arec  des  mémoires  el  des 

traités  sur  la  iiit'mc  matière.  Nouv.  ixlil.,  I'i07,2  vul.  iii-l2. 

—  l'aclum  de  la  France,  ou  Moyens  trC^â-facilos  do  luire  recevoir 

au  roi  8U  niillioiis  piu--duââU6  lu  t^apiuilion,  prulicablug  pur 
deux   heures  de  travail  de  MM.  les  iiiiui.-ilrcs,  et  un  uiois 
d'exé'CUlion  de  la  pari  des  peuples.  Sans  lieu  d'impression, 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  date,  in-l2. 
t  u  de  ces  hommes  Iwnnéle*  el  clairvoyants  qui  %\  uiiMtlliisaient  eu  ailciiee  avec 

le»  claste»  latiorieuset,  a  une  e)Ni(|ue  ou  ces  classes  étaient  encore  considérées 

ctMnmede  vils  tpiu|krau\, 

IloiSLA!<Dii  (l.ouiit  de).  Examen  des  principes  les  plus  faiura- 
lles  aui  proyrfs  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du 
commerce  di  France.  Paris,  18I&,  2  vol.  iii-8. 

—  Des  imp6tset  des  charges  des  peuples  en  France.  PurlK,  182*, 

lii-S. 

ll<)lssv-i)'Axci.A».  Observations  tur  l'ourrage  de  M.  dt  Caloun* 
intituU  :  De  l'Étal  présent  et  à  cenir  dt  2a  France.  Puris, 
1701,  iii-8. 
llé(M*n»r  an  |kainphlrl  du  miniatrc  Calonne  dirifté  contre  les  tiavaui  île  TAs- 

■enddrr  Cunsliluaule.  I  ne  réfutaliiin   plus  savanir  de  l'écrit  de  Calonne  m 

(rviuve  ilans  l'ouvrage  do  lltrilerer,  uititule  :  .Sya/i  me  f/tHtrat  dfSJtHnititt  H« 

t'rnntf.  etc. 

IkiitAM).  Trnilr  (Iri  moniiiiyri,  ile  (rurjr  rtrrorulunm  et  dépen- 
dances. Noiiv,  l'xljt,  l'arts,  I72a,  2  vul.  Iii-I2. 
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Bosc  (J.)-  Considérations  sur  raccumiûalion  des  capitaux,  et  les 
moyens  de  circulation  c/ic;  les  peuples  modernes.  Paris, 
an  X,  in-8. 

L'auteur  s'y  montre  favorable  à  toutes  les  mesures  utiles  au  développement 
du  crédit  public.  11  y  a  peu  de  vues  neuves  dans  cet  écrit. 

—  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  l'agriculture,  les  arts  el  le 

commerce  en  France.  Paris,  1800,  in-8. 

—  Essai  sur   les  moyens  de  détruire  la  mendicité,  etc.  Paris, 

1789, in-8. 
BoucHACD.  De   l'impôt  du  vingtième  sur  les  successions,  et  de 

l'impôt  sur  les  marchandises  chc:  les  Romains.  1  vol.  iii-S, 

nouvelle  édit.,  1772. 
Ce  mémoire,  surchargé  de  notes  fastidieuses,  est  écrit  d'un  style  médiocre; 
mais  on  y  trouve  des  faits  utiles,  avec  une  indication  exacte  des  sources  où  Us 
ont  été  puisés. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  le  même  sujet,  la  dissertation  latine  de  Bur- 
man  :  De  vectigalibus  populi  romani,  et  celle  di^  Bouleiiger  :  De  Iribulis  ci 
vecligalfbus  jwpuli  romani. 

BouGAiHTiLLE  (de).  Discours  sur  les  métropoles  grecques,  tiré  des 
Mémoires  de  l'Académie   des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Mémoire  intéressant  sur  un  sujet  purement  historique.  L'économie  politique  en 
peut  recevoir  quelques  lumières. 

Bresson  (J.).  Histoire  financière  de  la  France,  depuis  l'origine 
de  la  monarchie  j'usqu'.i  l'année  1828.  Paris,  1829,  2  vol. 
in-S. 


Revue  concise  et  rapide  de  nos  fastes  financiers  ;  expose  les  faits,  néj.'lige  les 
causes.  Bon  à  consulter. 

Briganti  (Filippo).  Esame  economico  del  sistema  civile.  2  vol. 
in-S. 

11  a  consacré  deux  volumes  à  réfuter  les  paradoxes  de  Rousseau  sur  l'ccononiic 
politique. 

On  ne  les  lit  plus  guère  ni  l'un  ni  l'aulre  en  tout  ce  qui  concerne  la  science 
économique. 

Broggia  (C.-A.).  Trattato  de'  tributti,  in-8. 

—  Trattato  dclle  monete  consideratc  ne'  rapport!  de  légitima  rii- 

duzione  di  circulaztone  edi  deposilo.  2  vol.  iii-8. 

—  OpuscoU. 

Le  traité  des  impôts  de  Broggia  est  un  ouvrage  assez  remarquable  pour  le 
temps  où  il  fut  écrit. 
L'auteur  fut  longtemps  persécuté,  malgré  ses  flagorneries  au  pouvoir.  Il 
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a  fait  Pcloeo  clfs  lU-imnciatioiui.  et  conseillé  à  son  gouvernement  d'avoir  toujours 
uoe  reserve  cons»ler»ble  en  espèces  ;  partisan  du  syslcme  mercantile. 

llii()i'>;iiAM  vIorJ).  -lii  iiiquirj  into  thc  colonial  policij  of  Ihf  Kti- 
ropran  poircnt  Uecherclics  sur  le  sysit-mo  des  puissances 
(l'Europe ù  IVgard  do  leurs  colonies).  2  vol.  in-8,  IROS. 
Lord  Brougham  a  porté,  sur  In  politique  des  Européens  envers  leurs  colo- 
nies, rc  cuip  tl'a'il  fertfic  et  siir  t|ui  earaclorise  particulièrenienl  Sun  talent. 

La  plupart  des  eveneoienls  ijui  ont  aineoe  l'éuiancipation  coloniale  soutpré- 
nis  dans  Sun  ouvrage,  le  pln^  reinanjualile  ]>eut-^tre  de  tous  ceux  du  noMe 
lonl. 

B«ow>E-l)iCN.\M.  l'ssai  sur  les  principes  poUliiiues  rfc  l'éconn- 

mit-  publiii»r,  Londres,  l"(i,  iii-12. 
BcctiA.>AN.  L'édition   qu'il  a  doritit^e   dti  gruiid  ouvrage  d'Adam 
Stniiti,  un  4  vol.  tii-S,  Ivdiiiibuuty,  IKI*,  est  reniurquiible  par 
les  notes  qu'il    y  a  njoiilées,  priiicipalenieni   dans  le  \'  ti>- 
lunic. 
Cette  édition  esl  ntijourd'luii  lr{>«-mre  l'I  hors  de  prix. 
Bi'CtitÉ  DE  l>AVit.t.nN,  Essai  sur  1rs  causes  île  la  ilirrrsilt  :U.-.  luuj 
tic  l'arijrnl  chez  tes  pciiplrs.  1  vul.  in-I2.   Londres  et  Piiris, 

L'auteur  nltrihuc  Ir  taut  élevé  de  l'intén't  au  peu  de  garanties  ofTcrles  par  les» 

emprunteurs  nnv  prêleurs.  H  voudrait  une  U^iklatiun  plus  M'vère  contre  les  de- 

liiteur»  de  mauvaise  fui. 

ItuiilT  (Kttuètie'.   /)<■  la  HiijiVr  ries  classes  lahnrirtises  en  l'rancr 
el  en    Ui'jtelern-.  Paris,  Ihuilin,  1841,  2  vol.  in-8. 
le  livre  de  M.  Butet  e«t  l'un  des  plus  renuin|u>lilc<  de  I.v  nouvelle  l-'colc 

(voiionii<tue  rinn4;aiu*.  (.'est  In  première   protestation  ilu  travail  contre  les  aImik 

du  capital.  I.es  ronclusioiis  n'en  S4int  pas  toujours  pratlcnldes,  et  les  r«iuéd(» 

pro|MMe«  par  l'auteur  laissent  beaucuup  à  désirer;  mais  cet  ouvrage  est  le  plui. 

ékMpietit  manifeste  qui  ail  paru  contre  les  evcét  de  l'intlustrialisme  anglais. 

Itl'liTtiL  tit  l*ANgt'iiii.  O/i.vrrrnfidiif  fiir  la  iti'cliirnliiin  ilu  30  oc- 
tobre i:s5,  et  raii)<iiiriitiiti<ai  pro|n'iiisivede  prix  desiiiati(''re» 
d'or  el  d'ariielit,  depuis  le  I"  janvier  [''iU. 

Ik'sn  (J.).  la  hfl'i./Hr  île  /fiiinhiiiirf;,retiilueriirile  iittx  ni'-t(iicianla 
de  l'étniiiKur,  avec  dea  recliereliea  inténtManles  sur  son  ori- 
gine, »nr  le»  cliiitiKi'liteiiU  tpi'ellu  n  rprouv(i*  ù  dtlTéranle* 
épuqnt-a.  elc.  /'uni,  IMII,  Itl-H. 

—  Traii^  lies  lianijuex,  île  leur  ili/ZV  rciifr  n'élu,  el  des  elfcis  (/ui 
en  ri'iulieni  itnns  leur  usage  el  leur  adminisiraixon,  l*iiria, 
1814,  ln-8. 
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Bltïl-Dumomt.  Recherches  liisloriques  el  critiques  sur  l'admi- 

nislratinn  publique  el  privée  des  terres  chez  les  Romains, 

depuis  le  commencement  de  la  république  jusqu'au  siècle  de 

Jules-César.  Paris,  1779,  in-8. 

Ouvi-age  extrêmement  remarquable,  le  meilleur  peut-être  qui  ait  été  écrit  sur 

le  même  sujet.  Il  est  très-prêférable  à  beaucoup  d'autres  plus  recherchés. 

—  Théorie  du  luxe,  ou  Traité  dans  lequel  on  entreprend  d'éta- 

blir que  le  luxe  est  un  ressort,   non-seulement  utile,   mais 

même  indispensablement  nécessaire  à  la  prospérité  d'un  État. 

Londres,  1771, 1  vol.  in-S. 

Ce  livre  est  une  apologie  un  peu  exagérée  des  effets  du  luxe.  L'auteur  est  un 

des  adversaires  des  cconomjsfes.  Il  démontre  fort  bien  que  ce  qu'on  appelle 

luxe,  en  général  n'est  que  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme,  qui  sont  le 

plus  grand  stimulant  de  ses  travaux. 

—  Traité  de  la  circulation  et  du   crédit.  Amsterdam  et   Paris, 

1771, in-8. 


Cabarrus  (Franscisco).  JV/emon'a  presejifado  à  S.  M.  para  la  for- 

macion  de  un  banco  nacional,  por  mano  del  Excelleutissimo 

Senor  Conde  de  Floridablanca,  su  primer  secrelare  de  Es- 

tado.  Madrid,  1782. 

Ce  mémoire,  pour  l'établissement  d'une  banque,  n'offre  rien  d'intéressant 

que  son  résultat,  qui  fut  la  banque  Saint-Charles. 

—  Memoria  sobre  los  montes  pios,   leida  en  la  Real  Sociedad 

econonxica  de  Madrid  en  13  de  Marso  de  1784. 
L'auteur  y  blâme  sévèrement  les  raonts-de-piété,  comme  source  de  démorali- 
sation et  de  ruine. 

—  Memoria   sobre  la  union  del  commercio  de  la  America   con 

la  Asia,  leida  en  lajunta  gênerai  de  la  compania  de  Cara- 
cas, de  3  de  Julio  de  1784. 

—  Memoria  sobre  los  pesos,  leida  en  la  junta  de  la  Direccion 

del  banco  nacional  de  San  Carlo. 

—  Carias  sobre  los  obslacxilos  que  la  naluraleia,  la  opinion 

y  las  leijes  npnncn   à  la  felicidad  publica,  escritas  por  cl 
CoNDK  DE  Cabarrus  al  S.  D.  Gaspar  de  Jovellanos.  Madrid, 
1813,  in-18. 
le  recueil  de  ces  lettres  forme  le  résumé  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposcul 
S"  Edit.  t.  11.  23 
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à  U  pnxpcrité  de  l'F^pagne  ;  luais  les  niu>oiià  ((ue  l'auteur  |M-ecvuise  |)oui- les 

faire  disparaître  frout  bien  {iK-6  de  l'utopie. 

Calmci.    />«   Différentes   banques   de  l'ïurvpe.   Pui'is,    ISlHi, 

ln-12. 
Caion!«i(uï\  P«   l'état  de  la   France,  préseiil  ci  à  venir.  loii- 
dres,  r,90,  in-«. 
Pomphlol  contre  les  Inivaui  de  l'AtMniblee  CousUluanlc.  H.  BoissyirAo- 
^.'Us  y  reiKuidit  jiar  «efi  Obstrvatwm  tut  l'ouvrage,  etc.  Vojei  Boi8«)-o'A?i- 
cua. 

—  Des  Finances  puhlitiucs  de  la  France.  Luudre»,  1"9",  in-8. 

—  Obsenativns   sur  les  finances,  LoiiOrcs,  1790,  in-l,  el  autres 

écrits  uiuiiis  iiupurtiuil&  sur  ces  iiialiùres. 
C.AMBOK,  dt^puté  Ji  la  Convention.  Ilapport  à  la  fonirwd'on  Salio- 
nale  sur  le  pnyel  de  la  forwalicin  du  grand-lirre.   Piu-is, 
nici.  Iinpriint?  par  ordre  de  la  Convention,.  iii-S. 

—  lettres  à  ses  cimcilniiens  sur  les  finances.  Piiris,  lln.'i,  in-8. 
Campomasïs  (Rodrigue!).  Discurso  preliminar  sobre  la  marina, 

nareyacion,  comniercio  y  expedicinnes  de  la  republiea  de 
Cartagn.  Madrid,  tlhO. 
Ce  diiTour»  cit  un  des  lueilleura  écrit»  que  nous  |H>SHMiou>  kur  l'Iuttuirr 
ir.il<i'Ri<;«r  de  l'Arthogc. 

—  ttetpursia  fiscal,  sobre  abolir  la  tasa  y  establecer  el  roHier- 

cio  degranos.  llHt. 

L'auteur  j  demande  la  liberté  du  coiunicrcc  dei  ^Ina. 

—  /)ijtcur«o  sobre  el  fomenta  de  la  industria  popular,  l)e  ordeii 

de  S.  M.  y  del  <"on»ejo.  n:i,  in-8.  Madrid. 

—  Discurso  sobre  la   educacion  popular  de  ht  artesanos  y  su 

fiimento.  Madrid,  IT;.'>,  in-H. 

—  Appendice  à  la  educacion  popular  :  Parle  prima,  que  conliene 

lu»  ri-nexione»  eondiiceiiteH  u  entender  el  (iri)ieii  de  la  deca- 
di'iiciu  de  lot  oileloii  y  iirle*  en  KapnAii,  dtiranle  el  Higllu  pa- 
luxlii,  iiet;un  la  demon»lniruii  los  e«eril»re»  ruelannti,  que  no 
reinipriineii  en  ruc  Apemlire,  n  rtiyoïi  panantes  «a  dan  ii  la 
letra.  Hadrld,  tllh,  ln-8,  4  vol. 
0«  ir<>l>  deriMrr«mivr«(;M,nuoli|iie<run  iiiliViM  npiVialenienlripaiinnl,  >mil 

■bfnri  lie  ImuIi-  l'attriill Ir<  éninniniiln.  l 'nulrur  y  roniluit  ira  larir»  >iir 

In  iiali^rM  preniWrr».  Iri  r<irp<>rali<ina  ri  Ira  niiii»  île  lAUl  nmpe  <loul  riiiilualrio 
r»p«|f noie  eil  rneor»  lnfri-t*c ,  Non  linn  auiail  rnmraaiuoirdliili  l'allrall  de  la 

l,.,u<r>uti. 

—  rarta  al  irnor  don  fitiio  llomialiii  C.Mirn.u \\t«,  ih miiicudo 
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el  proyecto  de  Eiarios  publicos,  iinpi'eso  en  el  siylio  pasatlo, 
17". 

Canard  (N.  F.).  Principes  d'économie  politique.  Paris,  1801 ,  in-8. 

Ce  mémoire  de  M.  Cananl  a  étë  couronué  par  l'Institut,  en  ISOi,  faute  de 
mieux.  Je  me  souviens  que  J.  B.  Say  ue  pouvait  se  rappeler  c^tte  circonstance 
sans  manifester  quelque  humeur  ;  cependant  le  travail  de  M.  Canard  n'est  pas 
sans  mérite.  L'auteur  a  eu  le  tort  d'introduire  des  fornmies  d'algèbre  dans  les 
démonstrations  économiques. 

Candole-Boissier  (àe).  Examen  de  quelques  questions  d'économie 
politique.  Genève  cl  Paris,  1816,  in-8. 

Cantaluto  (D.-G.).  Annona,  ossia  piano  economico  dipuhlica 
sussistencia,  ln-8. 
Écrit  favorable  à  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

Cantillon.  Essai  sur  la  nature  du  Commerce  en  général;  tra- 
duit de  l'anglais.  Londres  (Paris),  1755,  in- 12.  (Traduction  sup- 
posée.) 

Capma.ni  (don  Antonio  de).  Memorias  historicas sobre  la  marina, 
comercio  y  artes  de  la  antigua  ciudad  de  Barcelona,  publi- 
cadaspovdisposicion  yaexpensasde  laReal  Jtintav  consuludo 
de  comercio  de  la  misnia  ciudad.  Madrid,  1779,  2  vol.  in-4. 

—  Discurso  economico  politico,  en  dufensa  del  trabajo  mccanico 

de  les  mcncstrales,  y  de  la  iufluencia  de  sus  gremios  en  las 
costumbres  populares.  Madrid,  1778,  in-4. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  mérite  surtout  l'attention,  à  cause  des  faits  im- 
portants qu'il  contient  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  Barcelone,  et  sur  les 
rapports  de  sa  vieille  constitution  politique  avec  la  législation  du  travail.  Ce  qii; 
lui  donne  un  prix  inestimalde,  c'est  la  collection  de  documents  authentiques  dont 
l'auteur  l'a  enrichi. 

Le  second  ouvrage  de  Capmaui  n'est  autre  chose  qu'une  apologie  du  sjstciiie 
des  corporations  et  des  maîtrises.  C'est  une  erreur  impardonnable  chez  un  coiï- 
temporain  de  Turgot. 

Carli  ^Gian  Rinaldo).  Osserra;:ioni  préventive  al  piano  intorno 
délie  monele  di  Milano.  Publicale  nel  17GG. 

—  Brève  ragionamento  sopra  i  Vilanci  ecqnomici  délie  na::ioni. 

—  Del  libéra  commercio  de'  granù 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  commencé  la  réputation  de  Carli,  et  le  second  l'a 
.justifiée.  Le  troisième  est  une  réfutation  de  la  doctrine  des  cconomistes  français 
sur  la  question  des  grains. 
Cari,ii;r  (l'abbé).  Dissertation  sur  l'étal  du  commerce  en  l'rancv, 
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snus  Us  rois  de  la  preniièrf  et  «(c  la  sfcnndc  race.  Aillions 

01  Paris,  17.S3,  iii-12. 

Caruey.    Prineiples   on  political  rronotn!/.  PliilaJcIpIiio,    183", 

2  vol.  iii-8. 

Caihion-Nisas  (A.  de)  fils.  Principes  d'économie  pnlilique.  Paris, 
I8Î.S,  iii-lî. 
L'auteur  u*c\i>osc  4|u'uuc  partie  des  pi-iiiripcs  Je  cette  science;  niais  il  expli* 
i|ue.  cheiinn  faisant,  plusieurs  cveneuiciits  fnKincicrs  dont  les  causes  ét.itcnt  jus- 
qu'à ce  jour  nia]  connues.  Ce  manuel  renfennc  un  précis  historique  de  la  Banque 
de  France. 

Casaux  (Lo  marquis  Cli.}.  Considérations  sur  tiuelques  parties 
du  mi'canisme  des  sodetr's.  Londros,  l':8i-88,  5  piirl.  iii-8. 

—  Alisurdité  de  l'impôt  territorial,  et  de  plusieurs  autres  im- 

pôts, drmnntrée  par  l'exposition  des  effets,  ou  Riai-tioiis  des 

diffiTiiiti:!»  espi-cus  <lf  taxes  sur  tous  les  prix,  lutil  du  travail 

<|Ue  de  ses  pro<luiis,  soit  dans  l'a^'icullure,  soit  dans  l'iudua- 

irie,  1790,  in-8. 

L'un  des  ftoctateurf  de  l'école /coHomti/c.  Son  livrées!  presque  entièrement 

ronsarré  i  l'eiamen  de*  iut|M*it»  en  Angleterre.  On  y  trouve  çÀ  et  \k  qudrpiea 

pauairea  remaripiaMes  noyiS  dans  un  fntr.vs  de  déclamationt. 

—  roMïidi'ralioM.t  sur  les  effets  de  l'impôt  dans  les  différents 

modes  de  taxation.  Londres,  171)4,  in-8. 

Casaux  {!..  F  G.  de).  Bases  fondamentales  de  l'économie  politi- 
Hue.  Paris,  182(1,  in-8. 

Castro  (Juun-Fruncisco  de).  Piseursns  eretieos  sobre  las  leyes  y 
sus  interprètes  :  Inoerliiluiidirus  y  delriniunlos  de  lo»  ilfayo- 
rasgos,  y  otm*  dis|H>sieioiies  niialo|ta»  en  el  liieii  commun  : 
KU  iifensii  II  lu  polilucioii,  a^iciilliira,  arles  y  coinercio  :  nu- 
eeiiidail  du  remeilio  :  leiitaliva  de  ulgunos  muilios.  Afadn'd, 
1770. 
,      F.tcrIlenI  livre,  ^ril  en  haine  de*  majnrala,  l'une  dru  plaies  de  l'Ks|i«Kne. 

C\\  l.lï.  Cnminrrrin/  etonnmij  in  six  esiays.  I.oiidun,  IS'.'i',  in-8 

ClRliKTr.  Histoire  des  Monls-de-piété,  avec  de»  réllixion»  «ur  la 
niitiiri'  de  ce»  élaliliaaeinenl».  I  vol,  ln-18.  hiri»,  I7à3. 
I.iirr  rvurl.  nuit  lubtUnliel.  Il  reofenne  lea  onlonnanm  «I  let  Inllletcon- 

atitulivn  de*  nmnla-ilc-pieie. 

I.'auleur  Miutionl  que  lai  iiilrr^tt  des  pr^li  ruurniipar  cet  ^taMiwrmoola  ne 

t^inl  |>at  uturtim. 

Cnalmim  (Geor||e\  On  poliliral  ffiiMoiny  in  connexion  wilh  Iht 
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moral  statc    and   moral  prospects   of  soiiciij.    Glasgow, 
1832,  in-8. 

—  The  Christian  and  civic  cconomy  of  large  totcns.  3  voi.  in-S. 

Glasgow,  1832. 

—  An  Uistorical  view  of  tlie  domestic  economy  of  Great-Britain 

and  [rcland  from  tlie  carliest  to  ihc  présent  tiincs  :  witU  a 

comparative  eslimaie  of  their  efficient  strength,  arisîng  from 

iheir   populosily,   and  agricullure,    Iheir   manufacLures  aiul 

Irade  in  eyevy  a^e,  Edinburgh,  1812,  in-S. 

Cet  ouvrage  mérite  un  intérêt  particulier  à  cause  des  considérations  qu'il  i-en- 

ferme  sur  les  conséquences  économiques  des  grands  événenieuls  qui  ont  agité 

l'Angleterre  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  jusqu'au  connnen- 

cementdudi\-neu\ième,  savoir  :  l'émancipation  des  États-Unis,  la  fondation  de 

la  caisse  <l'anioilissenient,  la  suspension  des  payements  en  espèce,  les  guerres 

de  la  révolution  et  la  paix  d'Amiens. 

Chaptal  (conUe\  DeVindxistrie  française.  1819,  2  vol.  iii-8. 

Inventaire  de  la  richesse  nationale  mêlé  de  beaucoup  d'erreurs  économi<iues. 

Le  comte  Chaptal  était  partisan  de  la  balance  du  commerce  ;  uéanmoins^sa  linufo 

raison  lui  faisait  sentir  les  inconvénients  des  prohibitions. 

CiiASTELLi'x  [comic  de).  De  la  Felt cité  publique,  ou  Considûra- 

(ions  &\iv  le  sort  des  hommes  dans  les  diflerentes  époques  do 

IMiisloire.  Pam,  1822,  2  vol.  in-8. 

l'auteur  appai-tieut  à  l'école  philosophique  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  un 
des  premiers  écrivains  qui  aient  osé  secouer  le  joug  des  tiaditionsclassi<iues  et 
porter  un  regard  sévère  sur  les  institutions  sociales  de  l'antiquité.  Son  livre 
ne  contient  que  des  vues  générales,  mais  si  hautes,  si  généreuses,  si  hardies, 
qu'il  est  impossible  de  ne  point  les  admirer,  même  quand  on  ne  les  partage 
pas. 

CiiAssii'OL.  Traite'  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie  des  Ho- 
*/) a ('h5,  auquel  on  a  aà']oini  une  Dissertation  sur  la  manière 
de  discerner  les  médailles  antiques  d'avec  les  contrefaites^ 
par  M.  Beauvais.  PflWs,  17'iO,  in-I2. 
Ce  petit  traité  fut  commande  par  Cull)ert,  désireux  de  connaître  le  système 
fuiaacier  des  Romains.  On  y  trouve  quelques  faits  précieux. 
Chevalier  (Michel).  Lettres  sur  l'Amériqtie  diiNord,  Paris,  IS;3G, 
2  vol.  in-8. 
L'auteur  appartient  à  celte  brillante  pléiade  des  saints-simoniens,   dont  Ut. 
eci-its  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  les  matières  économiques.  Ses  lettres  sur  l'A mé*- 
i-jquc  du  Vord  ne  sont  qu'un  cadre  habilement  choisi  pour  signaler  les  préjugés- 
industriels  de  tous  genres  auxquels  notre  pays  est  en  proie.  Les  questions  de 
banque  et  de  travaux  publics  y  sont  traitées  avec  une  indépendance  d'esprîî 
vraiment  rare  de  nos  jours. 
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Ce  Imc  ipptHîeDt  à  la  noiivellc  école  économique  françai&o.  qui  a  pris  pour 
dense  l'unëlioratioD  du  sort  du  plus  graod  nombre. 
M.  Michel  Chcralirr  a  publié  depuis  : 

—  Pes  Intérêts  matcriels  en  France.  4«  odit.  Piuis,  1839,  1   vol. 

grand  io-lS. 

—  Pescriplinn  el  histoire  des  foies  decommunicalion  aux  Étals- 

Unis  d'Amérique,  et  des  traraux  d'art  qui  en  dépendent. 

Paris,  18U-12,  2  vol.  iii-1. 
CiiESHiiiE.    .4119/10   restaiiratii  :  or  itie  advantages  of  smiiggling 

wool  from   Engluni.)  uiul    Iielaiid   10  Fnuice,  cic.    Loiidon, 

1:2:,  iii-4. 
Curieuses  ri'Nélalioiu  sur  la  aiuiière  dont  l'induslrie  des  laiaos  t'est  écAappce 
de  l'.Vu^leterre. 

CuiLD(Jusiuli\  -1  new  Discourse  on  trade.  (Nouveau  Discours  8Ui° 
le  commerce.) 

—  Considéralinns  sur  le  commerce  et  l'intérêt  de  l'argent;  tra- 

duit en  fraïK^s  par  Goiirnay,  17  42,  in-12.  —  Duiis  le  llll^me 
vnUiiiie  se  trouve  joint  le  l'etit  Traité  contre  l'usure,  de  Th. 
Culpeper,  traduit  pur  le  im'me.  ln-12. 

Les  iiitciiliutis  lies  auteurs  étaient  bonnes;  niais  ib  u'avaicut  pas  une  juste 
iilw  des  rauses  irritables  de  In  baisse  du  tau\  de  l'uitérél.  puisqu'ils  suppo- 
saient que  cette  hausse  et  cette  baisse  dépendent  de  la  volonté  du  gouveriM- 
ment. 

CiioMiL.  /^le/ionnairet'conomii/uc.  Puris,  17(1*,  3vol.  iii-8. 
r.iBRMiio    l.otil?).   Pelta  ecnnnmia   polilica  del  mrdio  ffO  li- 
bri  lit,  cUe  Inilliino  dclla  siiii  condiiione polilica,  morale, 
eciinnmicn.  ([»(•  IVcoiioniie   politique  du  moveii    Age,  olC.J. 
Torino  Poeeu,  1830;  I  vol.  in-R. 
M.  r.ibnrio  eit  un  économiste  piéinonlais  fort  distingué;  son  ouvrage  méri- 
terait peut-être  d'être  trailull  en  ft^nçais. 

Il  m  divisé  en  trois  lirres,  dont  le  premier  traite  de  la  condition  politique 
dn  |»cupli*«  dr  IKuntpe  au  niojru  Age  ;  le  second,  de  leur  condition  morale; 
le  Iniisiéme.  seidctiicut  de  leur  condttiiMi  économique.  Il  renferme  une  fbule  tlo 
l^rltculsfiles  inlerrvMiiles  S4ir  le  priv  ilcs  tlenrécs.  sur  l'état  «le  la  pnqirlété, 
sur  Ir  •iilrnir  iMoiirlaire  dr  relie  rp.K|iie  ;  mais  il  n'>  «  ("•ml  de  >ue»  ((ené- 
ralrs  ni  de  concluOon  nette  el  prérise  qui  lionne  de  la  valeur  i  celle  slalistl- 
que,  d'ailleurs  rtrlte  cl  pleine  de  savaules  reclierehes. 
CiciLit  (Joué}.  Memoriit  lobre  loi  mcdiot  de  fumentar  lolidamrntr 
In  agricullura  en  un  pais,  sin  lietri'tiirnlo  de  la  eria  dr  ga- 
iiadiif,  !/  ri  modo  dé  rrmoier  tos  nbiluculoUfMr  jiiirdnii  itn- 
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pedirla,   Ou\Tage  couronné    par  la  société  économique  de 
Madrid  en  1777.  .    i.-      -li  ;i:;.:  .      » 

'"  L'auleur  propose  dans  ce  mémoire  les  réformes  indfepensables  à  l'agricul- 
ture espagnole.  Il  y  pose  les  bases  d'un  code  rural  que  llRspagne  attend  en- 
core. 

Clarke  (docteur).  Coup  d'œil  sur  la  force   et  Vo-pulence  de  la 
Grande-Bretagjie,  où  Ton  voit  les  procès  de  son  commerce, 
de  son  agi'iculture  avant  et  après  ravénemcnt  de  la  maison  de 
Hano\Te;  traduit  de  l'anglais  par  Marchena.   PariSf   1802  î 
Londres,  \^0\,  in-8. 
'     Assez  bon  livre.  Examen  fort  intéressant  des  différentes  taxes  de  l'Augle- 
terre.  C'est  un  manifeste  contre  la  Révolution  française. 
CLJi\ÛRE.  Opinions  d*un  créancier  de  VEtai  sur  quelques  ina~ 
--'-:  '■  Hères  de  finances  importantes  dans  le  moment  actuel.  Lon- 
''■        dres,  1789,  in-8. 

Considérations  curieuses  sur  les  emprunts.  L'auteur  s'y  montre  fort  oppose 

"%  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  l'établissement  d'une  banque  en 

ï'rancff;  il  affirme  que  les  emprunts  publics  ont  tous  pris  naissance  dans  les 

pays  républicains,  et  cette  origine  l'inquiète.  Il  écrivait  en  1789,  il  était  minis- 

'  tre  en  1792,  et  il  est  mort  sur  l'échafaud  en  1795. 

On  doit  encore  à  Clavière  plusieurs  brochures  sur  différents  sujets  d'écono- 
mie politique.    ,  _. 

Cliquot  de  Blervache.  Dissertation  sur  Vétat  du  commerce  en 
France,  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  François  I"'',  Paris, 
17(ÎG,in-8. 
Ouvrage  un  peu  lourd.  On  y  trouve  quelques  faits  à  recueillir. 
—  Considérations  sur  le  commerce^  et  en  particulier  sur  les  Com- 
pagnies, Sociétés  et  Maîtrises,  ^msferdam,  1758,  in-12. 
Généralités  banales,  où  brillent  çà  et  là  quelques  éclairs  de  talent  et  quel- 
ques vues  généreuses  sur  la  liberté  de  l'industrie. 

Document  intéressant  seulement  sous  le  point  de  "vue  historique. 
CoBBETT  (William).  Paper  against  gold  :  or  ihe  History  and  Mys- 
tery  of  ihe  bank  of  England.  London,  1821,  4*  édit. 
Ce  pamphlet  de  470  pages  est  étincelant  de  verve  et  de  vigueur  contre  la 
banque  d'Angleterre  et  contre  le  système  des  dettes  fondées. 

Jamais  les  questions  de  finances  n'ont  été  traitées  avec  un  tel  luxe  de  savoir. 
de  raillerie,  de  colère  et  de  raison. 

Ce  livre  se  compose  d'une  série  de  lettres  comparables  aux  Lel très  provin- 
ciales de  Pascal,  à  celles  de  Junius  et  aux  mémoires  de  Beaumarchais.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  style  et  de  discussion  ;  les  exemplaires  en  sont  assez  rares. 
CoELN  (Fr.  de).  Die  7ieue  Staatsweisheit,  Berlin,  1812,  in-8. 
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—  Malerialien  fur  die  Preussiscite  slaaU  xririchseflliche.  Oe- 

sergebund.  Leipzig,  ISII,  iii-8. 
CorFJMÈRcs  (A.  S.  G.).  De  la  Bourse  et  des  spéculations  sur  les 

elltts  publies.  Paris,  1824,  in-8. 

Honorable  prule&taliou   contre  les  abus  «lo  l'agiotage,  qui  a  eu  le  Sort  de 

toutes  les  protestations  précetlentes.  Ce  sera  un  ouvrage  intéressant  à  constit- 

ter  le  jour  ou  l'on  voudra  sérieus^'nicnt  mettre  un  terme  au  brigandage  des 

spéculations  de  bourse.  La  législation  sur  la  tuatière  y  est  rvsumee  a\ec  urtire. 

CoL<jUnoi':t    (Palfice).   .1    Trealise  on   thc  population,  tcealth, 
poicer,  and  resources  of  Ihe  ISrilish  empire,  ele. 
11  a  été  donné  un  fragment  de  traduction  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Pré- 
cis historique  de  t'étabtissement  et  des  progrès  de  la  Compagnie  anglaise 
OUI  Indes-OricHlalcs.  Paris,  ISI5,  in-S. 

Comte  i.Churles).  Traité  de  législation,  ou  Exposition  des  lois  gé- 
nérales suivait!  lesquelles  les  peuples  prospèrent,  (iL^périsscnl 
uu rustuul  slalioniiaires.  Paris,  18'27,  t  vol.  in-8. 
Le  traité  de  législation  de  M.  Comte  est  uu  véritable  traite  d'économie  so- 
ciale, dont  le  4e  volume,  entièrement  consacre  à  la  question  de  l'esclavage, 
passe  avec  raison  pour  le  plus  important  de  l'ouvrage.  Nulle  part  cette  question 
n'a  été  apprxironJie  avec  une  plus  grande  indépendance  de  jugement  et  une 
plus  riche  profusion  de  Taits. 

—  Traité  de  la  propriété.  Paris,  I Kl  1,2  vol.  iii-8. 

L'auteur  déclare  dans  sa  préface  (|uc  cet  ouvrage  n'est  que  la  suite  dn  pré- 
cédent ;  il  y  examine  les  rapporta  qui  s'établissent  naturellement  entre  les  hom- 
mes et  le»  choses  au  moyen  dexpiellcs  ils  peuvent  exister.  Ce  plan  lui  pemiei 
d'etaniiner  les  choses  et  souvent  de  résoudre  une  foule  de  questions  économi- 
ques qui  se  rottachenl  à  In  proprielc. 

Le  livre  est  cent  avec  clarté,  sans  aucune  prcleulion  de  style,  et  la  lectun-  en 
est  attachante,  maigre  l'aridité  du  sujet. 

Ca^DiLi.AR.  /.«  tommerce  et  le.  gourernement,  eomidérés  relali- 
rementl'un  à  l'autre.  Ainslerdani,  l':70,  iii-l2. 

Cet  ouvrage  est  une  des  txprruions  les  plu>  précises  et  les  plus  elùres  qui 
aient  ete  faites  du  système  des  Èco<uiPu>lrt  du  di\-hilitiéiiie   siècle.   Il   n'est 
nialheurrukcnieiit  |>ak  cuiiiplcl. 
r.oisiMiieiT.  lie  de  Turgot.  Lniidreti,  l'Sft,  in-R. 

I.r  pliik  liel  «'loge  qu'un  en  puisse  faire,  c'est  de  dire  qu'elle  est  digne  do  lui. 

—  Héftejiiint  lur  le  commerce  des  btét.  Londreii,  171(1,  iii-S. 
Hcfulatiun  de  l'ouvrage  de  Necker  sur  la  législation  des  grains. 

—  HrflrxtoHS   sur   l'esclavage   des    nègres,  (Sun»   le    iiuiii    du 

Scliwiu-li..  Neulchilvl,  l'HI. 
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On  peut  citer  encore  de  Condorcet  les  notes  des  œu\Tes  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  et  plusieurs  articles  de  la  Bibliothèque  de  l'homme  public. 
Cosdï-Raguet  (de  Philadelphie).  Traité  des  banques  et  de  la  cir- 
culation; traduit  de  l'anglais  par  Lemailre.  Paris,  1840,1  vol. 
in-8. 
Considérant  (V.).  Destinée  sociale.  Paris,  1836,  2  vol.  in-8. 

Dernière  expression  du  système  de  l'école  sociétaire.  Ouvrage  écrit  d'un 
style  inégal,  mais  ou  brillent  des  éclairs  de  talent  et  des  vues  très-remarquables 
sur  l'état  actuel  de  la  société.  L'auteur  y  accuse  tous  les  économistes  des  maux 
de  l'humanité,  comme  s'il  avait  dépendu  d'eux  d'y  mettre  un  terme.  Xous  n'en 
rendrons  pas  moins  justice  à  ses  sentiments  généreui  et  à  plusieurs  de  ses  aper- 
çus, remarquables  par  une  véritable  profondeur. 

CooPEB  (Th.).  Lectures  of  the  éléments  ofpolitical  economy.  Co- 

lumbia,  1826. 
CoRDiER  (J.).  Considérations  sur  les  chemins  de  fer,  Paris,  1830, 
in-8. 
L'uQ  des  premiers  ouvrages,  si  ce  n'est  le  premier,  qui  ait  fait  comprendre  en 
France  l'importance  des  chemins  de  fer. 

CoRNiAHi  (Giamb.).  Rijlessioni  sullc  monetc.  Bresciano,  in-8. 

—  Delta  legislasione  relativemente  alV  agricoltura. 

Son  premier  écrit  est  sans  importance  :  le  second  appartient  à  l'école  vcono- 
miste  française  du  dix-huitième  siècle. 
CoTTERiL.  4n  examination  ofthe  doctrines  of  value,  as  set  forth 

hij  A .  Smith,  Hicardo,  Mac-Ciilloch,  etc.  hondon,  1831,  1  vol. 

in-8. 
CoYER  (l'abbé).  La  Xoblesse  commerçante.  Londres  (Paris),  l'b6, 

in-12. 

—  Développement  et  défense  du  système  de  la  Xoblesse  comtiier- 

çante.  Amsterdam  et  Paris,  1757,  in-12. 
Cr.mg  (John).  Remarks  on  some  fundamental  doctrines  in  poli- 
tical  economy.  (Remarquessur  quelques  doctrines  fondamen- 
tales en  économie  politique;  in-S,  1821). 

—  Eléments  ofpolitical  economy.  (Éléments  d'économie  poli- 

tique), 3  vol.  in-8. 
CRviwruRD.  The  Doctrine  of  équivalents,  or  an  Explatiation  of  the 

nature,  the  value  and  the  power  ofmoney,  Rotterdam,  1794, 

in-8. 
CdipePer  (Thomas).  Petit  Traité  contre  l'usure.  Amsterdam,  1754, 

1vol. 
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CUSTODI.  CollfcHo»  dft  économistes  italiens. 

Le  comte  Pierre  Ciuloili  a  publie  à  Milin,  ca  ISM,  une  muoifiQue  édil(on 
"éD  quaranle-huit  volumes  des  économistes  italiens.  '  '  '"'  "'i'- 


D 


Da.nvilla  (B.  J.)-  Lccciones  de  economia  civil,  o  âel  comercio. 

Eâcrilos  para  cl  uso  de  los  Ciiballcros  ilel  Real  Seniiiiario  de 

Nubles.  Jfadrid,  1779. 
Ces  leçous  sont  au  uonibre  Je  sept.  Il  y  eu  a  une,  fort  curieuse,  sur  la  popu- 
UUoD.  et  une  autre,  non  moins  originale,  sur  la  division  des  personnes  en  pro- 
priétaires et  non  propriétaires. 

Dava.nzati  (Bernardo).  Lesione  délie  manette  ;  iii-8. 
—  .Vod'iia  de  camhj,  a  M.  Giulio  del  Caccia;  in-8. 

Davaniati  est  le  second  Italien  <|ui  ait  écrit  sur  les  monnaies,  après  ScaruOi, 
mais  c'est  S4in  seul  mérite. 
Cet  auteur  est  plus  connu  comme  traducteur  habile  que  comme  i>conomîste . 

DtatAr.  Essai  sur  la  force,  lapuissance  el  la  richesse  nationa- 
les. Paris,  0«  (klil.,  I8M,  in-8. 

DiLrico  (Mvlcbiorru).  Jfrniori'a  sulla  libertii  del  commercio  di- 
rollR  u  risolvuro  il  prulilemu  proposlo  dall'  accudeiiiia  di  I\i- 
ilcivu  sullu  8lr8!iu  nritiiiiiL'iil»;  iii-8. 

rVit  le  partisan  le  plus  prononcé  dr  la  Klierté  du  commerce  :  •  relui,  dit-il. 
qui  ntiqicra  du  ilirtiiinnoire  ilc»  lui*  les  mots  ttrotri,  titri/f,  tlouanél :  celui 
qui  détruira  le  in'and  Uliyrinlhe  dans  lequel  tant  de  monstres  dévorent  les  oa- 
liont  en  dctail  ;  celui  qui  établira  en  priuripe  que  toute  gén«,  toute  contrainte 
en  économie  cit  nuisible  a  In  sociclc,  nui  a  In  gKurc  d'nvoir  assure  à  rhumanilc 
une  lérité  runltmenlale  et  la  «éritable  prospérité  desnatioui.  > 

DiLiati  m  Salu.  yit.  tïuirair*  d»  forj^gnitj^'t;  i  v»l.  iii-8. 

-,■.    mx.  ,.',,, 

Le  coiinaiasanoe  de  cette  biographie  est  IndispoitMble,  à  l'étuiW  di«  noin- 
bretii  uuvraf  es  érNiuoniiqurs  île  FnrlMinnais,  dont   non»  ilonnons  le  catalogue 
complet  su  mot  roR»<>^<itis,  en  raison  des  services  que  cet  éconuinisle  laliorleui 
el  éclairé  a  reiidui  a  la  science. 
DuAi'iut.  Sijitéme  lie  finance  cl  «IVronomi'é  ;>o/i(i(/tir.   Pari», 

1877. 
DuLAM>u.  i?f<ai  sur  la  marine  cl  le  commerce,  IH3,  in-8. 
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Desmeoniers.  Dictionnaire  d'économiepolitique,  faisiml partie  dt 
V Encyclopédie  méthodique  ;  1834-3S,  4  vol.  in-4. 
Il  n'a  fail  que  la  première  moitié  de  l'uuTragc  en  suivant  les  principes  d'A- 
dam Smith,  mais  sans  se  les  approprier.  La  seconde  partie  est  de  l'abbe  Gri\el. 
sectateur  de  Quesnay. 

Desrotouks.  Notice  des  principaux  règlemenls,  paUiés  ea  Angle- 
terre, cmicernant  les  pauvTes.  Paris,  1788,  in-8. 
On  doit  à  M.  Desrotouis,  mort  en  lb-21,  une  dizaine  de  broctiures  sur  les 
monnaies,  publiées  avant  et  pendant  la  révolution. 

Destutt  de  Tracy  (comte).  Traité  d'économie  politique.  Paris, 
1823,  in-8. 
Le  meilleur  manuel  d'économie  politique  que  je  connnaisse. 
M.  Destutt  de  Tracy  a  publié  un  commentaire  économique  sur  V Esprit  des 
Lois,  et  le  commentateur  s'y  est  toujours  montré  à  la  hauteur  du  livre.  On  ne 
lit  pas  assez  ce  commentaire. 

Dickson  (Adam)./*e  l'agriculture  des  anciens:  ivaduit  de  l'anglais 
de  Adam  Dickson.  Paris,  1802,  2  vol  in-8. 
On  y  trouve  de  précieuses  révélations  sur  la  condition  des  agriculteurs  dans 
l'antiquité;  mais  c'est  un  livre  d'agriculture  plus  que  d'économie  politique. 
DiLLON.  JIff'mOîVfs  sur  les  établissements  puhlics  dchienfaisance, 
de  travail  et  de  correction,  considérés  sous  les  rapports  po- 
litiques et  commerciaux;  an  II,  in-12. 
DoÉ.   Traité  sur  l'indigence.  Quelles  sont  les  principales  causes 
de  l'indigence?  Moyens  pour  en  arrêter  les  progrès.  Paris, 
1805, in-8. 
DoBi  (J.-A.).  Materialien  sur  Aufstellung  einer  vernunftmaesigen 
Théorie  der  Staatswirthschaft.  (Matériaux  pour  une  théorie 
rationnelle  de  l'économie  politique.)  Leipzig,  1797,  in  8. 
Les  matériaux   se  sont  fort  augmentés  depuis  la  publication  du  livre  de 
M.  Dori  ;  mais  les  siens  seront  consultes  avec  fruit. 

Droz  (Joseph).  Économie  politique,  on  Principes  de  la  science  des 
richesses.  Paris,  1829,  1  vol.  in-8. 
C'est  le  traité  élémentaire  le  plus  clair,  le  plus  élégant  et  le  plus  méthodique 
que  nous  connaissions.  Il  a  beaucoup  contribue  à  populariser  en  France  l'étude 
de  l'économie  politique. 

Du  BuAT  (comte).  Éléments  de  la  politique,  ou  Recherches  des 

vrais  principes  de  l'économie  sociale.  Londres,  1773,  6  vol. 

in-8. 

Fatras  économiste  en  six  volumes,  entremêlé  de  dialogues  où  se  trouvent 

souvent  traitées,  d'une  manière  neuve  et  originale  pour  le  temps,  une  foule  de 

questions  aujourd'hui  résolues. 
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Dubois  J.  B.).  />«  Commerce  français  dans  l'ctal  actuel  de  l'Eu- 
rope, ou  Observutioiis  sur  le  commerce  de  la  France  en  Ilalie, 
dauÂ  le  Levuu(,  en  Russie  el  dans  la  mer  Noire,  etc.  Paris, 
18(Hi,  I  vul.  in-8. 

L'auteur  était  un  employé  supérieur  de  radmiut&lration  rraiiç^ise.  Son  livre 
est  Mseniiellemeiit  reglémcutaire  et  empreint  de  la  routine  de&  Inircaui. 

Ddbois-AvmÉ.  Examen  de  quelques  questions  d'économie  politi- 
que., etc.  Paris,  Pélicier,  1821,  in-8. 

DccHATEL  (T.}.  Pe  la  Charité  dans  ses  rapports  avec  réial  moi-al 
el  le  bien-dire  des  classes  inférieures  de  la  société.  Paris, 
I82!i,  iii-8. 

Ouvrage  trèSH-cmarq  uabtc  &oufi  le  rapport  de  l'élévation  ilc&  idées  et  de  la 
uobli'!^&e  de»  seiiiiuients.  L'auteur  nou«  scmlile  d'ailleurs  un  peu  trop  asservi 
nui  doctrines  de  Slalllius. 

DuDLEï-Ni)»TU.  Discourses  upoii  trade,  priiicipiiUy  direoled  lo  ihe 
cases  uf  inleresl,  coinage,  elipping,  and  increa.'^e  ut  mont  y. 
London,  lliOl. 

L'un  des  prcinieis  livrvs  d'i-cononùe  politique  mttAodique  qui  aient  paru  en 
Angleterre. 

C'est  \k  i|u'il  faut  voir  avec  quelles  didirultes  les  urites  les  plus  oleiuentaii  <'s 
ont  eu  |(eine  à  se  faire  jour. 

DumiuiNE  Di  Fiia:^ciievii.ie.    Histoire  du  larif  de   itilil;  iTiiti, 
a  vol. 
Trop  loueur  histoire  il'un  larif  inoilifié  deui  ans  apm  sa  proinul|(ation. 

DvrktJNi  Saikt-Léok  (L.  C.  A.}.  Étude  du  crédit  ptihlic  et  des 
dettes  publiques.  Paris,  t8'21,  in-8. 

L'un  des  meilleurs  ouvrages  eli^nienlaires  que  nous  |MWSi^lions  sur  la  seiettc« 
prati>|ue  des  iiiianrrs.  Il  est  etril  n<er  un  talent  île  style  et  une  lietteit'  dr  \ues 
liirn  laret  dans  ces  sottes  de  matières. 

L'auteur  avait  tié  einployi^  |>enilant  litnitlempi  dans  les  tiiircauv  du  triaor,  el 
s<)i)  li%rr  est  le  fruit  de  sa  liante  ev|H'rionee. 

Du  IlAtrTCMAMr.  /fitfoirtt  dit  tyiti'mKttri /Iniiiicrf  iiitM  /<i  tni'noviti' 

de  /.OUI»  Vr.  I.n  llayo,  17.10,  Il  vol.  In- ri. 
l'est  11  rlinmiqur  lupins  eurieuse  de  l'agiotage  et  des  anioleurs  |>endAiil  ' 
toute  la  durée  do  •tsieme  de  La. 
—  Histoire  ijrnéraleet  parliculifre  du  ii'ïii  niit  en  Kriince pour  I» 

nxluclioii  et  rcxtini-liiin  de  tutm  lit  papier»  ro)nnx  ei  ilo«  ar- 

lloiia  de  lul'.<itn|MiKnii'  de»  Itidca,  ipiv  Ile  a)»ltinie  deit  llnunci» 

H\inl  l'iiranléa.  La  Haye,  lltl,  t>ul.  iii-12. 
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C'est  l'invenlaire  raisouné  de  toutes  les  pièces  relatives  au  système  de  Law.  Ce 
livre  est  écrit  avec  partialité,  et  sous  l'empire  des  mécootentcments  qui  suivi- 
rent la  banqueroute  ;  mais  c'est  un  des  documents  les  plus  intéressants  de  l'é- 
poque. 
DuNi.  Origine  e  progressi  del  citladino  romano. 

Cet  ouvrage,  plein  de  sagacité  et  d'érudition,  offre  des  vues  très-ingéuieuses 
sur  l'état  social  des  Romains. 

Dt/NOïER  (B.  C).  Nouveau  Traitd  d'ccoiwmie  sociale,  ou  Simple 
exposition  des  causes  sous  l'influence  desquelles  les  hommes 
parviennent  à  user  de  leur  force  avec  le  plus  de  liberté,  c'est- 
à-dire  avec  le  plus  de  facilllé  et  de  puissance.  Paris,  18.30, 
2  vol.  in-8. 
Cet  excellent  ouvrage,  dont  il  n'a  été  mis  en  circulation  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires,  appartient  à  la  nouvelle  école  économique  française,  qui  ne 
sépare  pas  les  progrès  de  l'industrie  de  ceux  de  la  morale  et  du  bien-être  géné- 
ral. Uest  plein  d'idées  neuves  et  d'austères  vérités. 

Dupis  (baron  Ch.).  Le  petit  Producteur  français.  Paris,  Bache- 
lier, 1827  et  années  suiv.,  7  vol.  in-18. 
M.  le  baron  Dupin  a  publié,  sous  ce  titre,  une  série  d'écrits,  du  genre  fami- 
liei'.  dans  l'un  desquels  il  a  attaqué  le  système  prohibitif  avec  une  verve  de  rail- 
lerie extrêmement  remarquable. 

—  Discours  et  leçons  sur  l'industrie,  le  commerce,  la  marine,  et 

sur  les  sciences  appliquées  aux  arts.  Paris,  Bachelier,  1825, 
2  vol.  in-8. 

—  Forces  productives  et  cotnmerciales  de  la  France.  Paris,  Ba- 

chelier, 1827,2voI.in-4. 
Dupin  (baron),  ancien  préfet,  mort  en  1822.  Histoire  de  l'admi- 
nistration des  secours  publics,  etc.  Paris,  1821,  in-8. 
DuPO^iT  (de  Nemours\  Physiocratie,  ou  Constitution  naturelle  du 
gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre  humain  ;  recueil 
publié  par  Duponl.  Letjde  et  Paris,  1768,  deux  parties  in-8. 
C'est  l'analyse  de  la  fameuse  formule  arithmétique  du  Tableau,  économique 
de  Quesnay,  suivie  du  commentaire  des  .Maximes  générales  du  gouvcrricmrtU 
économique  d'un  royaume  agricole,  par  le  même. 
On  peut  considérer  ce  livre  comme  \q  catéchisme  Ae  la  secte  économiste. 
La  Formule  arithmétique  n'y  est  point  ;  mais  elle  a  été  imprimée  textuelle- 
ment dans  l'ouvrage  de  Mirabeau  le  père,  intitulé  :  l'Ami  des  hommes 

—  De  l'exportât  ion  et  de  l'importation  desgrains.  Soissons,  17(14, 

in-8. 

—  Lettre  sur  la  différence  qui  se  trouve  entre  la  (jrande  et  la  pe- 

tite culture,  etc.  Soissons,  1704,  in-12. 
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—  Du  Commerce  de  la  Compa<iiiie  des  Indes,  l"G9,  1  vol.  in-8, 

2'  édition,  augmentée  de  l'iiistoire  du  système  de  Law. 
L'un  do5  meilleurs  écrits  sur  le  système  de  law. 

La  question  du  commercc^des  lades  n'est  traitée  qu'accessoirement  dans  ect 
^juvrage. 

—  Mémoires  sur  la  rie  el  les  ouvrages  de  Turgol.  Diiludelpliio 

(Paris).  nSÎ,  2  vol.  in-8. 

—  Leilre  à  la  chambre  du  comiiicrfe  de  Xormandie,  sur  lo  Mé- 

moire qu'elle  a  publié  relativement  au  traité  do  commerce 
avec  r.\nglcterre.  Pnn'.v,  Moutardier  j  1  vol.  iti-8,  1788. 
Commentaire  plein  de  faits  curieux  sur  les  conséquences  du  traité  du  coiii- 
mercede  tTS6  avec  l'Angleterre.  Cette  lettre  a  (lour  objet  de  le  défendre. 

—  Observations  sur  les  effets  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains  el  sur  ceux  des  prohibitions.  Paris,  in-8,  192  pages. 

—  Analyse  historique  de  la  législation  des  grains,  depuis  I7i)î, 

«le.  l>aris,  1789,  iii-8. 

.Surfil  Banque  del'ranee,  arec  une  théorie  des  banques,  ni|>- 

port  fait  it  la  cliaiiibre  do  commerce  ]iar  une  connnission  spé- 
-     cialo.  ;'nri>,  ISOfi,  in-8. 

Dupont  de  Ncmuurs,  qui  conliiina  la  puldicalion  des  KphèmrriiUt  du  ii~ 
loyen,  citmmcncé«  par  l'abbé  Bandeau,  était  un  antpur  éntinemment  laborieux 
et  instruit.  U  a  publie,  pendant  soiiaiitc  ans,  une  foulo  do  méinoirrt,  d'articles, 
de  rapiKtrts,  d'essais,  qui  tous  uni  fM>ur  objet  le  bien  public  ;  inaia  qu'on  trouve 
trop  souvent  iin|>ré^'nes  de  l'esprit  de  soctc.  J.-D.  S. 

DurnK  DK  Saist-M.M"».  l'ssai  sur  les  monnaies,  ou  néfloTion»  sur 
le  rup|Miri  oiiiru  l'iirgcm  et  les  denréon.  Paris,  174(1,  in-t. 
Ce  li«r«  a  étc^  In'aueuop  trtip  vanté  ;  on  y  trouve  eppcmiani  d'intéressant»  dé- 
tails sur  les  muiinajcs  du  moyen  A^e.  et  le  tableau  des  variations  snrvenucA 
ilauslc  pris  dr>  rhiiaes  depui»  l'an  Iftoi  juiqu'eil  f.H. 

—  Hechrrches  sur  la  râleur  des  inniiiiiiii-i  el  sur  te  prix  des 
grains,  aiant  el  après  le  rnncile  de  l'rancforl.  Piuis,  i'ii'i, 
in-12. 

IKoi'ls^ov.  llerueil  de  u)émnires  sur  les éliiblissemenls  d'huma- 
nité ;  iruduil  lie  rimitliii»  par  l.nliauino  do  Linnctiiirl  l'i  nu- 
irra;  piililli'  par  Ihiquoanoy  avic  yuan.  I79t-180t. 

lit  RKAii  ui  l.\  MAt.1.1.  Économie  politique  des  llomains.  hu-JK, 
IRin,  2  vol.  in-H. 

l*imi«*(J.).  Analyst  raitunnée  des  principe*  /'ondaiiK'iiliiuj'  de 
l'économie  politiifue;  |  vol.  in-8,  1801. 
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Ce  pi-enuer  essai  de  M.  Dutens  a  été  refondu  avec  de  grandes  modifications 
dans  un  autre  ouvrage  publié,  ti-eute  ans  après,  sous  le  titre  suivant  : 

—  Philosophie  de  l'économie  politique,  ou  Nouvelle  exposition 
des  principes  de  cette  science.  Paris,  1835,  2  vol.  in-8. 

Les  principes  que  Fauteur  a  soutenus  dans  ce  dernier  ouvrage  diffèrent  es- 
sentiellement de  ceux  qu'il  professait  dans  sa  jeunesse.  La  Philosophie  de  rè- 
conomîe  politique  n'est  autre  chose  qu'une  nouvelle  édition  des  doctrines  de 
Quesnay,  moins  ce  qu'elles  avaient  de  progressif  en  matière  de  liberté  commer- 
ciale et  d'impôts. 

DuTOT.  Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le  commerce.  La 
Haye,  1738,  2  vol.  in-12. 

Dutot  est  l'écrivain  qui  a  analysé  avec  le  plus  de  profondeur  le  système  de 
Law  et  les  causes  de  sa  chute.  Son  livre  est  d'une  clarté  admirable,  et  il  ren- 
ferme sur  le  crédit  des  réflexions  dignes  d'être  méditées  par  tous  les  honimos 
qui  désirent  approfondir  la  science  difficile  des  finances. 
DuvEimEï.  Toye:  Paris  du  Verkey. 


Ecrément.  Entretiens  et  rues  sur  l'économie  politique,  etc.  Lille 
et  Paris,  1818,  in-12. 

EnRENTAL  (V.).  Die  Staatstoirthschaft  nacli  yaturgesesen.  Leip- 
zig, 1819. 

—  Ueber  das  œffentliche  Schuldenwesnn.  Leipzig,  1810. 
EiKEMEYKR.  Abliandlungen  ïiber  Gegenstdœnde  der  Slaats  und 

Kriegswisseunltaftem.  Frankl'urt,  in-8,  1816. 

EiSELEN  (J.-J.-H.).  Grundzuge  der  Staatswirthschaft.  Berli]i, 
1818,  1  vol.  in-8. 

(On  doit  à  Eiselen  une  nouvelle    édition ,  augmentée  de  la 
Science  financière,rpa.v  L.-M.  Jakob.)  Voyez  ce  nom. 

Enfantin.  Économie  Politique  et  Politique.  Paris,  1831,  in-8.     ; 

Ensor  (George).  An  inquinj  concerning  tke  population  of  na- 
tions. (Recherches  sur  la  population  des  nations.  )  1  vol.  in-8, 
1818. 

—  The  poor  and  tltcir  relief.  (Des  pauvres  et  des  secours.)  1  vol. 

in-8,  1823. 
Cet  auteur  et  Godwin  sont  les  antagonistes  les  plus  capables  de  la  doctrine  île 
.Malthus  sur  la  population. 
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Éox  DE  BsAfMo.NT  '.i\'.\  f ssdi' /iiïfoniyiic  sur  les  diU'crt'nles  situa- 
liom  de  la  France,  par  rapport  hujc  finances,  sous  le  règne 
de  Louis  XI  V  et  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Aiuslerdam 
(Paris',  lliS,  in-12. 

EsciiENsuvB».'  l'ehrr das  fnm\ale Prinsip der Staatsxcirihschap . 
J)a  principe  l'oriiicl  de  l'ècuuoinie  politique  eoniinu  science  el 
comme  docirinc.) //eiileJbrrg,  I8là,  iu-8. 

Ksclu'iimaNorest  un  <les  ocononiistt'S  BlIiMnands  qui  a  le  plus  cODtribuÉ  À  la 
|iro|M^aliun  tic  la  «luclrinc  de  âinitb  par  ses  articles  io&ér^  dans  les  Aunalci» 
de  Hci.lcllwri;  llmlelbrrger  Jarlibucher)  cl  dans  la  Gaictte  lillérairc  do 
Lcipiig  [Leiprigrr  Litteratur  Zcitung).  Le  livre  cïmIossus est  abstrait  et  pu- 
rement scientifiiiue. 

EvEfETT  (Alex.-H.).  Sourelles  idi'es  sur  la  population,  avec  des 
remarques  sur  les  théories  dcMaltlius  et  de  Godwiii  ;  iruduit 
de  rniipliiis  par  ('..  J.  Ferry.  Paris,  Reiiouurd,  iSît,  in-8. 
EsTHADA  ;doii  Alvuio  Flure7.\  Traité  éclecliiiue  d'économie  politi- 
que: traduit  piu*  1..  GuUlierl.  Piu'is,  I8:l3,  3  vul.  iii-X. 

L'un  des  meilleurs  traites  qui  aient  iHé  publiés  depuis  Adani  Smith  ;  il  ost 
princi|ialenient  reman)uable  en  ee  qui  conceruc  la  théorie  des  imiH'its.  t'ue 
cini|uienie  édition,  cunsitltTablenient  augmentée,  vient  de  paraître  en  espa- 
gnol a  Madrid,  1841. 


KABitClUS.   Anfangsgriinde  der  ceconomischen  Wineuschaften. 

KopiiiliM|iur,  l'8'l,  iii-8. 
Faici'IT.   l.'ami  des  pauvres,  uu  rKcoiiomiV  poliliiiue.  Ihiris, 

ntin,  III-I2. 

—  h'ami  des  pauvret,  mémoire  politique  sur  la  cnndui'rr  des  fi- 

nances. Ainmerdain,  1770,  I  vul.  iii-13. 
Faïv  (Jiiin-JaiiK'ii).  l.'liomme  aui  portions  on  Convenuitinii»  plii- 
lu«i>|iliiqueii  et  |H)litiipie«.  i'urii,  ltl2l,iii-l2, 

—  Opusriilri /inanrirrs  sur  l'effet  des  privilèges,  des  emprunts 

publirt  et  des   ronvertiims :  sur  le  crédit  et   l'industrie  en 
France.  V.nit\>-  et  Ihirin,  iii-H,  |N3(I. 

—  Pu  jPTwtléije  de  lu  /(arn/iic  lie  rrniifc,  coimldéri^  roninie   iiui- 

«iblr  aux  Iniiiiuicliunii  cuMiiiierciuluti.  Paris,  1810,  iii-8,  de 
7(1  p«|(f(. 
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FÉLICE  (de).  ÉU-ments  de  la  police   d'un   Etat.   YvonJun,  1781, 

2  vol.  in-12. 
Febgusso.n  (Adam).  Essai  sur  l'histoire  de  la  société  cirile;  lia- 

duil  de  l'anglais  par  Bei'gior.  Paris,  1"83,  2  vol.  iii-12,   on 

1796,  in-8. 

Ce  livre  appartient  plutôt  ;i  la  ptiilnsopliie  de  l'histoire  qu'à  l'histoire  de  l'c- 
oonomie  politique.  Sou  meilleur-  cliapitre,  celui  daus  lequel  il  retrace  les  avan- 
tages de  la  division  du  travail,  peut  passer  pour  une  inspiration  d'Adam  Smith. 

Ferrieb  (F.  L.  A.).  Du gouiernemeiù  considère danssesrapporis 
avec  le  commerce,  ou  de  rAdiiiinislralioii  commerciale  oppo- 
sée à  l'Économie  politique  Paris,  1821,  iii-8. 

C'est  te  Zoïle  d'Adam  Smith,  et  le  Findare  de  la  douane,  oii  il  a  occupe  u:i 
omploi  avantageux.  II  écrit  avec  esprit,  et  ses  arguments  ne  manquent  pas  d'uuL" 
certaine  verve  ;  mais  ils  s'évanouissent  devant  le  plus  léger  evameu.  C'est  un 
économiste  de  bureau. 

FicuTE  (J.  G.).  '  Der  geschlossene  Handelsstaal.  (L'Élal  fermé 
commercialement.)  Tubintjue,  1800,  in-8. 

Ouvrage  assez  remarquable  pour  avoir  mérité  l'attention  des  contemporains. 
11  mérite  encore  d'être  consulté,  malgré  les  travaux  qui  Tout  dépassé. 

FiLASGiERi  {Giie\smo).  Délie  leggi  politiche  ed  economiche.  In-8. 


(u-and  partisan  de  la  liberté  du  commerce  et  ennemi  des  armées  permanentes. 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  pas  son  chef-d'œuvre,  on  y  rcconnait  l'homme 
supérieur,  l'esprit  net  et  positif  du  grand  réformateur  italien. 

Fischer.  Lehrhegriff  und  Anfang  der  deutsclien  Staalsioissiii- 
schaft.  Halle,  1783,  iti-8. 

Fix  (Théodore).  Bcruc  mensuelle  d'écunoinie  jiolil iiine.b  \\>\.  in-8- 
Paris,  1833-1 830. 

FoERSTER.  Versuch  einer  Einleituny  in  die  Kaincral  und  Polizei- 
Wissenschdfl.  Halle,  1771,  in-8. 

— Entwurf  der  Land-Slaaisund  Stadiuirllisclicift.  Berlin,  1793, 
in-8. 

FoRBoNiNAis('V'éron  de),  i'ssat  suï' to  partie  politique  du  com- 
merce de  terre  et  de  mei;  de  l'agriculture  et  des  financrs. 
n5I,iM-I2. 

—  Éléments  du  commerce..  Leyde  et  Pans,    173'i.  Nouv.   edil. 

augmentée.  Paris,  an  IV  (1790),  2  vol.  in-r2. 

—  Considérations  sur  les  finances  d'Espagne,  relativement  ii 

celles  de  France.  Dresde  (Paris),  1753,  1755,  petit  iii-12. 
3«   lÏDIT.  —   T.   11.  24 
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—  Eiamen  des  avantages  el  desdesaranlages  de  la  prohibition 

des  toiles  peintes.  Marsuillv,  1755,  iii-l2. 

—  Questions  sur  le  enmmerce  des  Franeais  au  Levant.  Marseille 

(Paris),  nsa,  iii-12. 

—  Lettre  à  M.  F...  iFréron^i,  ou  Examen  politique  des  prélciidu$ 

iiicoiivénienis  de  la  l'acuité  de  coinniercer  eu  gros,  sans  déro- 
ger à  la  noblesse.  1756,  in-12. 

—  Becherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France,  de- 

puis  1595  ;'iii<ïu'ii   1721.   BAle,  1758,  2  vol.  in-4.  —  Seconde 
i-dilion.  Liège,  17..8,  6  vol.  in-12. 

—  Kssni  sttr  l'admission  des  navires  neutres  dans  nos  colonies. 

Paris,  1759,  iii-12. 

—  Fitrait  du  lirre  de  l'Esprit  des  Lois,  chapitre  par  chapitre, 

nvcc  des  observations.  1753,  in-12. 

—  Piiers  mémoires  sur  le  commerce,  etc.  Paris,  1756,  in-12. 

—  Protjieclus  sur  les  finances,  dédié  aux  bons  Français.  17S!), 

in-12. 

Question  sur  le  commerce  des  Franeais  du  Levant.  Marseille, 

Carapalria  (Paris),  17.55,  in-12. 

—  Supplément  au  journal  d'nnilf  17f.S,  ou  Examen  du  U\ïc  inli- 

inlé  :  •  Principes  sur  In  liberté  du  commerce  des  grains 
(d'Abeille)  ».  n«R,  in-12. 

—  Principes  rt  objrrrn lions  ('conomiquM.    Amsterdam,   17C7, 

î  vol.  iii-12. 

Observations  succinctes  sur   l'émission   de    deux  millinrdi 

d'assigiials.  Paris.  17110,  in-12. 

—  Analyse  des  principes  sur  la  circulation  des  denrées  et  iin- 

(luenee  du  numéraire  sur  lu  circulation.  Paris,  1800,  pelii 
in-12. 

—  Le  négociant  anglais.  Dresdi-  (Paris),   175:1,  2  vol.  in-12.  Tra- 

duction aliré);ée  d'ini  onvraiie  anglais  ()ui  parut  it  LundreD.en 
171.1,  non*  le  titre  dr  /(ri(ii/i  Uerrlinnl. 

—  Théorie  et  pratique  du  commerce  el  de  la  marine;  traduit  de 

l'Espagnol  d'I'sTAdZ.  (Yoyii  ce  nom.) 

tx  (•>«»'  lit  'I'  rtncirii  nTurii  ilr  l'Inilitiil  'Mrliiui  tlct  Kioncot  monilM  el 
|KllilU|Un',  niiillrnl  ilr  KnrbnniMi»,  iln  .\lrmo\rrs  iur  Ir  ftnrt  Ju  furjfiVini 
rf..ii(  In  ,cumt  dr  rtcnnmir  p,^liliq»t  .om/iorlr  la  lo/Kdo»  rraclt  (ISOI.) 

rurtuiinti»  ptl  un  ilri  i>ruiiiHiil>lr>  |inili,|iic<  Ira  jilul  fiimnili  cl  In  |ilu<  ho- 
nnnMri  ilu  «IrrniiT  «Wrlc.  Su  gnniif  haliilii.lr  ilr»  «ITalw»  Ir  (irt^rr»  loMJmir» 
ilr  riiiTUiua  in  ala\>\t*,  ti  tvu  nvlilr  cknrllTr  nr  lui  p«niill  jtnitli  ilc  rwii  |»i- 
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bliersaos  études  sérieuses  el  sans  recherclies  Jufatigables.  Ses  considérations 
sur  lesjînances  de  France  resteroat  comme  un  des  Hvres  les  plus  intéressant;^ 
de  l'époque  où  elles  furent  écrites. 

FodÉré  (Fr.  Emm.).  tassai  historique  et  moral  sur  la  pauvreté 
des  nations,  la  population,  la  mendicité^  les  hôpitaux  et 
les  enfantS'trouvés,  Paris,  madame  Huzai'd,  1825,  in-8. 

Fortune  (Thomas).  Histoire  concise  et  autlœntiquede  la  Banque 
d'Angleterre.  Londres,  1779,  in-8. 

FouRiER  (Ch.].  Traité  de  l'associatioîi  domesli(iue  agricole;  îvol. 
in-8.  Paris,!  822. 

Selon  l'auteur,  le  mal  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme  et  daos  ses  pen- 
chants natifs  ;  il  n'est  que  dans  les  circonstances  sociales  qui,  au  Heu  de  ména- 
ger à  ses  penchants  un  essor  heureux  et  juste,  ne  leur  présentent  le  plus  sou- 
vent que  des  voies  de  fraude,  de  lutte  et  d'iniquité.  C'est  là  une  grande  et  belle 
idée;  mais  le  livre  dans  leqiieî  M.  Fourier  a  essayé  d'en  tirer  les  conséquences 
est  écrit  dans  un  style  si  obscur,  avec  un  néoloeisme  si  bizarre  et  des  projets 
d'association  si  incompréhensibles,  que  l'auteur  a  longtemps  été  considéré 
comme  un  rêveur. 

—  Le  nouveau  inonde  indtistriel  et  ^ociVïaïrc,  ou  Invention  du 

procédé  d'industrie  attrayante  etnaiurelle  distribuée  en  séries 
passionnées.  Paris,  i82i),  in-8,  1  vol. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  dans  sa  préface  :  "  Dès  qu'il  aura  été  con- 
staté, par  cet  e&sai,  que  le  mécanisme  nommé  phalange  de  séries. passionnées 
crée  l'attraction  industrielle,  on  verra  l'imitation  aussi  rapide  que  l'éclair  : 
tous  les  sauvages,  tous  les  nègres  de  l'Afrique  embrasseront  l'industrie  ;  on 
aura,  deux  ou  trois  ans  après,  le  sucre  à  l'échange,  poi*ls  pour  poids,  contre 
le  blé,  et  proportionnellement  les  autres  denrées  de  la  zone  tonide.  L"n  autre 
avantage,  entré  mille,  sera  d'éteindre  subitement  les  dettes  publiques  en  tous 
pays,  par  suite  du  quadruple  produit  :  lorsque  celui  de  France,  <iu'on  estime 
six  milliards,  sera  élevé  à  vingt-quatre,  le  fisc  percevra  plus  aisément  deux 
milliards  sur  un,  qu'aujourd'hui  un  sur  six.  o 

—  Théorie  des  quatre  mouvements,  1808,  1  vol.  in-8. 

C'est  le  premier  ouvrage  de  Fourier.  Sn  pensée  y  est  encore  obscure  et  con- 
fuse, et  necommcnce  à  se  manifester  que  dans  le  traité  de  V Association  domes- 
tique agricole. 

Franklin  (Benjamin),  la  science  rfu  bonhomme  Richard.  —  Plu- 
sieurs essais  qu'on  trouve  dans  ses  OEuvres  morales  et  po- 
litiques, notamment  sur  le  luxe,  laparesse  et  le  travail;  sur 
l'état  de  l'Amérique  anglaise,  ou  tableaux  des  vrais  intérêts 
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de  ce  faite  conlinciil ,  ohservalions  sur  l'élat  de  l'Ohio;  n- 
PeTionssur  l'augnienlalion  des  salaires.  Voyoi  aussi  Vintcr- 
rogafor'rr  qu'il  siibililovaiu  lu  ('.lijinhre  des  coiiiniiiiiestMi  1776. 

Franklin,  qui  ne  i>arail  pa>  nvoir  connu  1rs  ecrils  (lo>  ocouoniisles  )>olitii|urs 
i)ui  l'ont  prertnlr.  ne  &*est  trouve  ileuienti  dans  ses  doctrines  par  aucun  de  ceux 
•  |ui  l'ont  suivi,  ce  qu'il  laul  attribuer  à  l'iullucnce  de  la  mcthude  ex|HVimentalc 
.qqdiiiuce  au\  sciences  luorales  et  politiques.  Il  étudiait  l.-\  jtolitique  et  l'eeouo- 
luie  MKialc,  comme  il  faisait  la  physique. 

Fiini.\iE\TEAU  (>'.).  l«  seerel  des  finaiieesdc  fraïKi',  doscouvcrl  cl 
Ji^lMurti  en  trois  livres.  Iii-I2,  1581.  Sans  nom  de  nlle. 

C'e>t  le  procès-verbal  des  pillages  et  des  tlevastatious  de  la  t;uerre  civile, 
peml^nt  les  querelles  de  relifion  t|ui  ont  désole  la  Krance  avant  l'avt^nenuMit 
'lennitirde  Henri  IV,  L'auteur  y  Tait  avec  tui  s.ln;;-rroid  inallernlde  le  demcm- 
lirvmerd  des  victimes  qui  ont  succombe,  par  toutes  les  provinces,  aux  violences 
«!e«  ^cnftde  puerre.  t)n  n'y  lil  jamais  que  ces  mots  sinistres  :  linit  itt  peudMf, 
tant  tif  brmUt,  comme  si  c'était  chose  naturelle,  l.a  bonne  c«litiou,  celle  t|ui 
)torte  le  nom  de  l'autcnr,  est  asset  rare. 

l'iiLD.».  .Si;ï(eina(i»r/ifr  .Uiri'ïj  «Irr  sogtnnnnien  Kamerahrisun- 
si-haflen.  Tiibiii^tie,  1802. 

—  llriindsaelze  der   Kameralirissnischaflen.     rubiiigtir,  iS'.'O, 

in-8. 

—  Relier  l'rt>ducliim  iiinl  rurmiiiifinn.Tubitiguo,  I8'2t),  it)-8. 

—  IhrSIaalscredil.  Tiibingiio,  1832. 

—  L'eber  Sationaleinkommeit.  SluUgard,  1805,  iii-S. 
l'itiorEXAU.  Versuch  einer  .ijiulngiedet  l'hysioera'ischcnSifslems. 

nniinvvick,  i:ko,  iii-8. 


«i.vi.11.    dtic  ili'l.  Sitlicr  Itislnriiiue  sur  les  finance»  de  f'roncrttli' 
l'un  IHiNluii  I"  uvi'il  ISIt).  l'arii,  ISIH,  in-H. 

\l.  If  iliiedc  <;«etr  ne  [larlr  que  ilevrhiivcs  i|u'il  •  vues  et  auxquelles  il  a  pris 
|Mrl.  Su.i  livre  vit  certAittemeut  Ir  plus  Intéressant  à  consult«r  sur  les  finances 
de  l'etiiptrY. 

lixiiwi  (Fi-riuiiidii).  Delta  monela.  (De  U  iiioniinloi,  1750,  I  vul. 
In-a. 
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—  Dialogues  sur  le  commerce  des  hles.  Londres,  1790,  in-8. 

L'abbé  r.aliani  est  un  des  économistes  les  plus  connus  de  l'Italie,  et  cependant 
SCS  deux  ouvrages  sont  loin  de  justifier  la  réputation  dont  it  a  joui. 

Ses  dialogues  sur  le  commerce  des  grains  ne  sont  qu'un  plaidoyer  contre  la 
libre  exportation,  et  son  essai  sur  les  monnaies  a  été  surpassé  en  Angleterre  el 
en  Italie  par  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Il  écrivaii 
à  M.  Suard,  en  1770,  à  propos  de  ses  dialogues  :  "  Vous  qui  êtes  de  la  secte  de 
Diderot  eidela  mienne,  ne  lisez-vous  pas  le  blanc  des  ouvrages  ?  à  la  bonne  heure 
que  ceux  qui  ne  lisent  que  le  noir  de  l'écriture  n'aient  rien  vu  de  décisif  dans 
mon  livre  ;  mais  vous,  lisez  le  blanc,  lisez  ce  que  je  n'ai  pas  écrit,  et  ce  qui  y  est 
pourtant,  et  voici  ce  que  vous  y  trouverez  :  dans  tout  gouvernement,  la  législa- 
tion des  blés  prend  le  ton  de  l'esprit  du  gouvernement  ;  sous  un  despote,  la  li- 
bre exportation  est  impossible,  le  tyran  a  trop  peur  des  cris  deses  eselaves  aj~ 
famés.  «  Et  cependant  Galiani  a  combattu  la  libre  exportation  ;  mais  il  était  se- 
crétaire d'ambassade.  Il  écrivait  le  noir,  il  faut  lire  le  blanc. 

Gandillot  (avocat\  Essai  sur  la  science  des  finances.  Paris, 
Joubert,  1840,  !  Yol.  iii-S. 

Ganilh  (Chai'les).  Essai  polilique  sur  le  revenu  public  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  des  siècles  modernes,  el 
spécialement  de  la  France  el  de  l'Angleterre,  depuis  le  1 5'  siè- 
cle jusqu'au  19' ;2'-  (•dit.  Paris,  Treutlell  et  Wtirlz,  1823, 
2  vol.  in-8. 

—  Des  systèmes  d'économie  polilique,  de  la  valeur  comparative 

de  leurs  doctrines,  et  de  celle  qui  parait  la  plus  favorable  aux 
protn'ès  de  la  richesse  ;  2'  édit.  Paris,  Treutlell  et  Wurlz,  1,S23, 
2  vol.  in-8. 

—  Théorie  de  l'économie  politique,  fondée  sur  les  faits  recueillis 

en  France  et  en  Angleterre,  etc.  Paris,  les  mêmes  ;  nouv. 
édit.,  2  vol.  in-8,  1822. 

—  De  la  science  des  finances,  I  vol.  1835,   les  mêmes. 

—  Dictionnaire  analytique  d'économie  politique.Varh,  Ladvocal, 

in-8, 182C. 

M.  Ganilh  était  un  économiste  laborieux  ;  mais  tous  ses  ccrits  ont  quelque 
chose  de  vague  et  d'incomplet  qui  a  nui  à  leur  succès  auprès  des  hommes  spé- 
ciaux. Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  son  résumé //c5  .Sr/stèmes  en  économie 
politique  ;  le  plus  mauvais  est  son  Dictionnaire,  œuvre  indigne  de  lui. 

Gans  (baron  de).  "  System  der  Slaatswissenschaft.  (Système  d'é- 
conomie politique).  In-8,  Leipjig,  182(i. 

Livre  a.sscz  superticiel  ;  on  y  parle  de  la  richesse  nationale,  dos  impùts  et  de> 
dette*  publiques.  L'auteur  ne  parait  pas  être  au  courant  de  la 
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Gaimei  (Germain).  Àbregi-  élémentaire  des  principes  de  l'écono- 
mie politique.  Paris,  1796,  iii-12. 

Théorie  det  banques  d'escompte.  Pai'is,  ISOC,  iii-S. 

Histoire  de  la  monnaie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus 

qu'au  rigne  de  Charlemagne.  Paris,  1819,  2  vul.  in-8. 

L'un  dc£  meilleurs  ouvrages  sur  la  inuuuaie.  C'est  par  celui-là  i^i'il  faut  coiu- 
menccr  l'eludc  île  tous  les  autres. 

—  De  la  propriété  dans  ses  rapports  arec  le  droit  politique.  Pa- 
ris, i:92.in-l8. 

L'auteur  prétend  que  la  souveraineté  nationale  re^de  cirlusivenicnt  dans  les 
propriétaires. 

Le  ronde  ('arnier  a  publie,  en  mdre,  une  traduction  de  V Essai  sur  ta  ri- 
ehfssf  des  Hatiuns,  d'Adam  Sniilh,  avec  notes,  traduction  (|ue  je  m'occupe  de 
revoir,  et  dont  ou  imprime  en  ce  moment  une  nouvelle  wlilion,  enricliie  de  ci- 
tations des  di%cr»  cumnieutaleurs. 

GAsrjtmN  (du).  Contidi^radoiiisiir  les  moc/iincs.l'uris,  IKit6,  iii-S. 
Gayard.  firund/t'iii'eii  der  reinen  und  angeicauptcn  Staatstrcono- 
mrc.  Wurliliourp,  179(1,  iii-8. 

OBtB»  (Plurro-Pliilippi'V  '  l'eher  l^ncijclopedieund  Méthodologie 
der  Wirtlischaftslehre.  (.De  l'EiicjcIopcdic  et  de  Ut  Mi'iIhhIi>- 
lotjie  de  l'écoiioinie  poliliquc.)  Wurtibourg,  I8IR,  iii-8.  Du 
iin^nie  auteur  :  IVrîiich  piiifr  logischcn  liegrùndung  der 
iVirthschaftslehre.  Wiirlzlionrt!,  1822. 

Ce  ttrui  ouvm^rv  vont  purement  ftcirnlili<|ue«  ;  le»  dociriiles  de  Smilll  et  de 
J.  B.  S«v  leur  servent  de  luue. 

Gixovui  (Alituniu).  Leiioni  di  ecimomia  ciiile. 

—  Oputeoli  di  economia  polili'c». 

i;enoie»ie»t  lacliefdelaitrandphmdlc  de»  ivoiiuiiiiiu»  ii.ihin..  v.ii |ii  il 

ait  pnit.-|!e  lie  toute  la  force  de  hui  tnleni  le»  luncle»  .lc«-lrine»  du  ►j»ltiuo 
merranldr,  on  ne  doit  pa»  niiiii»  recnnailrc  ipi'il  a  le  premier  cvilltrdiuc  à  re- 
i>an<lre  dan»  Min  |ia)  »  le»  ^ude»  ^iniimiipies. 

Son  l'U'gr  dts  rttulhilt  tlu  Iniiinl  e>l  une  ri'|Minsc  tuirnnellc aui  iMrac- 
>run  de  la  scienrc.  i|ue  ta  prolilrclioii  (mur  l'Aiiitlelerre  avait  peul-^lre  irritei. 

GlTrz  (Fri'diTlo).  Kiiai  iiir  l'étal  actuel  di  l'admiiKitlration 
det  financri  ri  de  In  richeur  «alioniile  de  la  lirandc-Urrlii. 
gne.  Luiidrea  et  lliiiiiliuur)(,  IHCH),  iii-8. 

It'iii  livre,  pnnripM  ilrvit»  t   applicatiui»  Dettes  a  l'ailminiftttatioii  il<-*  I  im». 
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L'ouvrage  n'a  que  275  pages,  et  it  est  empreint  d'une  partialité  évidente  pour 
l'Angleterre  ;  mais  il  a  la  valeur  de  dix  volumes,  et  son  étude  est  du  plus  graud 
intérêt  pour  un  Français. 

GÉRARD  DE  Ray>etal.  Principes  du  commerce  entre  les  nations  ; 

U'aduit  de  l'anglais  de  B.  Vaugbaii.  Paris,  1789,  ia-8. 
Gerbodx  (Fr.).  Discussion  sur  les  effets  de  la  démonétisation  de 
l'or,  relativement  à  la  France. 
Document  bon  à  consulter. 
Gerdret.  Réflexions  sur  la  mendicité.  Iu-12. 
Gekstner.  Mémoire  sur  les  grandes  routes,  les  chemins  de  fer  et 
les  canaux  de  navigation  ;  traduit  de  ralleniand  de  Gerstuer, 
et  précédé  d'une  inti'oduclion  par  M.  P.  S.  Girard.  Paris,  1827, 
in-8. 
Bon  livTC,  utile  à  consulter  par  les  économistes  et  par  les  ingénieurs. 
Gherardo  d'Argo  (Giambatlisia).  Dell'  armonia  politico-econo- 
mica  tra  la  cita  e  'l  suo  (crnforio.  Mantovauo,  in-8. 

—  Dell'  annona.  Iii-S. 

—  Dell'  influenza  del  commercio  sopra  i  talenti  e  i  costumi. 

—  Riposta  al  quesito  ;  Se  in  uno  slato  di  lerreno  fertile  favorir 

dcbbasi  maggiormenterestrazionedellcmalerie  prime,  o\Tero 
quella  délie  manifatlure.  In-8. 

—  Del  diritto  ai  transiti.  ln-8. 

Tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  sont  empreints  du  même  esprit  de  pédantisuie 
et  SLu-chargés  de  citations,  de  notes  et  de  dissertations  interminables. 

GiLBART  (James  W.).  The  history  and  principles  of  hanking  ; 
2'  édit.  London,  1835,  in-8. 

La  meilleure  histoire  que  nous  ayons  de  la  formation  des  banques  européen- 
ues.  L'auteur  a  trop  légèrement  parlé  de  celles  de  Venise,  de  Gênes,  d'Ham- 
bourg et  d'Amsterdaiu  ;  mais  on  peut  compléter  cette  étude  par  la  lecture  des 
notes  que  le  sénateur  Garnier  a  jointes  à  sa  traduction  de  Smith,  par  les  notices 
fiui  accompagnent  l'ouvrage  de  Storch,  et  par  les  écrits  de  J.  B.  Sav. 

Le  livre  de  M.  Gilbart  servira  principalement  à  bien  connaître  l'organisation 
de  la  banque  d' .Angleterre. 

GiojA  (Melchiore).  Nuovo  prospetto  délie  sciense  economiche 
ossia  soinma  totale  délie  idée  leoriclie  e  praliche  in  ogni  raino 
d'admiiiisirazione  privata  e  publica.  Milaiiù,  1816,  C  vol. 
in-4. 
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C<  pmspcctus,  en  »i\  \oliiiii<'s  in-l.  |>arailrait  un  pou  long,  si  l'auleur,  qu' 
i-Uit  un  homme  d'esprit  ri  tlonl  l'ilalie  lYgreKe  la  (ktIc  ruccule.  n'en  avait  fait 
une  vcriutile  encyclopédie  econouiit|ue,  riche  des  di>cuincnls  les  plus  précieux 
et  ôci  citfltions  les  plus  originales.  Sa  critique  sê\ère  ne  fait  <n'àce  à  aucune  re- 
nommer; Adam  Smith.  J.  R.  Say.  >Ia1tlius,  ont  essuyé  tour  à  tour  le  feu  de  ses 
fpi^ramtnes.  C'est  le  Geoffroy  île  l'économie  po'itiijue;  sa  verve  s'exerçait  sur- 
tout au\  de|>ens  des  économistes  i|ui  n'étaient  point  de  son  pavs,  tandis  4|uesa 
jrraode  érudition  donnait  k  ses  attaipies  une  apparence  U'iuipaitialile.  Son  livre 
e^t  trop  |>eu  connu  et  trop  |>eu  étudie  en  France. 

(ioDWix  (\Vill.\  UecUrrcUes  sur  ta  population,  et  sur  la  facullt' 
fi'nccmissemrnt  ite  l'rsptcr  humaine;  contoininl  uiio  réftila- 
tion  (les  doctrines  ôv  Multlius  sur  ct'Ue  iimiièro;  Iraduit  do 
l'Hiiglais  piir  F.  S.  Coiistaiicio.  Paris,  182l«  2  vol.  îii-8. 

l.elivreder.iMUin  a  fait  moins  de  bruit  ipie  celui  de  Malthus  dont  il  est  la 
rifutalion  :  il  renrerme  ct'peudnnt  «les  vues  tiicii  plus  hanlies  et  plus  pénercu- 
*cs.  Il  est  écrit  d'un  »t\le  vif  et  pitli>re^|ue.  avci'  une  verve  de  raillerie  et  une 
enernie  d'eipreuitm  qui  lui  ilonnent  le  caractère  d'uu  pampidet,  quoique  ce 
fM>it  un  ouvrage  vraiment  spécial. 

GoUR^tAV  (ViiicoiU  de). 

11  donna  une  traduction  françai&e  de  Jtniah  CMUt  ci  Th-mas  Culfiff}tr 
Mi\ct  cr%  deu\  num«\  et  »e  fit  prinrîpalenuMit  connaître  par  de  nondu-euv  nié- 
moire*.  romme  intendant  «lu  eommerre.  Il  professait,  maïs  R%-ee  des  amen- 
dement» trr*-judtrieu\.  les  prinri|ieft  des  econoniisti^  du  suvie  jMUse.  Turgot 
a  écrit  *on  <'l<ige;  nwi»  le  plus  grniul  de  tous  les  éludes  est  le  nom  de  son  {Mi- 
m-irîri^le. 

Goii.or.  /V  raluris  «nriinl.  l)«ir|K((i,  lRa«.  iii-S. 
CîoiTTKS   {l'ablK-;.  I7i(*orié  (ié  /*iiifrrc(   de  l'argent  contre  l'ahux 
d'imputation  d'usure.  Purin,  1*80,  I  vul. 

Ot  nuvraite  ne  renfrnne  rien  qui  ne  %c  lr«iu\edanft  les  t^-riltilc  llruthaui  et 
.le  TurKol. 

GnAt  MA>.  Lettre  ctincemant  les  monttaies  d'Atlemayne,  Rerliit, 

i:.'.2,  iii-12. 
—  Lettre  aur  la   proportion  entre  i'or  et  l'argent;  sur  les  mon* 

naiegdf  Franrft  ele,  iNirin,  I^RM,  iii-8. 
(fil%viM.i(.  Mémoire  tur  l'adminiMtration  des  ftunneesde  l'An- 

ffleterre,  drpuit  In  pair  ;  iiuvnigr  tillriltiit'  ù  M.  tîreiiYille,  tiii- 

iiiHtrc  d*Klii(,(-liiirt/<'  dei-e  ileptiriiMUeiil  duiii«  U**  iiiiiii*eii  I*(t3. 

i:(iV  e(   i;<U'».  J/rt^nicr,   IT*»,  iii-t. 

(>  11vr#  a  pour  IhiI  ilr  siKnalrr  au  |H>uple  auftUî*  la  n<W>s«ili^  iCune  uigr  ad- 
tinnMral^Hi  des  flnatirrs.  I.'auleur  v  tiiantfrslail  îles  tn«|ui«HiHli*«  sur  ra«rnir 
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tlo  sou  pays,  en  voyant  ta  dette  puhlique  s'accroître.  Qu'aurait-il  dit.  s'il  avait 
vécu  après  la  guerre  d'.\mérique  et  la  révolution  française,  par  suite  desquelles 
la  dette  anglaise  fut  portée  à  près  de  vingt  milliards  ? 

Grimaudet  (François).  Des  monnaies,  iHigmeiit  el  diininulion  d'i- 

celles.  Paris,  158C,iii-8.    ' 
Groubkr  de  Groubestiiai,.  Tlii'oric  générale  de  radininislration 

des  finances.  Paris,  1788,  2  vol.  in-S. 
GiA  DE  Malves   abbé  de).  Discours  pour  et  contre  la  réduclion 

de  l'intérêt  nattirel  de  l'argent;  traduit  de   l'anglais.  Wcsel, 

1757,  1  vol. 
L'observation  faite  sur  ron%Tage  de  l'aMu-  GoiTTrs,  un  peu  plus  haut,  peut 
s'appliquer  également  à  celui-ci. 

GuDiN  DE  LA  Brenellerie.  Essai  sur  l'histoire  des  comices  de 
Rome,  des  étals  généraux  de  France  et  du  parlement  d'An- 
gleterre. Paris,  Maradaii,  1789,  3  vol.  in-S. 


Cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  d'utilité  à  l'Académie  française.  Il  'a  le  mérite 
rare,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  d'être  écrit  avec  beaucoup  de  clarté. 

Gdeb  (de).  Histoire  de  la  Banque  d'Angleterre,  et  considérations 
stir  les  grandes  banqiies  de  circulation,  Paris,  1810,  in-8. 

—  Considérations  sur  les  finances.  Paris,  1F03,  in-8. 

—  Du  crédit  public.  ?<iv\s,  IS'O",  in-S. 

—  Essai  sur  le  crédit  commercial,  considéré  comme  moyen  de 

circulalion,  el  suivi  de  l'exposition  des  principes  de  la  science 
du  crédit  public,  et  de  ccllede  l'imposition.  Paris,  1801,  in-8. 
Cl'Licii  (Gust.).  *  (;csc/ii'c/i(?i'c/te  Darstellung  des  Ilandels,  etc. 
(Exposé  historique  du  commerce,  de  l'induslrie  et  de  l'agri- 
culture  des  Éuits  cotninerçanls  les  plus  importants  de  noire 
époque.)  2  vol.  in-8.  Jena,  IS.'ÎO,  chez  Froman. 

Cet  ouvrage,  fait  avec  soin  et  conscience,  répond  à  sou  titre.  11  contient  des 
recherches  précieuses  sur  le  commerce  et  l'industrie.  Les  relations  extérieures 
des  peuples  y  sont  surtout  traitées  in  cxli'nsn,  sans  que  pour  cela  les  données 
sur  le  conmierce  intérieur  aient  été  négligées. 


H 

Hackn  (vondcr).  Slanlsletire.  Kœnigsberi.',  18;}9,  in-8. 
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Hambuicbr.  De  preliis  rerum  apud  rfleres  Romanos  disputatio. 
Gottiiiguc,  1764. 

Tlii-ic  furt  coDtcilablc  sur  ud  sujel  qui  ne  Kra  jamais  ixlairci,  luais  riche  do 
faits  et  d'obserralions. 

HikHiLTON  (.RobtrO.  Recherches  sur  l'origine,  les  progris,  le  ra- 
chat, l'clal  actuel  et  la  régie  de  la  dette  nationale  de  la 
Grande-Bretagne:  Iraduil  de  l'angluis  par  Henri  Losalle. 
Paris,  1817,  iii-8. 

L'ua  des  meilleurs  ouTrages  qui  aient  élc  écrits  sur  la  matière.  Il  est  consulte 
tous  les  jours  conmie  un  document  oftîciel,  (|uuiqu'il  ne  le  soit  pas. 

llAMitTox  (Alexaiider).  Jleporl  of  the  secretarij  of  Ihe  trcasury 
of  the  l'nited  States  on  llie  subject  of  manufactures.  1  vol. 
iii-folio,  l'Ul. 

IIaicol'IT  (vicomte  d').  Réflexions  sur  la  richesse  future  de  la 
h'rance  et  sur  lu  diroction  qu'il  conviciu  do  donner  à  lu  pros- 
périté du  royaume.  Paris,  1826,  in-8. 

Cet  ouvrage  renferme  quelques  vues  utiles. 

L'auli-ur  \  soutient  la  pussiliilitc  ireinplojrer  Ici  troupes  aui  Imvaui  publics-, 
il  pVut  pas  trc»-(rrand  partisan  du  conimerco  eiMrieur,  mais  en  roanche  II  se 
montre  tm-favurable  à  l'entretien  d'une  dette  fondée,  auiunc  moyen  de  rallier 
1rs  rcnlicrs  à  la  fortune  du  gouvernement.  O»  a  \u,  en  t!>30.  de  quel  secours 
tiait  ce  renfort. 

Hautiiiti  (comlo  d').  Éléments  d'économie  politique,  suivis  de 
quelques  vue»  sur  l'upplieulloii  îles  principes  de  celle  science 
aux  règles  udiuiuislruiives.  l'uris,  1817,  iii-8. 

L'outrage  île  M.  le  comlo  d'Ilaulerive  ri|>ase,  avec  beaucoup  de  luoidilé,  les 
grave»  inconvénients  d'une  nuutaue  re|>arlilion  de  l'impùt. 

Nous  ne  rtinnaissans  |>a>  d'adversaire  plus  cncrgii|ue  des  loi»  pnihlbiliv»», 
cl  s<in  op|K>»itiou  e»l  d'autant  plus  courageuse  que  l'auteur  ap|>arten«il  a  l'ad- 
iiiinistratioii. 

lliiKi:^.  De  la  polilitiue  et  du  rnmmercf  des  peuples  de  l'anli- 
t/uité;  traduit  de  ridieiimiid,  »iir  lu  4*  l'-dition,  par  M.  AV.  Suo- 
kun.  I>ari>,  Uidol,  1830,  Uvnl.  in-8. 

—  Vniiiirl  de  l'histoire  ancienne,  l'onaidérée  wm»  le  ruppori  de» 
cnnaliliilliuia,  du  l'uinnii'ive  et  ili'ii  iiiliinies  deii  dlvrrx  Kluls 
de  ruiiiiqnite.  Truiliiit  de  rullriiiund  |uir  U.  Tliurol.  IMrif, 
K.  Dldul  II  m»,  IH33,  ou  1831,  iil-8. 
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—  Essai  sur  l'influence  des  croisades.  1  vol.  iu-8. 

Heeren  est  Pua  des  historiens  qui  a  fourni  le  plus  de  nialériaux  à  récononùe 
politique  sans  êti'e  économiste. 

HÉGUERTY  (d').  Essai  sxir  les  intén'ls  du  commerce  maritime.  La 
Haye,  1754,  in-12. 

L'auteur  y  proposait  un  aclc  de  navigation  semblable  à  celui  de  l'Angle- 
terre. 

Hesset  (le  chevalier).  Essai  d'un  plan  de  finances.  Pai'is,  De- 
launay,  1816,  brochure  in-4. 

—  Théorie  du  crédit  public.   Paris,  Delaunay,  181G,  1  vol.  in-4. 
Henrion  deBussi.  De  la  destruction  de  la  mendicité.  Rioni,  1"90, 

in-4. 
Herbert  (Cl.  Jacq.).  Essai  sur  la  police  générale  des  grains 
Londres,  1*54,  ln-8  ;  Berlin,  1756,  in-12. 

—  Ohservalioni  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Paris, 

1759,  de  60  pages. 
Hebmam».  '  Staatswirlhschaftliche  Untersuchungen.  (Recherches 
d'économie  politique.)  ln-8,  Munich,  1832. 

L'auteur  a  traité  la  science  d'un  point  de  vue  très-élevé.  L'esprit  public  est, 
selon  lui,  indispeasabïe  pour  la  réalisation  des  idées  économiques;  c'est  la  pra- 
tique qui  doit  le  développer,  soit  par  l'organe  du  gouvernement,  soit  par  la  li- 
béralité des  citoyens.  Les  recherches  d'économie  politique  sont  écrites  avec 
clarté  et  précision,  et  les  chapitres  du  prix  des  marchandises,  des  profits,  du  re- 
venu et  de  la  consommation  sont  très-remarquables. 

Herrensschwand.  De  l'économie  politique  et  morale  de  l'espèce 

humaine.  Londi'es,  1796,  2  vol.  in-4. 
.—  De  l'économie  politique  moderne.  Discours  fondamental  sur 

la  population.  Londres,  1780,  in-8. 

Cet  auteur  appartient  à  l'école  allemande,  agricole  et  administrative  -,  il  forme 
la  transition  entre  l'école  de  Quesuay  et  celle  d'Adam  Smith.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  un  philanthrope  imbu  des  doctrines  de  Mirabeau  le  père,  plutôt 
que  comme  un  observateur  exact  des  faits  sur  lesquels  reposent  aujourd'hui  les 
vraies  théories  de  la  science.  Quoique  Allemand,  il  a  écrit  en  français.  Son  livre 
de  la  Population,  dédié  à  Louis  XVI,  fourmille  de  paradoxes  sur  le  luxe  ;  oti 
n'eu  saurait  tirer  aujourd'hui  aucun  résultat  avantageux. 

Hodgskin  (Thomas).  Popular  polilical  economy,  four  lectures 
delivered  atlhcLondon  Mechanics  Inslitulion.  London,  1827, 
in-8. 
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MtMlèle  lonàrunoaîtrc.  île  la  maniêro  dont  les  Anglais  ont  simplitiê.  (H>ni-  les 
rlas*e$  Ubo^cu^e'.  les  pins  hautes  questions  Je  l\vononiie  politique. 

HoiCK.  *  ilot  rialien  ;iir  Finnin-Slatislik  rfcr  àrutschcn  Bun- 
dt'staalcn.  (Matériaux  pom- servir  ii  laslatisliquo  financière 
de  la  ConIV'déralion  geriiiaiiique.)  lii-S,  SiniilkaUle,  1833. 

L*aulcur  t  fait  un  rapproehenient  des  difTércnls  s)'slcmes  financiers  des  État» 
:dleinands.  Il  donne  en  genét^l  le  détail  des  revenus,  des  dépenses  et  des  det- 
Ic.  puliliqiics.  Ce  livre  contient  toutefois  plusieurs  lacurei  qui  ont  été  comblées 
jkar  des  travaux  plus  cécents. 

Hi'ESM  Di  PoMMEusE.  Dcs  colonlcs  ai/ri'fo/fî.  Piiris,  I8:tî,   in-8. 

Livre  sêrieut  sur  uo  lujet  impraticable;  on  se  souviendra  du  livre,  mèuie 
aptes  l'aliandun  de  l'cssaJ. 

HusT  (ancien  éviSque  d'.Vvranches).  Histoire  du  commerce  el  de  la 
navigation  des  anciens.  ITCS,  I  vol.  iii-8. 

Oiivra|;e  élémentaire,  complètement  éclipsé  par  celui  de  M.  Heeren,  sur  le 
iiiâiiie  sujet. 

ni'rii.A:<D  {!.).  '  Heue  Cnindlegxing  der  Staats-Wirlhschaftr- 
kunde  ^Nouvelles  1hi.<«-s  de  l'écDiiomie  nationale.  )  'i  vol. 
GieKsen,  IH07  h  IHlil,  iii-s. 

Cet  ouvr«(to  n'est  |>as  encore  tiriniiu'. 

lluMï  David),  h'ssais  sur  le  commerce,  le  lure,  l'argent,  etc. 
ITUI, in- 12. 

Le*  Ennii  lie  lluine  renfenuent  une  partie  purement  plutoS4»phique  et  une 
partie  économique.  La  seconde,  qui  e»t  la  seule  dont  nous  a)ons  a  |iarler  ici, 
se  roiupote  de  plusieurs  chapitre*  sâiii  liais^in  entre  eut,  mais  reuunpinide» 
par  la  clarté  du  stvle  et  la  solidité  desile<lurtions.  Les  plus  intémsaiits  sont 
telallf*  k  la  nKinnaie.  au  eralit  public,  k  la  population  des  anciens  Ivlals. 

Ili'SKls.tn^  (William)  The  tpeeches  o(  the  right  hononrahle.  S  vol. 
ii.-S.  Uindre.1,  IH:il. 

I.n  discours  de  ce  célèbre  miuitlre  drmcureniul  l.iujoun  le  point  de  dejuirt 
de  la  rclorme  erimomiqur  iln  eu  An|(lclcrTr.  |ieul  Irt  considérer  comme  Tanie- 
lul  ou  le*  adver*«im  du  S}*leiue  pmhibitif  doivent  venir  tmnper  leurs  srmes. 
't  nnsulter,  sur  le  ui^inc  sujet,  la  Xohcr  Ainyrit/iAiyur  lue  a  l'iustilut  |iar  l'au* 
Il  ur  itr  ceti»  SxiMrr,  le  t  mai  iHtO.I 
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IsvARD.  Traite  des  richesses.  Londres  et  Lausanne,  1781,  2   vol. 
in-S. 

Adversaire  des  économistes  ;  un  peu  déclamaleur  comme  eu\. 
Quelques  détails  attactiants  sur  certains  points  de  l'économie  politique  des 
anciens,  notamment  sur  leurs  impots. 

ivEENOis  i^François  d';.  Tableau  historique  et  politique  des  pertes 
que  la  révolution  et  la  guerre  ont  causées  au  peuple  français 
dans  sa  populaliun,  son  agriculture,  ses  colonies,  ses  manu- 
factures et  son  commerce.  Mars,  1199,  2  vol.  in-S. 

Il  est  fàcheu\  que  ce  livre,  imprimé  à  Londres,  ait  le  caractère  d'un  pamphlet 
commandé  contre  le  gouvernement  de  la  nation  française  ;  mais  à  part  le  senti- 
ment qui  l'a  dicté,  nos  compatriotes  y  trouveront  plus  d'un  grave  sujet  de  ic- 
llevjons  et  d'enseignement. 


Jacob  William).  An  historieal  inquirn  into  the  production  and 
cnnsumplion  of  the  precious  metals.  London,  1S.3I,  2  vol. 
in-S. 

Ou^Tage  plein  d'inlcrét.  incomplet  à  beaucoup  d'égards,  mais  riche  de  faits 
précieuv  et  de  recherches  spéciales,  le  meilleur  dans  son  genre  ;  ime  traduction 
française  aurait  dcS  chances  de  succès. 

—  Ttco  Reports  on  the  trade  in  corn  aud  on  the  agriculture  of  ihe 
norlli  of  Europe;  (imprimés  par  ordre  de  la  Chambre  des  com- 
munes.) In-folio,  182G  et  1827. 

Ces  rapports  contiennent  des  documents  de  la  plus  haute  importance  sui-  le 
commeree  des  grains  en  Europe,  et  ils  ont  servi  à  reformer  les  idées  exagérées 
qu'on  s'était  faites  sur  la  fertilité  des  régions  du  Nord.  On  y  trouve  les  infor- 
mations les  plus  récentes  et  les  plus  authentiques  sur  la  question   des  céréales. 

Jakob(L.  H.).  'Die  Slaatsfinanzuissenschaft. (LaScmiice  linaii- 
cière,  théorique  et  pratique,  éclaircie  par  des  exemples  pui- 
sés dans  l'hisloire  financière  moderne  des  Élats  de  l'Europe.) 
2'  édition,  augmentée  par  J.  J.  H.  Eiselen,  Halle,  183",  in-S. 
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Cet  ouvnçe  se  distinpie  par  s-i  cl.irte  et  par  sa  simpticUé.  L'auteur  y  a  fait 
preuve  tle  conoaissanccâ  fort  étendue»,  et  son  nouvel  nliteur,  U.  Eisclen»  a 
cbeirhe  à  y  ajouter  les  faits  nouveaux  du  monile  financier.  Les  détails  qui  se 
rapportent  a  la  Prusse  sont  surtout  intéressants. 

Jakob.'  Grundsaetse  drr  Sationaiceconomie,  cit.  (Priticipes  d'ii- 
coiioniie  iiatioiialo,  ou  théorie  de  la  richesse  nationale.)  In-8, 
Halle,  182S. 

Col  ouvrage  traite,  dans  les  quatre  sections  dont  il  se  compose,  des  éléments 
de  la  richesse  nationale,  des  conditions  d'oripine  de  celle-ci,  et  de  son  accroisse- 
ment en  gênerai.  Suivent  les  causes  spéciales  de  l'accroissement  des  richesses, 
les  itrincipes  de  leur  distribution,  et  enfin  les  phénomènes  de  la  consoinination. 

JoLUVET.  Dr  l'impôt  progressif,  el  du  morcellrmfnt  des  patri- 
moines, par  J.  B.  M.  Jollivel,  ex-dt-pulé  de  rasseinlilée  na- 
tionale législative.  1  vol.  in-S,  i'9^. 

L'auteur  se  prononce  avec  énergie  contre  rinqH\t  prt*pre&sif  t  i'eipt^ 
rience  n'a  pa»  justifie  ses  appréhensioni.^n  mémoire  contient  des  calculs  iute- 
reuaoU. 

JoNCiikRi;(Je  lj»\.">!/s(i-mi-  d'un  Hoiivrnii  qourernement  en  France. 
.\tnsterdain,  IVin,  quatre  parties  it)-12. 

Dans  ce  livre,  cxtr^nicnient  ori^jinal,  l'auteur  sup|H^se  que  le  roi, /"iHr  évittr 
mille  drtmit  cmborrnstaitlt.  permettra  rétablissement  d'une  compagnie  ipii 
sera  chargée  des  de|»cnu>s  annuelles  de  l'iltnl,  de  tout  ce  qui  reganle  1rs  finan- 
ces et  le  ct»nimen^e,  et  du  maintien  de  la  |H>lice.  Kii  d'autres  lenih'S,  il  propoae 
de  donner  le  gouvernement  à  bail  à  cette  cuni|tagnie,  et  tie  funner  une  société 
en  roinmanilitr  i|ui  ferait  le  métier  de  roi.  On  trome  ilans  ce  livre  une  de»- 
rription  rtimplete  el  détaillée  ilu  palnift  et  di^  Appartements  qui  seraient 
habite»  par  1rs  giTants  deltsorirté  ;  le  balcon  du  premier  étage  ilovrail  Mre 
garni  il'uue  gnile  eiiyirr  itorr  .  il  y  aurait  des  ca]ica4les  dans  le  jardin. 

Jdiiio  Michèle  de).  Slofia  del  commerein  e  delta  nori'jjnrionc, 
dul  prinripio  ilel    ninndo  «ino  n  giorni  nnslri.  Sapnli,  1718. 

Longur  el  (aklidiruie  rompilati fort  au-<lcs>ous  de  l'uuvrago  «le  rc»é<|uc 

d'Vvranehev  M.  Iluet,  sur  te  même  sujet. 

Jonri  (Richarde.  An  ettayon  Iht  ditiribulion  ofweallh  and  on 
thtiourrtt  oflmalion.  I.ondreu,  I  vol.  iii-8,  1831. 

Lrlnrrdr  M.  Jiuiesrsl  un  traite  complet  des  origines  du  revenu  IrrrtI.irmI 
dautlrtdiiri<pa)>  douximle,  drpuiilevaneirn»  jusipi't  nos  ji>ur<.  Cet  iwai 
sur  la  dlslributii.»  de  la  rieheiw  ne  l'.ieeuiH-  que  d'une  partie  de  la  rirhesae, 
relie  qui  drn<e  de  la  terre  ;  mal.  relie  monographie  est  d'un  prl«  Infini,  k  cause 
des  doru.mnts  n(M<MU«  el  varie»  dont  elle  est  enrichie. 
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JovELLAKOs.  Informe  de  don  Gaspar  de  Jovellanos  en  el  expédients 
de  la  ley  agraria.  Burdeos,  1820,  iii-12. 

Jovellanos  n'était  pas  un  économiste,  et  il  n'a  pas  donné  les  raisons  véritables 
du  triste  état  de  son  pays  ;  mais  il  en  a  signalé  les  plaies  avec  une  rare  sagacité, 
et  son  livre  aura  longtemps  le  mérite  de  la  nouveauté,  comme  ceux  de  beaucoup 
de  ses  compatriotes. 

—  Memoria  sobre  el  eslableciniiento  del  monte  pio  de  hidalgos  de 

Madrid,  leida  en  la  real  sociedad  du  Madrid,  por  dun  Gaspar 
Melchior  de  Jovellanos,  en  12  de  Marzo  de  l'Si. 

Joyce  (Jeremiah).  A  complète analysis  of  Adam  Smith.  In-12,  1797, 
London. 

.k'STi  (von).  Staatswirlhschafl  oder  syslematische  Ahhandlung. 
Leipzig,  1765,  in-8. 

Jung.  Versuch  einer  Grundlehre  saemtlicher  Camerahvissenschaf- 
ten.  Lautern,  1779. 

—  Lehrbuch  der  Finanzvjissenschaft.  Leipzig,  1788. 

JuviGNï  (B.).  Exposé  des  principes  élémenlaires  et  raisonnes  sur 
le  meilleur  système  d'emprunts  publics,  et  sur  le  meilleur 
mode  d'amortissement,  précédé  de  notions  générales  et  spé- 
ciales sur  la  dette  publique.  Paris,  1833,  in-8. 

C'est  un  excellent  livre  élémentaire  pour  l'édification  des  liouuncs  qui  ne 
comprennent  rien  aux  affaires  de  bourse. 


K 


Klockii  (Gaspari)   Tractatus  œconomico-politicus  de    contribu- 

tionibus.  Nuremberg,  1640,  in-folio. 
KRAUs(Chr.  h).  Slaatswirihschaft.  5  vol.  in-8,  1808-1811,  Ku'- 

nisberg. 
Kraiise{J.  F.).  *  Versuch  eines  Systems  dcr  NatiunalundStaals- 

œconomie.  (Essai  d'un  système  d'économie  nationale.}  2  vol 

in-8,  Leipzig,  1830. 
C'est  une  exposition  populaire  des  principes  d'économie  politique.  L'auteur  a 
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(jrocedc  clii-ouulogii|ucuicul,  ti  il  a  Jitluit  ses  ilocliiiies  Je»  fuils.  Il  a  (ail  l'his- 
loire  Ju  ilcvclo|i|HMiicnl  Je  l'cïouoiuic  |K>lili<|UC  ea  divrivaut  les  changcmenls 
•  |uc'  le  Umu^s  et  U  nature  oui  amènes  chez  cl)ai[ue  pcu|>lc.  Il  commence  p&i-la 
\icputuraleetdec>ia&seur,  et  nioDtrc  la  transition  à  l'agriculture  ;  puisilarrixe 
à  l'urî^ine  Je  l'iu  Justiie  et  Ju  conmiercc  et  à  l'organisation  re^lière  des  sub- 
sistances. Des  notes  nombreuses  contiennent  lesdefluiliuns  scientitii)ucs  et  la 
iliscuskion  Je  plusieurs  ilortrines  economiiiues. 

Krig.  Abriss  dcr  Staatsiteonomit.  Bei'liii,  I8U8,  in-8. 

—  Ideen  su  eiiier  StaatswirlhschaplichenSlatislik.  IIlm'Iiii,   180", 

iii-8. 
kiTTLiNCKR  (Fi'icdi'iiiuiiii\  ' Grundiisge eitier  allgemeineii-Herhii 

und-W'irtlisihapstehie.  i^Priiicipi:»  goiuiuiix  du    di'uit  el  do 

rccuiiuiiiic  poliiiiiiic  à  l'usage  des  jui'iscoiisuUi's  cl  dos  came 

ralisles.]  3  vul.  in-8,  Erlangeii,  I83T. 


tVest  un  essai  d'uuiun  cntie  le  Jroit  et  l'ccouoniie  |Mjili<|ue.  L'aiilvur  ne  sem- 
Me  |MU  ^tre  très  au  rourant  de  cette  dernière  science.  L'on  rcnconlte  dans  suit 
litre  plusieurs  idées  suranuees  ;  il  y  re)ïue  aussi  quelipie  ctuifUsion.  Ainsi  le 
dntit  des  gens  suit  innneiliateuieiit  la  paitie  LTouomii|ue  de  l'ou>ra^\  sanxiuo 
cet  arTant;emenl  soit  sufTisamnient  justilie.  l.e  livre  de  M.  Kultlin);er  «ttntient  an 
reste  un  prand  noinitre  de  materiaui  dont  l'étude  ne  tem  |>as  sans  ulililiï  (Htur 
les  ruuuue  niants. 


I.AlARrin.  Inlérfis  de  ta  h'iantfdiiiis  l'Inde,  ouiiliiiuiil  :  I"  l'iiidi- 
uiliiiM  des  lilrrs  do  |irii|irioli'  do  u»s  |HisseS8ii>ii»  ir.VsIe;  i'  les 
t'|HM|ues  de  hua  nueeo..,  et  de  nos  revers  duiis  ces  contrites  ; 
3*  les  «des  relalils  ii  la  rC-trucessiuii  de  iiog  elublisscilietils 
après  lu  paix  de  1*83.  l'aiis,  |8IU,  iii-8. 

Ksecllenl  résume  des  événements.  lieUs  '  trop  rapides.  <|ui  nous  ont  r\\liiil< . 
dans  l'Inde,  à  la  triste  |i<adiun  que  uihis  )  aeeu|>ons  aujuunriuii. 

l,\tiilDI  lie  eiiiiile  Alexandre  du}.  Dr  t'rsprit  d'iiSii<cialion  <f<i/iv 
rnu<  Irt  inUrflt  df  communauté.  Ihirl»,  IHIR,  ln-8. 

l.r  ipie  l'auteur  conseillait  d  v  a  vin)[l  ans,  on  le  lad  aigonnl'hui,  et  nti^inc  ou 
en  alMise,  L'esprit  d'assoeialiun  s'est  eni|»aiV  de  rKunt|M'  et  priMluit  des  mer- 
veilles. Nous  en  sommes  dejA  A  rminitre  ses  écarts  ;  mais  le  livte  de  M.  do  La- 
iMinlr  n'en  pn>)MMad  ipie  les  Lienfsilt. 

t.sioi'Li^iiiRl  (!'.).  Dt  la  IHtrIIffI  dria  turalmndnnrf  cm  FV'dNrr; 
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des  moyens  de  prévenir  l'une,  en  menant  l'autre  k  profit,  ei 
d'empêcher  les  trop  grandes  variationsdans  le  prix  des  grains 
Paris,  1821,  2  vol.  in-8. 

Travail  consciencieux  d'un  magistrat  ëclairé.  L'auteur  a  été  sous-préfet  a 
Étampes,  ville  d'approvisionnement  et  de  céréales,  et  il  a  pu  étudier,  d'une  ma- 
nière spéciale,  le  côte  pratique  de  la  question  des  grains. 

La  Fabelle  (Fél.  de).  Du  progrés  social  au  profit  des  classes  po- 
pulaires nott  indigentes,  ou  Éludes  philosophiques  et  écono- 
inii]ues  sur  l'amélioration  matcrtolle  et  morale  du  plus  grand 
nombre.  Paris,  1S.39,  2  vol.  in-S. 

—  Plan  d'une  réorganisation  disciplinaire  des  classes  industrielles 

en  France,  précédée!  suivi  d'études  historiques  sur  les  formes 

du  travail  humain,  1842,  I  vol.  in-12. 
Laffitte  (J.).  Réflexions  sur  la  réduction  de  la  rente,  et  sur  l'état 

du  crédit.  Paris,  1824,  in-8. 
M.  Laffitte  a  eu  l'honneur  de  signaler  le  premier  ,  dans  cet  écrit,  les  avantages 
qui  devaient  résulter  de  la  réduction  delà  rente,  à  une  époque  où  les  esprits 
étaient  peu  favorables  à  cette  grande  mesure  finaocière.  Ajournée  depuis  lors,  la 
question  reparait  après  plus  de  diians,  et  le  livre  de  51.  Laflilte  semble  reprendre 
un  intérêt  nouveau,  .Vous  en  couseilloQS  la  lecture  aux  personnes  qui  veulent  se 
familiariser,  sans  effort,  avec  les  théories  du  crédit. 

—  Opinion  sur  le  projet  de  toi  relatif  à  Vemprunt  de  80  millions, 

etc.  Paris,  Bossange,  1828,  in-8. 
Laforest  Tabbé  de).  Traité  de  l'usure  et  des  intérêts.  Cologne  et 
Paris,  1*69,  1  vol. 

—  État  des  pauvres,  ou  Histoire  des  classes  Iravaillanles  de  la  io- 

CîV/e'e/ivlngfe/erre,  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'époque  acliielle, 
etc.  ;  extrait  de  l'ouvrage,  publié  en  anglais  par  sir  Morton 
Eden,  par  Larochefoucault-Liancourt.  Paris,  an  VIII,  in-8. 

Cet  extrait  aurait  dû  propager  davantage  la  connaissance  du  livre  qui  est  ex 
cellenl,  et  qui  devi-ait  servir  de  modèle  à  toutes  les  recherches  sur  l'état  dc^ 
pauvres.  Malheureusement  l'ouvrage  de  sir  Fr.  Morton  Eden  n'a  pas  moins  di* 
trois  volumes  in-4.  Londres,  1797. 

Laug.  Ueber  denobersten  Grundscetzen  der  polit ischen  irconomie. 

Kiga,  1807, in-8. 
Lasalle  (Henri).  Des  finances  d'Angleterre.  Paris,  1803,  1   vol. 
in-8. 
Livre  utile  en  son  temps,  dépassé,  depuis  lors,  par  les  ouvrages  de  sir  Henry 
Parnell,dcM.  Pebrercide  .M.  Bailly. 

3<'  Edit.   t.  11.  25 
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Lai'derdale  (KirO).i4ii  inquiry  inio  the  nature  and  origin  of 
pultic  weallh,  and  iiilu  tlic  inoaiis  und  causes  of  ils  incroasc 
Kdiiilniii!,  180i,  iii-8.  (Traduiieii  français,  Paris,  Ri'nin,  iSO", 
in-s; 

—  Comidcralions  on  the  stateofcurrency.  1813. 

Ccsdeui  ouvragcsdc  lord  Laudenlalc  sont  encore  estimes  ai^ourtl'htii,  sur- 
tout le  (leruier,  lu^me  apr^  le^i  écrits  de  Kicardo- 

Lai'IACL'Ais  (cuinif  de).  Mémoires  sur  ta  Compagnie  des  Indes, 
dans  U'quul  on  vudilil  U'S  droits  dis  actioiniaiics,  l'ic.  I  vol. 
iii-8,  l'7ll. 

Ce«t  un  eiftilien  {tassioniie  du  système  de  Lau,  le  plus  court  et  l'un  îles  plus 
.'  uneui  lie  tous. 

Lamiisied.  Hiisuliats  l'xliailàd'un  onviam'  inlilulé:  De  la  Richesse 
territoriale  du  royaume  de  France,  ouvrapo  dont  la  ritlai-lion 
n'i'Sl  pas  eiicort;  aclii'vtjo;  remis  uu  coniilc'  de  l'iniposilion. 
Paris,  1*91,  in-8.  Nouv.tKliiion,  suivie  d'un  Essai  d'arithmé- 
tique politique  sur  les  prentiers  l>eso>ns  de  l'intérieur  de  la 
France,  pur  M.  de  Lagrange.  Paris,  inadanie  Huzard,  I8lil, 
iii-H. 

I-AW  (Jean).  Ses  œuvres,  conleiiaiil  les  Principes  sur  le  miniéraire, 
le  commerce,  le  crédii  ul  les  Iwnqiies.  Traduit  de  l'aniilnis, 
avec  des  nules,  pur  M.  de  Sénuverl.  l'aris,  HilU,  in-8. 

I'.ct  uui<juc  volume  rvnrerinu  tout  le»  ivrilii  de  Law, 

Se«  letlreft  lur  le»  lMui(uesile\raieitl  i^lte  le  i-o'/e-ina-Hin  île  tous  eeul  ipit  eom- 
iiieneenl  l'rludr  de»  i|Ueiitiuii»  liliaoriere»  eu  eeottiimie  p4dilii|ue. 

Sr*  CimMutératwH»  tur  tr  Numer<f  iri*  font  un  véritable  eltef-irtruvre,  i|ui  u'.i 
|iU  tik^uieelefturpoue  |i4r  le»  U'Ilea  aitaljfte»  d'Adam  Smith. 

Law  était  uu  liouime  de  tteiiie.  ilutil  le  u*ul  lorl  n  été  tir  iMltre  cent  ani  tnip 
lût. 

l.iiBiiliTo:*  (Joueliim).  Ilapport  fait  au  nom  de  la  section  des  finnn- 
cet,  tur  le  projet  de  lui  relatif  aux  niuiiiiai'ri.  Paris,  i^eniiinal 
un  \l,  in-t. 

I.».i  iii.\«i  tt.i  Jiileii  .  Études  de  la  science  sociaU.  In-H,  1831. 

l;«ulrHr  }  «fonilMittu  le*  doelnitet  du  uint-alutoulBUte,  dont  il  Atail  été  un 
•■oiiiriilpailiun.  (.etuu>ra((e  e>t  >ui<ld'uu  /'r»yiiiiHW<  iCromuMir  |>i'/i(ii/«>'. 

l.lirmi.Kli.  (iriil  der  Nalionalwconomie.  1vol.  iii-8,  Bfrlin,  1813 

A  IHIt. 
I  ^n|V^^  un  l.A  Niuvil.i.k.  ihii/ine  îles  postes  chea  les  aminis  i( 

cli'3  les  moiterntM   Piuik,  i'iik,  iiVI'.'. 
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Ce  livre  contient  quelques  particularités  intéressaotes  sur  le  sujet;  maison 
n'y  trouve  pas  le  moindre  aperçu  sur  les  conséquences  des  améliorations  olite- 
nucs. 

Lethinois  (André).  Apologie  du  système  de  Culbert,  ou  Observa- 
tions juridico-politiques  sur  les  jurandes  et  maîtrises  d'arts  et 
métiers.  1vol.  iii-18.  Amsterdam,  1771. 

L'auteur  n'a  vu  qu'un  côté  de  la  question  ;  mais  il  en  a  tiré  tout  le  parti  possi- 
ble. Son  livre  est  un  plaidoyer  ingénieux  en  faveur  des  corporations. 

Lktrosne.  De  l'ordre  social,  ouvrage  suivi  d'un  traité  olémenlaire 
sur  la  valeur,  l'argent,  la  circulation],  l'iuduslrie  et  le  com- 
merce intérieur  et  extérieur.  Paris,  1777,  in-S. 

—  De  l'intérêt  social.  1  vol.  in-8,  1777. 


Le  second  ouvrage  est  plus  spécialement  consacré  à  recononiie  i>olitiquc  <iue 
le  premier. 

Tous  deux  appartiennent  à  l'école  économiste  ;  mais  le  premier  se  rattache 
davantage  à  la  politique  sociale. 

—  De  l'administraliun  provinciale  et  de  la  réforme  de  l'impôt. 

Bàle,  1788,  2  vol.  in-S. 
Application  des  doctrines  économistes  à  la  réforme  de  l'impôt.  On  sait  que  l'u- 
topie des  économistes  était  le  remplacement  de  tous  les  impôts  par  un  impôt  uni- 
que sur  la  terre. 

Leuciis  (L.  C).  ■  Geiverb  und  Handelsfreijheit.  (De  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie,  ou  Exposé  des  moyens  de  fonder 
la  prospérité  des  peuples,  la  richesse  et  la  puissance  des  na- 
tions.) 1  vol.  in-S.  Wurtemberg,  1827. 

La  premiêi'C  partie  contient  des  considérations  historiques  générales.  Elle 
traite  de  l'état  primitif  des  hommes,  de  l'origine  et  de  l'organisation  des  socié- 
tés et  des  institutions  destinées  à  favoriser  le  commerce  et  l'industrie.  —  La 
deuxième  est  consacrée  à  l'examen  des  règlements  favorables  à  la  prospérité  du 
commerce  et  de  l'industrie.  —  Dans  la  troisième,  l'auteur  esquisse  le  plan  d'un 
nouveau  système  industriel. 

i\.  Leuchs  est  partisan  de  la  liberté  commerciale. 

LiNGUET.  L'impôt  territorial,  ou  la  dixmc  royale  avec  loii.i  ses 
avantages,  l  vol.  in-S,  1787. 

—  Du  commerce  des  grains,   nouvelle  édition,  auymeiilée  d'une 

lettre  ;i  M.  Tissol,  sur  lemérile  polilii|ue  et  pliysitpic  du  pain 

et  du  blé.  178!) 

Le  second  de  ces  écrits  est  resté  célèbre  à  cause  de  la  philii»iiiqiic  de  l'aulciu- 

contre  l'usage  du  pain ,  (|n'ii  appelle    un  poison  lenl.   Lingiu;t    déclamait 

beaucoup,  daTissou  temps,  cordre  la  culture  des  ponnncs  de  terre  qui  devaient, 
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M'ion  lui.  ca  se  multipliant,  acquérir  les  proprièU's  rctloutablti  du  l)lê.  Pftr- 

uieaticr,  i  ses  vcui.  était  un  ennemi  public. 

Locke.  Treatiseon  raising  tite  value  ofmonry.  1691. 

Ouvrage  (litjiieirètrc  In.  autant  à  cause  du  num  de  son  autour.  i(UO  |>aroc  qu'il 
»')  trouve  une  (lieurie  analo(:ueà  celle  de  Quesuay. 

I.ociiUKAN.  Essai  sur  rélablissfinfnt  dfs  A<);ii(aii.T  dans  les  i/rnn- 

d«fi7lc,'.  Piiris,  IIOT.iii-S. 
I.OEN.  EntwurfeinerSIaaIskutisl.  VnmcforI,  1751,  iii-S. 
LoTZ  (J.  E.).  ■  Handbuih  der  Slaatswirthsrhafislehre    .Miinncl 
d'Ccoiuiniic  |H)liliqur.)  ■)  vol.  iii-K.  Erlungon,  1823. 

r/est  un  devel(»piH>nicnt  des  principes  de  l'économie  politique  dans  leur  appli- 
cation a  I  Vtnt  prirent  îles  sociétés,  et  en  même  tcnqts  un  manuel  {wur  les  adinî- 
nistraletirt  qui  posâ^tlent  dejii  les  premières  notions  de  la  science.  La  théorie  des 
valeurs  et  ties  prit  et.t  evposecavee  une  );rande  luciilite  dans  cet  ouvmj;e.  On  y 
a  aussi  traite  d'une  manière  reinaniuable  les  questions  de  créviit.  de  nmnuai«et 
de  la  liberté  conmierciale.  L'auteur ,  dans  la  discussion  des  ini|>ûta.  pr«liére  les 
c«Mitributiunft  directes  aux  taxes  intliivctes  ;  cette  partie  de  son  iinvra^ie  laisseà 
ilraiper. 

LiDlx.  Ilandbuch  der Slaaisweisheil ,  loua,  1811,  iti-H. 
Li'CDii.  ■   L'rber  Stlioiiat  Industrie  u<id  Staatsiciilhschafl.  (Df 

riiidiiiitric  iialiuiiulo   vl  de   IV'coïKitiiic  piiMiiiiic).  ;i  v.  in-8. 

Ilirliii,  1800. 

—  L'industrie  iialiiinale  el  ses  effets.  Borliii,  1R08,  lu-8. 

—  Economie  nationale.    Ii'iiii,    1820,    iti-8.    l.m    iiviif  pruiiiièruï 

feiiillcg  Hi'iilcnu'til  di'  ou  doriilor  Ijvro  soiildt'l.uodir  ;  lu  roslo 
u  oio  roiliui'  d'iipros  do»  niilos  Irniivooii  A  s»  murl. 

Les  doctrines  ilc  <imilti  diunincnt  dans  le*  trois  ouvrages  rites  ci-ilessus. 


M 


Mtm  (  (l'iddir  di-).  Doutes  proposas  aux  philosiiplies  l'conomistei, 
fur  l'ordre  naturel  et  essenliel  des  sociétifs  puUliiiues.  Lu  lluyo, 
i:il8,  III-I2. 

I  et  rluvnm*  de  l'abliè  de  klaldy  slKnale  i|ucli|iiea-nnes  d>a  envun  ilerérolr 
rc'iuniM'r  mais  noninr  II  eltit  hii-niénir  l'Inniuii  n  In  s<'ieirr.  d  n'a  (ail  res- 
•orlirdr  ><  •  ■•dvrruirrt  que  Ira  erreurs /nfif, /un  .  pafliculirrenirld  leur  len- 
ilaiirr  *  la-:^i>rr  iiuln-  nirviii  r    l'i.liinii'  plu>  laid  li»  viiiil-»iii ii».  IrpuUtoli 

slwul» 
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llably  avait  parfaitement  compris  en  qnoî  la  doctrine  des  économistes  éf  ail  ei- 
rouce  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  leur  démoutrei.  Cet  honneu)- ap- 
partient exclusivement  à  Smith. 

Mac  Culloch.  Principes  d'éconoinie  politique.  1  vol.  in-8.  Lon- 
dres,  1830. 

Cet  excellent  ouvrage  est  précédé  d'nue  introduction  historique,  qui  a  été  tra- 
'luite  par  M.  Prévost  de  Genève. 

—  A  dictionary  practical^  theoretical  and  historical  ofthe  com- 

mei'ce  and  commercial  navigation  ;  2^  édition.  Londres,  183  i, 
1  vol.  ia-8. 

Cette  vaste  collection  de  documents  renferme  plusieurs  ai'ticles  d'une  impor- 
tance telle  qu'on  pourrait  les  considérer  comme  des  ouvrages  spéciaux.  Tels 
sont:  VEsijttisse  hîst'irîfjuc  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  l'Aperçu  général 
sur  les  banques,  et  une  foule  d'autres.  L'auteur  en  prépare  une  troisième  édi- 
tion. Le  dictionnaire  de  M.  Mac-Cuiloch  a  donné  l'idée  d'une  entreprise]analogue, 
qui  a  été  exécutée  en  France,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste,  par  une  so- 
ciété de  collaborateurs,  sous  la  direction  de  M.  Guillaumin. 

—  --1  sialistical  account  of  the  British  empire.  2  vul.  in-8.  Lon- 

dres, 1837. 

C'est  la  meilleure  statistique  raisonnéc  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  second  volume  est  spécialement  consacré  à  l'exposé  des  ressources  manu- 
facturières du  pays,  et  à  rexamen  de  ses  revenus  et  dépenses.  L'auteur  y  a  joint 
un  résumé  des  lois  sur  les  pauvres,  et  des  considérations  élevées  sur  l'administra- 
tion de  la  justice. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  plus  digne  îles  méditations  de  l'écono- 
miste. 

Macé  de  Richebourg.  Essai  sur  les  qualités  des  monnaies  étran- 
gères^ et  sur  leurs  différents  rapports  avec  les  monnaies  de 
France,  et c,  Paris,  Iniprimcrie  royale,  177G,  in-folio  do  58 
pages . 

Mac  FARLANE(John}.  Inquiries  concerning  the  poor.  Édinburph, 
1782,  in-8. 

Macnab  (Henri-Grey).  Examen  impartial  des  nouvelles  vues  de 
M.  Robert  Owen  et  de  ses  établissements  à  Ncw-Lanark  tn 
Ecosse,  pour  le  soula{Zfnienl  et  l'einploi  !c  plus  utile  des 
classes  ouvrières  e  tdes  pauvi'es,  clc  ,  etc.  ;  avec  des  Obser- 
vations sur  l'application  de  ce  système  à  réconoinie  poliliquc 
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de  loiis  les  jiuiivoriii'iiieiils,  ele.  etc.  Traduit   Jo  l'anglais  par 
LalTuii  de  Ladekil.  Paris,  18Î1,  iii-8  de  260  pages. 

Ces  ilcu\  ouvrages  prcseiitcnl  Teiposé  des  doctrines  du  rëfonnatcur  écossais. 
Je  lui  ai  entendu  dii-e,  à  Iui-ui6uie,  que  l'idée  rundanientule  de  son  sysléiue  était 
la  rerornie  de  Teilucation  dès  i't'iye  le phs  trHrtre.  Il  ne  parlait  des  essais  tentés 
à  Ncw-Lanark  i|uc  comme  d'une  e\periencc  curieuse,  mais  s.ins  portée.  Les 
imitations  qui  en  ont  été  faites  en  .Vniénque,  nommément  à  la  iWia*c//f-//anwo- 
m>,  n'ont  en  d'ailleurs  aucun  succès. 

Il  se  publie  depuis  i|ueli|uc  temps,  en  Angleterre ,  un  journal  intitulé  /A<- 
A'eif  Moiat  U'orlit,  à  l'appui  des  idées  de  M.  Oweu. 

HACriiERSON.  Hislory  ofcommtr''e (Wisioirc  du  eoiiiiiieice). 
BI.(rrEi  (marquis  de).  De  l'eiiiplui  de  l'argent,  ouvrage  dédié  au 
pape  neiioil XIV.  Avignon,  rst. 
Le  nianjuis  de  MafTt'i  a  essaye  de  prouver  dans'ce  livre,  où  il  déploie  une  \aste 
érudition  Ihéolugiipie.  que  le  prêt  à  intérêt  n'ajainais  été  virtuellement  interdit 
par  l'I-'glise.  Les  arguments  (pi'il  cite  en  fttveur  de  cette  opinion  convaincrout 
peut-être  ccui  cpii  ont  n^sle  à  la  U.^i(|ue  de  Turbot  cl  de  Dcntliani. 

Halciius  (baruiide),  'llandburh  der  Finaniwissenschaft,  «Je.  (Ma- 
nuel de  la  seieiK'e  tiiiniiei('reel  de  radiniiiisinilioii  des  liiiaii- 
ees,)  2  vol,  iii-8.  Stultgard  et  ïubiiigue,  18.t(l. 

Les  ronlril>irlions  «ont  un  des  principaux  sujets  de  cet  onvra[;e,  dont  la  pre- 
mière partie  renrcnitc  des  considérations  sur  l'amortissement  cl  sur  l'adminis- 
tration  de  la  dette  puldii|ue. 

Mallet.  De  la  Ligue  llans^atique,  de  sou  origine,  ses  progrî^s,  su 
puissance  etsiieonslilutiuii  pollliipie,  jusqii'i'l  son  déclin,  ule. 
Oeiieve,  18416,  I  vul.  iii-8. 
Trè*-bon  munie  i  consulter. 

Les  viTilaldes  causes  de  U  pnisperite  et  de  la  decaileiice  île  l'union  liansi'a- 
Ii4|ue  n'v  sont  |iafeilcvi'liippcrt  d'une  manière  complète;  mais  l'ouvrage  rvnfermc 
des  a|kerriis  trés-ingenieut. 

Mali.it,  premier  coiiiiiiis  des  tliiaiiees  sou»  le  ooulriMeur  général 
I)i  Hinurels.  —  Comptes  rendus  de  l'administration  des  finan- 
ces du  royaume  de  h'ranre,  peiKlaiil  les  nii'.i'  dernières  années 
du  régne  de  Henri  IV,  !.•  rfrgne  de  Uinis  XIII  et  »iiixatile-«-inil 
■iiiiee»  du  règne  di'  l.iniis  MV  ;  iivee  des  nelierelies  sur  l'o 
rigiiie  des  iinpùls,  sur  les  revenus  el  dipeiises  de  nos  roi», 
depuis  riiilippe  le  llel  jUHipi'à  Louis  MV,  ul  difl'erunu  iniW 
moires  sur  le  iniini  ruire  et  sa  \ulvur,  suiia  les  Iruis  règnes 
ci-dessus.  Paris,  Unisson,  HKll,  lii-(de  t66  pages. 

MiLo  DK  Luijvi  (Uuiirdo).  //ii furia pulilira  d« hs  eslal>ltcimi*tUot 
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ultramarinos  de  las  naciones  Europeas.  Madrid,  V.Si,  85  cl 
8G,  3  vol.  in-S. 
Livre  bien  inférieur  à  l'Histoire  philosophique  de  l'abbé  Raynal,  et  à  l'ou- 
\  ra^'e  de  lord  Brougham,  sur  le  même  sujet. 

Maloiet  (baron).  Considérations  historiques  sur  l'empire  de  la 
mer  chez  les  anciens  et  les  modernes.  1  vol.  in-8.  Anvers,  ISIO. 
Pamphlet  économique  contre  l'Angleterre.  Ouvrage  déplorable  d'un  hommt-- 
de  beaucoup  d'esprit. 

M.iLTiius  Principes  d'économie  politique,  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  appréciation  pratique.  Traduit  de  l'anglais  par 
Constancio.  Paris,  .^illaud,  1820,  2  vol.  in-8. 
Les  Principes  (Vhonomie  politique  de  Maltbus  n'ont  pas  obtenu  le  même 
succès  que  son  livxe  sur  la  population.  Ils  ont  le  grave  inconvénient  d'être  obs- 
curs et  de  propager,  en  matière  de  fermage,  des  doctrines  que  la  théorie  de  Ri- 
cardo  a  complètement  réfutées. 

—  Essai  sur  le  principe  de  la  population,  ou  Exposé  des  fail.< 

passés  et  présents  de  l'action  de  cette  cause  sur  le  bonheur  du 
genre  humain  ;  suivi  de  quekiues  recherches  relatives  à  l'es- 
pérance de  guérir  ou  d'adoucir  les  maux  qu'elle  entraîne.  Tra- 
duit de  l'anglais  par  Pierre  Prévost.  Genève  et  Paris,  182.3, 
i  vol.  iu-S. 
C'est  le  principal  ouvrage  de  Jlalthus,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  et  sou- 
levé les  discussions  les  plus  véhémentes  dans  toute  l'Europe.  Son  fameux  théo- 
rème de  l'accroissement  de  la  population  en  progression  géométrique,  tandis  que 
les  subsistances  s'accroissent  en  progression  ai'ithmétique,  commence  à  rece- 
voir de  nombreux  démentis  ;  Everett,  Godwin  et  Ensor  l'ont  fortement  ébranlé, 
et  cette  doctrine  perd  chaque  jour  de  son  crédit. 

—  Définitions  in  political  cconomj/,  precoded  by  an  inquiry  iubi 

the  rulos   which  oughl   to  guide   political  economists  in  the 
définition  and  use  of  their  tenns  ;  with  remarks  on  the  dévia- 
tion l'rom  thèse  rules  in  Iheir  writings.  London,   1.S27,  in-S. 
Maltbus  a  essayé,  dans  cet  ouvrage,  de  mettre  les  difTéreots  économistes  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  pour  démontrer  la  supériorité  denses  définitions 
sur  les  leurs.  Son  petit  livre  eu  contient,  en  effet,  une  série  assez  curieuse  pai- 
les  rapprochements  qu'elle  présente  ;  mais  ses  innovations  n'ont  pu  prévaloir,  ' 
surtout  depuis  que  J.  B.  Say  en  a  démontré  le  peu  de  fondement  dans  les  cinq 
lettres  qui  font  partie  de  ses  a-uvres  posthumes. 
Nous  avons  cncoie  de  Malthus  les  ouvrages  suivants  : 

—  An  inquiry  into  the  nature  andprogress  of  rent.  1S15. 

—  Observations  on  the effects  ofcorn-laws.  In-8. 

M.  Comte  a  publié,  dans  les  Mémoires  ik  VAcailimic  des  sciences  morulcs  et 


392  BIULI()(iR.\rUlE. 

poUtiquet  dt  rinslitut  de  t'rance^  uue  notice  evtrémenicut  remarquable  sur  la 
vie  et  lcsou\raçeÂ«jeMaU)ius.  Il  y  intliquc  les  titres  de  deux  ou  trots  autres 
écrits  du  même  auteur,  mais  ils  sont  de  peu  d'importance. 

Malvaix.  LfS  moyens  de  détruire  la  mendicité  en  France,  en  ren- 
dant les  nieiidiaiits  uUles  à  l'Elut  sans  les  rendre  nialbcureux. 
Paris,  i:sO,  in-8. 
Excellent  li\re.  bien  supérieur  encore  à  tous  les  essais  tentes  de  nos  jour«.  Le 
»l)le  en  est  un  peu  déclamatoire  ;  mais  l'uuTra^  est  rempli  de  vues  ingénieuses 
et  de  faits  spéciaux  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 

La  première  édition  de  ce  livre  parut  sous  ce  titre  :  Résumé  des  Mémoires 
7111  ont  concouru  pour  te  prix  accordé  en  l'année  1777,  etc. 

Maicet  (Madame).  Conversations  sur  l'économie  folitique,  dans 

lesquelles  on  expose  d'une  manière  familière  les  éléinenls 

de  celle  science.  Traduit  pur  Priivosl  <le  Getièvc.   G«n»i<«  et 

Paris,  1817,  1  vol   iii-S. 

■  Cest  la  seule  feuime,  disait  M.  Say,  qui  ait  écrit  sur  l'économie  politique, 

et  elle  s'y  est  montrée  supérieure  à  tieaucoup  d'hommes  ;  »  tuais,  à  cette  époque, 

mademoiselle  Henriette  Uartineau  n'avait  pas  encore  publie  ses  Con/e*  sur  l'é' 

tunomie  futlttùjue. 

On  attribue   à  U*'  ilarcetde  Genève  un  autre  ouvra^  élémentaire  d'éco- 
nomie |toliUque,  intitule  : 

^  John  Hupkin's  Notions  on  pulilical  economy  (Notions  de  John 
Hopkins  sur  réconinnie  poliiitiue.)  Traduit  par  inndemoiselle 
Clierliuliei.  Paris,  iti-H. 
T'est  un  |>elit  manuel  de  l'économie  politique,  sous  une  forme  simple  et  fhrai- 

lirrr,  di^'nr  au»*i  d'intt'rét  p.vr  sa  netlrte  i)ui  n'exclut  |ias  la  profniidcur. 

Martimiai'  (miss  lluirieli).  Coules  sur  l'économie  politique.  Trii- 

ditil  de  fantdais  avec  de»  miles  et  des  prc'fuces  par  M.  Uarih. 

Maurice.  Paris,  Cli.  Gosselin,  IKai-at»,  II»  vol.  iii-,S. 

Le»  riHite«  de  niuleirHiisetle  Martinrau  t«int  très-utiles,  mais  tmp  longs.  Hé- 

duiti  à  de  plu»  jutirt  pni|K)rtions  et  dégages  d'une  foule  de  détails  oiseux 

rtrauftert  à  la  •ciriice,  ils  MTAient  certainement  un  des  mrdlcurs  ouvrais  élé- 

inenlairet  treeoiHtinie  polltiipie. 

Mai  viLioîi.  Physiocratitche  Briefe.  Leipiig,  I"(i,  iii-8. 
Mil  u>.  Kisai  politique  sur  le  nmmrrce.  Utiiiiii  uti  Uurdiiiux  , 
\'H,  'ut-1'2  de  'i'.3  piifiea,  divise  eiidix-liuil  cliupilres  ; '.J*  c'di- 
lliiii,  iiii|(nienti'e  de  sept  cliupilres,  I73U,  in-l'.!. 
^  iiliaire  a  dit  de  ee  livre  qu'il  était  l'oinrane  d'uD  homme  d'npril,  d'un  n- 
Livrii,  d'un  phil.«..plie. 
MiKciia  iili  LA  llMiii»   l.inl<r,'liiénéraldrl  État,  mi  lu  l.ili.riti 
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du  commerce  des  blés.dcmonlrée  conforme  au  droit  nauirel. 
Amsterdam  et  Paris,  1770,  in-12. 

—  De  l'instructionpublique,  ou  Considérations  morales  et  politiques 

sur  la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de  cette  instruction. 
Paris,  1775,  in-8. 

—  Lettre  sur  les  Économistes,  sans  date,  1787,  iii-12,  in-S. 

—  Lettre  à  MM.  les  députés  composant  le  Comité  des  finances  dans 

l'Assemblée  nationale,  1789,  in-8. 

—  L'heureuse  nation,  ou  Relation  du  gouvernement  des  Fe'/icieni, 

peujile  souverainemoMt  libre  et  heureux  sous  l'empire  absolu 
des  lois.  Paris,  1792,  2  vol.  in-8. 

—  Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques.  Londres  et 

Paris,  17G7,  in-12,  2  vol. 
Mercier  est  te  plus  tiabile  interprèle  du  système  économisifi,  le  vulgarisateur 

par  excellence  des  idées  de  Quesnay. 

Merbem.  AllgemeineGrundsaetse  der  biirgerlichen  Wirthschafl. 
Gotttngue,  1817,  in-8. 

yiESSAKCE.  Nouvelles  recherches  sur  la  population  de  la  France, 
avec  des  remarques  importantes  sur  divers  objets  d'adminis- 
tration. Lj/on,  1788,  in-4. 

Mevniei!  (madame  Mary).  Éléments  d'économie  politique,  exposés 
dans  une  suite  de  dialogues  entre  un  instituteur  etson  élève. 
Genève,  1839,  1  vol.  in-8. 

MiGNOT  (l'abbé).  Traité  des  prêts  du  commerce,  ou  de  l'inlérêt  lé- 
gitime et  illégitime  de  l'argent.  Amsterdam,  17G7,  4  vol. 
Ouvrage  à  coosulter  après  ceux  de  Benthaiu  et  de  Turgot ,  sur  le  même  sujet. 

MiLL  (J.l.  Éléments  d'économie  politique.  Traduit  de  l'anglais  par 
1.  E.  Parisot.  Pans,  1823,  in-8. 
Les  idées  que  M.  Mill  a  exposées  dans  cet  ouvrage  d'une  forme  sentencieuse 

et  dogmatique,  se  retrouvent,  dans  sa  belle  liisfoirc  ilcl'Jnde  Orifffnniqice,  ap- 
pliquées aux  grands  intérêts  de  l'.^ngleterre. 

Mirabeau  (le  marquis).  L'Ami  des  hommes,  ou  Traité  sur  la  jiopu- 
lation.  Avignon  (Paris),  l'âC,  G  vol.  in-12,  ou  3  vol.  iii-4. 

— .  Philosophie  rurale,  ou  Économie  générale  et  particulière  de  l'a- 
griculture. Amsterdam  (Paris),  17G1,  3  vol.  in-12. 

—  Ttiéorie  de  l'impôt.  Paris,  I7G0,  in-'i  et  iu-l2.  —  Supplément. 

l.a  Haje,  177G,  in-12. 
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—  Les  Économiques,  par  L.  D.  H.  [Y Ami  des  hommes).  Anisli'itlam 

el  Paris,  n«!)-72,  2  vol.  in-1,  ou  4  vol.  iii-l2. 
Les  œuvres  du  marquis  de  Mirabeau,  père  de  notre  ^nind  orateur,  peuvent 
^Ire  cMUstdcK'es  roiiiute  le  commentaire  de  la  doctrine  de  Quesuay  ;  eomnien- 
lairv  iu*hulcn\  cl  indigeste  où  hrillent  |>ar  moments  quelques  éclairs  de  raison 
et  de  science  perdus  dans  uu  fatras  de  déclamations, 
Miii.\BE.\v  (le  comlo  (Je).  De  la   Banque  d'Espagne,   dilo  Saint- 
Charles,  in-8,  i:85  '. 
La  meilleure  exposition  que  nous  ayons  de  cet  établissement.  L'auteur  y  a 
ajoute  de  nombreuses  considérations  sur  le  commerce  de  l'Espagne. 

—  Delà  conslilulion  m)nêlaire.  pré'ct'iit'  d'oliscr\alioiis  sur  !<■ 

rappiii'i  dii^-oinllc  dus  niuiiiiaies,  cl  suivi  des  lois  luonétairos, 
pri'sonic  il  l'assi-nibli-c  naliotialf,  iii-8.  Paris,  1790. 
E\|H*se  remarquable  par  sa  lucidité  ;  il  a  beaucoup  contribué  à  la  reforme  de 
noire  système  monétaire  depuis  In  re%ululioii. 

HoitEAU,  nerhercliet  et  considérations  sur  la  population  de  la 
l'ranre.  Piu-is,  1778,2  piu'lies  en  1  vol.  iti-8  ». 
IKvInmnlion  niélre  de  ipiclqucs  finis  curieux  sin-  l'insnlubrile  des  métiers, 
Mo.NBimuxE  (J.  M.),  Tableau  général  du  iiiaxiiiiuiii  de  ta  républi- 
que française.  Paris,  Brlin,  nu  II(niM),  il  vol,  iu-8 
Mo>nK>.Miu.  Considérations  sur  l'organisai  ion  su(  ia/c,  appliquoc.i 
il  IVlal  civil,  poliliipio  cl  niililairc  de  la  France  cl  de  I'AiikIc- 
iciTc  ;  h  leurs  ina'iirs,  leur  ajcricnluire,   leur  coiiiincrco  cl 
Liirs  liii,.ticc8,  il  l'epoiinc  de  la  paix  d'Ainiens.  Paris,  1802, 
S  vol,  iii-8. 
Cx  litre  a  été  publié  à  l'occalion  de  la  |«i\  d'Ainien».  en  i  ne  il'operer  un  rap- 
prochement oiilrc  In  France  et  rAuglelerrc.  On  y  trome  ile«  dm-ument»  digue> 
d'mtcrél  ftur  l'clnl  e.-unoniitpic  île*  drut  payt  à  ci'tte  ép<M|ue. 
MoM.ii7..  Cunsidéralwns  sur  les  monnaies,  [mr  Mongci,  membre 
de  riimiiiul  iiatiuiiul,  «uivic»  il'unc  Notice  sur  Us  inoiinoiM 


■  l.'Innutur»  ilri  partiuni  dcr*lli  riilrrprim  Kiianriiro  fut  aiMi  forte  pour 
obloilr  la  lupprrtilQU  Uu  ll<c«  >!•  Miialmu  i  •■!•  fut  pniiioni^  par  un  arn'l  du 
miioll  liVlal  du  •  jullUl  >lH,  ln|U>l  pfu>iH|u>,  do  la  |mrl  dr  l'aulaur,  un  |M1I1- 
pbkl  plu>  >«h«innii.  plut  audarlfui,  la  Unn  rf»  iMifr  Jr  .V,mhrt>t,i  W.  l.n—1- 
IMf  ■/.  /-»»»«i»  .«r  I,  HoHf—  W»  .Uml-^^Jl^r^,l  «  i«r/«  fitif  •Ttmmplt. 
(Bru>.ll«i,  17H,  lii.l  da  1 17  pa|n.)  Un  ncond  ariél  du  coiiMtl  •«ri»  <»'«'••' 
da  ut^ui*  qu«  la  praoïirr, 

•  r«t  aurrai»  a  ^lé  allrlbui  k  M.  da  MumI>  ..n  par  Ulande,  dam  te  /.•»>aaf  Jf 
.ftraari,  mal  1779. 
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françaises,  par  Dibarrart.  1  vol.  iii-8.  Pai-is,  l'an  IV  de  la  ré- 
publique française. 
Le  premier  de  ces  mémoires,  lu  à  l'Iustltut,  renferme  quelques  détails  inté- 
ressants sur  l'origine  des  monnaies  et  sur  leurs  frais  de  fabrication.   Le  second 
celui  de  Dibarrart,  est  un  résumé  historique  des  variations  monétaires  en 
France,  depuis  1726  jusc^u'ea  1796. 

MoMNo  (don  José).  Respuesia  fiscal  sobre  acopio  de  trigo  para 
el  consuma  de  Madrid.  1  '  Cy. 
Travail  approfondi,  sur  la  question  de  savoir  si  la  ville  de  Madrid  aura  une 
réservé  de  blé. 

MoNTAiGNAc.  Réflexions  sur  la  mendicité,  ses  causes  cl  les  moyens 
de  la  détruire  en  France.  17H0,  in-12. 

MoTAKAKi  (Germanio).  Délia  moneta,  traltalo  mercantile.  Mo- 
dcnese,  in-8. 
Cet  écrivain  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 

monnaies.  Son  livre  est  d'un  orfèvre  plus  que  d'un  économiste. 

MoNTESQUiou.  Dm  gouvernement  des  finances  de  France,  d'après 
les  lois  conslitulionnelles  el  d'après  les  jn-incipes  d'un  gou- 
vernement libre  cl  représenlatif.  Paris,  n97,in-S. 

Ouvrage  insignifiant.  On  v  trouve  (juclques  faits  précieux. 

MoNTVox  (baron  de).  Quelle  influence  ont  les  diverses  espèces  d'im- 
pôts sur  la  moralité,  l'activité  et  l'industrie  des  peuples  ?  Pa- 
ris, 1808,  in-8. 
Excellent  livre,  court  et  substantiel,  comme  tous  ceux  de  l'auteur. 
—  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances, 
les  plus  célèbres,  depuis  ICGO  jusqu'à  l'92,  etc.  Londres,  Du- 
lau, 1812. 
Honnête  homme  par  excellence,  toujours  instructif,  toujours  ingénieux,  même 
qiRiQd  il  se  trompe  ;  raais4l  se  trompe  rarement. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  reviendi-a  naturellcnieut  à  l'ordre  du  joui-, 
toutes  les  fois  qu'on  s'occupera  de  la  reforme  des  impôts. 

MoNTCiiBÉTiKN  (sicur  de  Valleville).  Traité  d'économie  pMtique. 
Rouen,  ICl.'J,  in-4. 
Cet  ouvrage,  aujourd'hui  fort  rare,  est  divisé  en  trois  livres  <iui  traitent  des 
manufactures  et  de  l'emploi  des  hommes,  du  commerce  et  de  la  navigation.  Il 
ne  présente  d'autre  intérêt  que  celui  de  résumer  les  idées  du  temps  sur  ces 
graves  matières. 

MoRA.NOiÈRK  (de  la),  i'od'ce  sur  les  mendiants,  les  vagabonds,  etc. 
Paris,  1TC4,  in-)2. 
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MoREAU  DE  Beaimont.  .Wiiioirfs  concernant  Us  impositions  et 
droitt  en  Europe.  Ihuis,  iioiiv.  iiin.,  1787-S'.),  5  vol.  in-4. 

Em-llcnl  livre,  qu'il  serait  ulilc  de  rtfsirc  aujourd'hui. 

Qui  lie  uouiixuil  se  llalU-rde  connaître  à  fond  Le  système  des  impôts  de  tous 
les  (leuples  de  l'Europe  t  C'est  rependant  un  des  premiers  éléments  de  toute 
bonne  économie  politique  appliquée,  et  le  seul  moyen  d'apprécier  à  leur  juste 
valeur  li-s  relations  internationales  des  |>cuplcs,  et  les  effets  de  certaines  mesures 
'le  douanes. 

.MonEAU  DE  JoNxàs.  Le  commerce  au  dix-neuvième  siècle:  étal 
actuel  de  ses  transactions  dans  les  principales  contrées  des 
deux  hémisphères,  etc.  Paris,  1826,  2  vol.  in-8. 

—  Statistique  de  l'Kspngne.  Paris,  I8:H,  1  vol.  iii-8. 

—  Stalislique  de  la  Martinique,   la  Guadeloupe  et  la  tiuijane. 

—  Statistique  de   la    Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Paris, 

IH.tX,  2  vol.  iii-8. 

—  Hfihcrchcs  statistiques  sur   l'esclarage   ciilnnial  et  sur  les 

moyens  de  le  supprimer.  Paris,  1842,  I  vol.  iii-8. 
L'auteur  est  un  «prit  net  et  judicieux,  dont  les  irrits  app.irtiennent  plutùt  «la 
statistique  qu'à  l'éronoinie  |>olili<pie  ;  mais  ils  seront  consultes  avec  fruit  pur  les 
econoinifelei. 

MoiFiLiT  (l'iilib<5;.  7'r<>.ï)ifr(iu  d'im  noiireati  /)icfinHiiairr  de 
commerce.  I  vol.  iti-8,  1709. 


Ijt  pros|trrtus  de  l'alihe  Mort^llct  a  longtemps  |»assi>  pour  un  traite  d'Ci 
{«ditiqur.  On  lie  doit  cejMMuInnt  le  considérer  queminmeun  recueil  de  defini- 
liuns  ):rucratemeiit  nelti^  et  précises  de»  tenues  utiles  eu  matière  de  commerce, 
dans  leur»  rap|)ort»  à\ec  la  science  economiipic.  Les  travaux  prc|Miratuircs  ilc 
M>n  dictionnaire  uecu|icrent  l'auteur  pendant  vingt  ans  :  il  ti'v  renonça  qu'au  iiio- 
nwnt  iiu  relata  la  rrvoUilion  de  I7S(I. 

—  Ht'Jlf lions  »tir  los  aviinlu)(i'g  l'I  le»  di'sttvnnlugi'ii  do  la  lilire  IV- 

liricalliin  i-l  de rtiMi((o iliti  loilvs  piiiitcs un Fniiicu.  llruxrlles, 
r.iH.  iii-12. 

—  Uémoires   sur  lu  situation  actuelle  de  In  l'ompagnie   îles 
Indes.  Aiiiali-rduiii  el  Parin,  1700,  iii-l. 

—  t:xamen  dr  la  réponse  de  M.  S.  '  (Ncokor)  à  M.  Morellel.sur 

la  Compaynit  des  Indes.  Parin,  Duiutiiit,  1*00,  ill-t. 

—  Héfulalinn  de  l'nurrage {de  Galiani)  qui  a  pour  titre  :  Dinlo- 

Kilr»  «tir  If  ciiiniiicTn)  de»  lilr».  Londres  (P«ri«\  1770,  iii-8. 

—  Analyse  de  l'ouvrage  (Oo  Ni-ckcr)  iiiiilidâ  :  De  la  législalion 

el  du  commerce  des  grains.  Ainalordiiin  <•(  Piirt»,  l"7&,  I11-.S, 
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MoBTiMEB.  Elcmeiils  qf  commerce  oiul  finances.  Londoii,  1773, 

1  vol.  iii-8. 
MoRus  (Thomas).    Descj-iplian   de  Vile  d'Utopie.  Le  tilre   de  ce 
singulier ouvTage,  écrit  en  latin,  est  celui-ci:  De  optimo  rei- 
pxtbliccB  slatu,  deque  novd  insuld  Utopid.  Louvain,    1516, 
in-4  ;  il  en  existe  trois  traductions  en  anglais  et  trois  en  fran- 
çais. 
C'est  une  dcliauctie  d'espiit,  où  l'on  trouve  de  boones  vues  et  des  vœux  ardents 
pour  le  bonlieur  public  ;  une  ejcogitaiion  allégorique,  daus  le  goût  de  la  répu- 
blique de  Platou,  à  l'éloquence  près.  L'honnête  chancelier  y  propose  naïvement 
le  pai'tage  des  biens. 

MossÉ.  L'art  de  gagner  sa  vie,  ou  Encyclopédie  industrielle,  trai- 
tant de  toutes  les  ressources,  indiquant  tous  les  moyens  pour 
faire,  conserver,  ou  augmenter  sa  fortune  dans  quelque  état 
et  dans  quelque  situation  qu'on  se  trouve.   Paris,  182G,  in-8. 
Ce  livre  a  eu  trois  éditions.  Il  renferme  des  particularités  d'un  grand  intérêt 
sur  les  avantages  et  les  désavantages  des  diverses  professions,  et  des  indications 
utiles  au\  hommes  sans  fortune  qui  veulent  s'assurer  un  état. 
JIuiRO.N  (Just).  Sur  les  vices  de  nos  procédés  industriels;  aperçu 
démontrant  l'urgence  d'iniroduirc  le  procédé  sociétaire.  Pa- 
ris, madame  Huzard,  1834,  in-8. 
L'auteur  est  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Fourier. 
—  Nouvelles  transactions  sociales,  religieuses  et  scientifiques  de 

Virtumnius.  Varii,  Bossange  père,  18.32,  iii-8. 
MfLLER.   Die  Forischritte  der  Nalionalœconomie   in  England. 

Leipzig,  1817,  1  vol. 
Mln  (Thomas).  England's  treasure  hy  foreign  trade,  or  the  ba- 
lance of  our  foroign  tiade  is  the  rule  of  our  treasur^^.  Lon- 
don,  I6G4,  in-12. 
L'un  des  plus  ingcuieux  et  des  plus  classiques  défenseurs  du  système  mercan- 
tile. Ses  successeurs  n'ont  fait  que  répéter  ses  arguments. 
MuNOZ   (Antonio).   Discurso sobre  la  economia  pulilica.  Madrid, 
1779,111-8. 
Les  critiques  espagnols  supposent  tous  que  Munoz  n'est  pas  le  nom  véritable 
de  l'auteur;  mais  son  ouvrage  n'eu  renferme  pas  moins  d'excellents  principes  et 
des  vues  très-ingénieuses. 
MuRiiARD  (Charles).  '  Théorie  und  Pulitik  des  Handels  (Théorie  el 

politique  du  commerce).  2  vol.  in-8.  Gœtlingue,  1831. 
—  Théorie  des  Geldes.  Leipzig,  1817,  iii-8. 
.'(I.  Muiliard,  puhliciste  fécond  et  infatigable,  marche  pour  ses  théories  écouu- 
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miiiuFS  sur  Irs  traces  de  J.  B.  S>y.  Ses  priacipes  sont  enipreinls  de  la  plus 
•,n*ande  liberalilo.  cl  dans  l'ouTrape  iudi<|uè,  il  tcud  à  établir  le  eominerce  sur 
des  bases  larges  et  rationnelles. 

M.  Murluinl  eiamiue  le  couiincrce  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernenienl, 
les  intiMils,  et  puis  dans  son  essence  in^me,  en  classant  tous  les  éléments  sur 
lesquels  i\  repose.  Il  défend  la  liberté  comniereialc  souvent  u^  oc  eUMiueuee, 
toujours  avec  une  grande  vi-^ueur. 
Mi;suET  (Roborl) . /«iquiry  inio  the  effects  ofhank  restriction  bill 

(RocliiTclies  sur  l<s  cffels  de  lu  suipiiisiou  des  piivi-meiils  de 

hinamiiii-.)  I8l0  ,  in-R. 
—  A  séries  of  tables  exhibiling  the  gain  and  loss  of  the  fund  hol- 

der  iSt-ric»  de  tables  monlrmil  le  p\\a  el  la  perte  des  ronlicrs 

par  la  déprikiatioii  cl   la  réintégration   du  papiei-nioniiaic). 

1826,  iii-8. 


N 


Naveau.  t«  Financier  citoyen.  Paris,  l'S',  2  vol.  iii-I3, 
Navili.k.  De  la  cl\arité  légale,  du  ses  causes,  de  ses  effets,  el  spé- 

cialeiiieiil  des  iiiaisuiis  de  liiivail  et  de  la  proscription   de  lu 

liieiidicilé.  Paris,  ISÏti, '.' vol.  iii-8. 
Nebemis.  ■  Der  irffeniliche  Crédit  Oe  efL'dil  public}.  I  vol.  iii-8. 

Carlsruhe,  1820. 
L'auteur  s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  inêiuoires.  (uir  un  livre  sur  les 
•  luuaiiet  pruftiienuc»,  et  m  réputation  comme  économiste  est  parfaitemeul  eta- 
ttlie.  L'ouvra^re  sur  le  crédit  public  i  eu  un  succès  mérite.  Outre  «les  doctrines 
très-saines,  il  renferme  un  grand  nombre  de  faits  qu'on  |iourra  consulter  avec 
fruit. 
.SKchin    De  l'administnitiun  dts  finances  i/c  la  France.   Paris, 

Paiickoiike,  i:84,3  vol.  lii-S. 
Crsl  le  premier  ouvrage  sincère  i|ui  nous  ail  réicle  In  science  îles  ilnancei,  cl 
•le  plus  un  acte  de  oouraKo  et  do  Uni  citoyen  au  moment  ou  il  (Mirnl. 
—  Sur  la  législaUnu  et  te  cammercr  detgrains,  '.'•  edilioii.  Ihnis, 

i:.').'!,  iii-8. 

M.  Nrclrm  roinUllu  dans  cet  écrit  les  idées  de  Tui|;ot. 

Num  (l'iiinpeii).  (»«»erriijiorii  «»)ir<i  il  preao  légale  délie  inniied-, 
Fioreiilinii.  iii-H,  I7bl. 
C'osl  unika  meilleurs  litres  qui  aient  rie  puIdn^surU  nialirre.  Ce  devrait 
rife  W  manuel  de  l>Hit  les  dirrelours  do  iiionnales.  Il  j  a  plus  de  tecl)nolo|(ie  quo 
d'èeoniilntr  |M»Uliqoe. 
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NicKOLLS  (Pseudonyme)  Voyez  Plumard  de  Dakgeul. 
NiEMEYER.  Veberdie  Ursachcn  dcrEiigliscJienNationalreichllnim. 

Berlin,  1810,  in-8. 
—  Ueher  deii  Einjluss  des  Handels  und  des  Handelstjstems  a«/ 

Salional-Glûck  und  Unglûck.  Bremeu,  1805,  iu-8. 


Oberndorfer  (J.  Adam).  S'jstem  dcr  Nationalœconomie  (Système 
de  l'économie  politique  déduit  de  la  vie  nationale).  1823,  in-S. 

—  Bases  des  sciences  camcrales,  In-8,  1818. 

O'CoNNOR  (Arthur).  Élat  actuel  de  la  Grande-  Bretagne.  Paris, 

1  vol.  in-S,  1804. 
Détails  curieux  sur  la  suspensiou  des  payements  de  la  banque  d'Angleterre, 
suspension  que  l'auteur  qualifie  de/ailiifc.  M.  O'Connor  est  un  patriote  irlandais 
proscrit  par  suite  des  troubles  de  son  pays. 
OsTES  (Giammana).  Délia  economia  nasionale  lilri  set.  Yene- 

ziano,  3  vol.  in-8. 

—  Riftessioni  sulla  popolazione  dellc   nazioni  per  rapporto 

alV  economia  nasionale.  In-8. 
— Délie  scienze  utili  e  délie  diletlevoli  per  rapporto  alla  félicita 

umana,  In-8. 
— Calcolo  sopra  il  valorc  dellc  opinioni  e  sopra  i  piaceri  e  i  do- 

lori  délia  rita  umatia.  In-8. 

—  Errori  popolari  intorno  alV  economia  nazionale  considerati 

sulle  presenti  controversie,  tra  itiaci  e  i  chierici  in  ordine 
al  possedimento  de'  ieni.  In-8, 

—  Dei  fidecomessi  a  famiglie  e  a  chiese  c  luoghipii  in  propositu 

del  termine  dimani  morte  introdolloa  qucsiiultimi  lempi. 

neir  economia  nazionale,  lilri  due.  ln-8. 
Auteur  trop  vanté  et  trop  déprécié.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ses  ou- 
\  rages,  c'est  qu'il  a  incontestablement  eu  la  première  idée  du  système  de  Mal- 
thussurlapopulation.il  est  lourd  et  prolixe.  M.  Custodi  lui  a  fait  beaucoup 
d'honneur  en  imprimant  ses  œuvres  en  sept  volumes  dans  la  Collection  des 
J^conomistes  italiens. 

OwEN  (Robert).  Neiv  views  of  society,  or  essays  upon  the  forma- 
tion  of  human  character  (Nouvelles  vues  de  société,  ou 
essais  sur  la  formation  du  cai'aclère  humaine  Londres,  1812. 
Cet  ouvrage,  qui  suivit  l'essai  industriel  de  Nevv-Laiiark,  est  le  premier  écrit 
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itc  M.  Owcn,  qui  afTccto  une  fonue  scieuUfique  et  s'élève  à  la  hauteur  it'un  s\&- 
teiiic. 

—  Ailress  to  Ihr  sovereigns  of  Ihe  holij-alliancf  unileâ  in  con- 

gress  al  Mi-la-rhapelle.  1S18.  — Adress  lo  Ihe  european 
{lovemments.  1818. 
r.e>ileuK  adresses,  l'une  aut  Simveraius  alliés  réunis  à  Aiv-la-Ctiapclle,  l'au- 
tre aux  guuvemenienis  euru^Hrens.  ont  pour  objet  d'iudiqucr  les  movens  d'a- 
méliorer le  sort  des  elasses  iinlustrielles.  Ces  opusculesoot  été  traduits  en  fran- 
ç.-iis  |>ar  U.  le  comte  de  Lasteyric.  Paris,  ISI9. 

—  The  book  ofibe  nrtr  moral  world  (Le  livre  du  nouveau  tnonJe 

iiiorui). 

Uu>rage  capital  de  M.  Owen.  old.in»  lc.|UiUl  aborde  rcsposition dogmatique 
de  Sun  SYStcme. 


l'\(;M\t  GioKiiirinseo!.  Siujfiin  sapra  il  giusia  valore  délie  cose, 
In  gitisia  in (ii(o  drila  moneta ,  e sopra il  commenio  dei  Ro- 
mani. 
llpii>rid<'  décent  pagei,  plein  de  vues  judirieum. 

I*.\LMIE>I  (Giu»ep|>o).  Riflessioni  sulla  pubblica  fclicilà  relulivti- 
iiiuiituul  i'o|;nu  ili  Nupnli,  iii-8. 

—  Ossrrraiinni  suite  lanlfr,  cou  iippUciizioiie  »l  leyini  di  >'ii|HiII. 

In-8. 

—  I>elta  rirhfssa  nazionale.  lii-8. 

l'ahnieri  n'a  pa»  la  lianlieMV  île  i-'ilan^'icrî,  ni  Ica  vues  libcralea  du  proreueui 
t.i  iio«(.«i:  iuiiii»trf  d'une  munan-tue  abi^due,  d  \uulail  procéder  a\redr  (;rau.U 
mi-iiAftrinrntft  à  In  refurnie  ile«  Ahut,  Il  ne  lAUt  |tak  oublier  qu'il  écrivait  )M'mlAnl 
la  molutlon  frani;Ai%e  et  que  retle  rireonttnnre  a  dil  lui  nn|HMer  U'Aucimp  de 

I'aiilitti  (Kl  riliiiuiidol.  Eilrallu  de'  i<rnsieri  nopra  /'<i;/nr«/fiirn. 
lti-8. 

l'AriLloM-l.ATArY.  Anefdnle  «ur  In  n>  pnliliiiue  de  RiiHe  cl  svr 
m  mnrl,  ri'lnlivinii'iil  ti  Heit  reelierelira  l'i  ii  tien  ruioula  «tir  lvi> 
lliiitiicia  l'i  !■■  eiMiiiiiirci'  de  la  Kriiiice  depiii*  un  «i^rle;  iivee 
lie*  riipproelieiiieiita  xur  l'eliil  pioitreitair  île  l'Auiileterre,  et 
lur  lei  iiiiiyi'iia  de  ruiiiiT  lu  nnlinii  I'riiiii;iiii4e.  l'uria,  au  VIII, 
I  vol.  in-8. 

(luinigp  il#  elrcfinilaïuv,  com)HMr  aou»  l'iidliicnre  drBpréjn||é«  de  la  balance 
du  n>minrre#.  r.'rat  un  niAitifrtIe  >rlienient  cnulre  rAnulcIerre  ,  digne  d'^ln' 
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connu  comme  un  échantillon  des  idées  économiques  du  lenips.  11  s'y  trouve 
d'ailleui-s  quelques  bonnes  idées. 

—  Refleiions  sur  le  plan   d'une  régence  des  iwpûls  indirects 

réunis.  Paris,  1805,  in-8. 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  centraliser  la  perception  des  impôts  indirects,  pro- 
jet réalisé  depuis. 

Papion.  Mémoire  sur  le  crédit  public.  Tours,  1808,  in-8. 
Ce  mémoire  a  été  présenté  à  Xapoléon.  Il  ne  renferme  rien  d'intéressant. 

Paris  DU  Vernev.  Examen  des  réflexions  politiques  sur  le  com- 
merce et  les  finances  de  31.  Dictot.  Paris,  1710,  2  volumes 
iD-12. 

C'est  le  livre  qui  expose  avec  la  plus  grande  supériorité  de  vues  tout  le  système 
de  Law,  et  c'est  là  surtout  qu'il  faut  l'éludier.  Xulle  part  les  causes  de  sa  chute 
n'ont  été  présentées  avec  autant  de  clarté. 

Du  Vernev  était  un  financier  de  la  plus  haute  habileté,  mérilc  devenu  bien 
rare  de  nos  jours,  où  le  pays  en  aurait  pourtant  besoin. 

Pae>el[.  (sir  Henry).  De  la  réforme  financière  en  Angleterre. 
Trafitiit  de  l'anglais  par  Benj.  Laroche.  Paris,  1832,  iii-8. 

A'aste  et  savante  revue  des  institutions  économiques  de  l'Angleterre,  par  un 
honunequi  les  couuait  bien. 

C'est  le  programme  des  reformes  que  l'administration  anglaise  exécute  chaque 
jour  avec  une  persévérance  et  une  justesse  de  vues  si  remarquables. 

—  Du  papier-m,onnaie  ^t  des  banques.  Londres,  1832. 

L'auteur  s'occupe  successivement ,  dans  cet  ouvrage,  de  l'état  de  la  question 
du  numéraire,  des  banques  provinciales,  des  compagnies  par  actions,  du  sys- 
tème des  bauques  en  .Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  C'est  nu  des  meilleurs 
traités  sur  la  matière. 

Pebber  iPablo).  Histoire  financière  et  statistique  de  l'empire  bri- 
tannique,  avec  un  exposé  du  système  actuel  de  l'inipot,  suivi 
d'un  plan  pratique  pour  la  liquidation  de  la  délie  ;  ou  im- 
pôts, revenus,  dépenses,  dettes,  forces  et  richesses  de  l'em- 
pire britannique  eldc  ses  nombreuses  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  inonde.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Jacobi.  Paris 
et  Londres,  1834,  2  vol.  in-8. 

Précieuse  collection  de  documents  statistii|ues  les  plus  nécessaires  à  l'étude 
de  la.eonstitutiou  économique  de  la  Grande-Bretagne.  On  peut  les  considérer 
comme  le  complément  du  Tulileau  de  Bacrl,  et  de  l'Histoire  d'Angleterre,  par 
M.  de  >lontvérau.  J'aurais  plus  de  confiance  dans  l'ouvrage  de  M.  Bailly,  sur 
le  même  sujet. 

3=   ÉDIT.   T.   II.  2C 
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Ped mil  Je  coiiili'  Josi'pli).  Wrsioirc  de  /VcorioiiiiV  po/ili'((iif  en 
llalif,  oa  Aliropé  crilique  dos  cccuioniislos  ilalicns.  Traduit 
par  Léonard  Gallois.  Paris,  1830,  I  vol.  iii-8. 

F.tcvllcul  rêsumt'  liiblio|rniphi(|ue  dosêcrivalns d'économie  (Hililique  enitalio. 
r't*>t  l'appendice  neces&airc  de  la  collection  des  ecunoniistes  italiens,  publiée  à 
Milan  (xr  M.  Cusiuili. 

Pkciji.'SUI1.  Éconnmir  sociale.  Dos  itiléri^lsdu  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  l'ap-ieulture  et  de  la  civilisiilion  en  général.  Pari's, 
1839,  '2  vol.  iii-8. 

Ouvra(,'e  innllieureuseiueiit  couronné  par  rAcadéinie  desccicnces  morales  cl 
politiques. 

—  Des  améliorations  matérielles  dans  leurs  rapports  arec  In 

liberté,  Introduclion  it  réltide  de  l'économie  sociale  et  poli- 
tique. Paris,  1840,  I  vol.  griuid  in-18. 
PriTV  (sir  W.).  Tracts,  chiefly  relatiiig  (o  Ireland.  Dublin,  1749, 
in-8. 
Partisan  timide  de  U  lilicrie  du  commerce,  il  eiaminc  principalement  l'état 
de  l'Irlande,  cl  il  applique  i  ce!  ouvrage  les  principes  les  plus  élevés  de  l'écono- 
mie politiipie. 
Ouvrs);c  riche  de  faits  Itien  eipotés. 

—  Several  essnijs  in  polilical  arilhmetie.  London,  n&&,  in-8. 
Ce  livre  est  une  es[>écc  de  statistique  raiS4iimec  de  l'Angleterre,  comme  h* 

prêchent  l'rsl  de  l'Irlande. 
L'auteur  ;  etposc  tort  bien,  en  passant,  les  véritables  causes  de  U  prosp^riti' 

di-«  Hollandais. 

PiuciitT  iJaeqiie»).  Statistique  élémentaire  de  In  France,  coiite- 
natit  lis  principes  de  celle  science,  et  leur  appliculioti  A  l'u- 
Dul)»e  de  la  ricliesfu.-,  des  forces  cl  do  lu  puissance  de  l'em- 
pire fraii<;«is.  i'ari»,  IHO.S,  ifi-8. 

Slaliitiiiue  ijéneraleet  parliculifre  ilr  In  l'ranceel  de  ses  cn- 

((iniri,aveciinedi.-scriptitiiilo|Hit(rapliiipto,ugTicolo,  politique, 
iiidusirielle  et  eotiiniorciido  ilo  col  Klal.  i'nri(,  Unisson,  IK03, 
1  vol.  In-H,  el  utliu  grand  in- 1 ,  composé  du  dix-neuf  lulileaux 
cl  de  neuf  grande*  carie*. 

priims  (viHiK  l.rhtlieynll  laemtlielier,  ireonomiselierund  Ka 
merahriurnirhaflrn.  Munnlioiin,  I1.S4-I'!':h,  1  vol.  in-H. 

—  (.'riimlrn»  i/rr  .SIaaUiiir(/uc/iu/(.  Knincforl,  l'Kj,  in-H. 
PlLLtT-Wilt  ;lo  comte).  Ile  la  dépense  el  du  produit  des  canaur 

ri  lin  chemins  de  fer;  do  ritifluoiice  des  voies  dv  coinmiini- 
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cation  sur  la  prospérité  industrielle  de  la  France.  Paris,  1837, 
2  vol.  in-4,  dont  un  de  planches. 
Plaidoyer  très-savant  eo  faveur  des  canaux  contre  leschemins  de  fer;  princi- 
palement digne  d'intérêt  parce  qu'il  s'appuie  toujours  sur  des  calculs.  Le  temps 
seul  peut  lui  donner  to'.-t  ou  raison,  car  les  expériences  ne  sont  pas  faites;  mais 
elles  se  font  tous  les  jours. 

Pisheiro-Kerreiba.  Précisd'iin  cours  d'economiepolitique.Purii, 
1840, in-12. 
Pro^amnie  un  peu  léger  pour  un  titre  aussi  ambitieux. 
PiNTO.  Traité  de  la  circulation  et  du  crédit,  contenant  une  ana- 
lyse raisonnce  des  fonds  d'Angleterre,  et  de  ce  qu'on  appelle 
commerce oa  jeu  d'actions:  etc.  .\materdam,  1787,  in-8. 
Pinto  est  ce  fameux  juif  hollandais  qui  portait  l'amour  du  crédit  jusqu'au 
point   de  considérer  les  dettes  publiques  comme  de  véritables  bienfaits  pour 
les  peuples.  Ce  n'était  pas.  d'ailleurs,  un  homme  sans  mérite. 

—  Essai  sur  le  luxe,  considéré  relalircment  à  la  population  et 

à  /'e'coîiottii'e.  Amsterdam,  17fi4,  in-l2.  (Se  trouve  ordinaire- 
ment dans  le  même  volume  à  la  suite  de  l'ouNTage  précédent.) 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  fait  une  sortie  très-vive  contre  le  luxe  des  Hollan- 
dais dans  leurs  maisons  de  campagne. 

Place  (Francis).  Illustrations  and  proofs  of  the  principle  of  po- 
pulation  (Exemple  et  preuve  du  principe  de   population'. 
In-8,  1822. 
C'est  une  confirmation  des  principes  adoptés  par  tous  les  économistes  sur 
la  population.  L'auteur  est  un  des  hommes  les  plus  judicieux  de  l'Angleterre. 
Plaifair  (W.).  An  inquirtj  into  the  permanent  causes  of  the  de^' 
cline  and  fall   of  potrerful  and    icealth  nations.  London, 
1805, in-4. 
Platon.  La  République. 

Nous  avons  cité  quelques-uns  des  rêves  de  ce  philosophe  sur  K-s  questions 
économiques.  11  eu  avait  deviné  l'importance. 

Plumard  de  Dangeul.  Remarques  sur  les  avantages  et  les  dés- 
avantatjes  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  par  rap- 
port au  commerce,  elc.  Amsterdam.  (Pans,  Estienne),  1545, 
in-12.  Trad.  de  l'anglais  du  clievalier  Julin  Nickulls.  (Tra- 
duclion  supposée.) 

—  Le  rétablissement  des  manufactures  et  du  commerce  d'Espc- 

gne;  traduit  de' l'Espagnol,  llhi.  Voyez  15.  as  L'llua. 
PLUtjuET  (l'abbé).  Traité  pliilosophique  et   politique  sxir  le  luxe. 
Paris,  1785,  in-12,  2  vol. 
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Looçue  homélie,  co  deu\  volume»,  ixtutre  le  luio.  Peu  de  doctrine»,  beau- 
coup de  decUniatious.  L'auteur,  qui  était  abbe,  aurait  dû  tutituler  son  li\re  : 
^rrvioil  cjHtre  te  luxe. 

PoivuE,  iiitL'itOuiit  de  l'llL'-di--Francc. 

Le&tcu>re&dc  cet  eieellcnt  homme,  publiées  en  un  \ulume  iu-S  (Paris. 
I79T.  in-'î).  |>ar  Dupont  de  Nemours,  reiiformeiit  des  vues  précieuses  d'écono- 
mie politique. 

PoNCELt\.  T<i(i/('(iu  {lenrrul  tilt  commerce  de  l'Etiropearec  l'.lfri- 
ijne,  les  Indes  orienliiles  cl  l'Amérique,  fonili'  sur  les  traités 
(Je  l^li.ivt  1:8:1.  I  vol.  iii-8,   r.S'i. 
Stati»ti(|Uc  oiltinialc  dons  laquelle  se  reiicoiilrenl  quelqiu's  \ue>  générales  <ur 

le  eonmiore  nec  l'Aniorique. 

l'oNcrr  iiE  tAlîttWK.  Citiisidéraliiiiis  sur  le  célihal,  rrlutivoiiiiMil 
à  la  |>iilliii|tii',  :'i  la  |Hipiilulion  cl  aii\  bonnes  iiumirs.  1  vol. 
iii-8,  1801. 

t'et  opuscule  de  I  II)  iiagea  ulTrc  un  résumé  asseï  curicuv  de  In  le^isLili^tn  nn- 
rirnne  et  moderne  relnti\e  au\  célibataires. 

L'aulrur,  fouKUeuv  apol(»giste  du  niarift;;e,  n  termine  Mm  tr.vv.iil  )>ar  un  pro- 
jet de  loi  en  vertu  duquel  les  célibataires  MTaieiit  déclares  inen|mbles  d'eter- 
rer  aucune  fiMirtiiin  putdiqiie  ,  depuis  l'iti^e  de  xillt;t-ciilt|  ans  jusqu'à  relui  île 
»u>\antc>dii,  et  de  plus,  iidi.ibiles  à  tester  et  d  succéder  a  lents  père  et  niere  ; 
tout  le  reste  est  de  cette  force. 

PoTïHAT  (iiianiiils  ili\    Obsennliiins  pidiliiiiies  el   momies  de 
l'uitince  el  de  cammeiiC,  1111  Kmiiiil'II  u|i|)ridbiiili  d'un  iiiivia);)' 
de  M.  iV"  Jlillcij  do  (Ittu-vc,  sur  ritiipriitil  vl  riiiipiM.  Lau- 
sanne, IINO,  iil-8. 
Bonnes iliicthurs.  I.'aulrur  v  attaque  lesenqtruult  a^ec  une  rlisleur  pliiloso- 

phiipie;  mais  il  n'en  appn^iait  |ias  les  elTets  utdes  dans  des  circuiistaoces  don- 

oécs. 

rottiKH.  l'riiijrrs  niali'tiels  de  l'Anglelrrre,  'rradiiil  de  ruti|(lui.'i  01 
iiiiAi'ii  |i,iralU'lr  iivi-c  K-H  iirugri'»  iiialirirlii  de  lu  l-'rutioc,  |>ai' 
M.  *llKiiiiti-l)ii|K)iili'«.  l'nris,  \nm,  I  vul.  iti-8. 
M.  Porter  ctl  un  des  cuiplou's  les  plu*  di*ttn|EUés  du  bureau  do  eonmieree 

{UoardttJ  Irtulr)  ii*Augleterre,  et  un  |tAr1iM(u  eelnire  de  la  llltertei-ummeniate. 

Poi'l  Aix  illi'iiri  .  rriiid'  dti  moMiKiiri,  l'ari»,  l'W,,  iti-12. 

PtilvDsi  l'K  ><Ai.M-l.i"  tiN.  tloijeiii  d'esiiri'er  ('M*Mrr,  on  l'mjri 
d'i'bdiliaariiiL-til d'util'  misa»  de  piiM  ptilillo  «itr  lotia  Ira  liii'ii» 
ili   riiiiiiiilli,  C4i|ilvlliitll  luttl'i'a  |iat('illfa  ili>  cri^nllott  dtl  M<'iii- 

d.-i.i.t.  df  Pari»  .'ti  ini.UcHiii-  Il  iii-iii'i  IV.  Viint,  n:», 

in- 17. 
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Henri  IV  ne  pouvait  guère  refuser  la  dédicace  de  ce  livre,  publié  plus  de 
cent  cinquante  aus  après  sa  mort. 

Ce  que  l'auteur  y  donne  de  plus  intéressant,  c'est  un  catalo*;ue  de  tous  les 
écrits  relatifs  au  prêta  intérêt,  et  principalement  aux  monts-de-pie  le,  pages 
47-50). 

Prévost  de  Genève).  De  rêconomie  des  anciens  youvernemenISf 

comparée  à  celle  des  modernes.  Berlint  1733,  in-8. 
Price.  Arithmélique  poîiliquc. 

C'est  le  premier  qui  ait  proposé  des  caisses  d'amortissement  au  moyeu  d'inté- 
rêts composés. 

Prinsep  (C.  R.).  ^1  letter  to  fhe  earl  of  Liverpool  on  the  présent 

distress  of  the  coïintry^and  the  efficacy  ofraising  the  standard 

of  onr  sili'er  cxirrency.  1816, 

Cette  curieuse  lettre  est  une  pièce  indispensable  de  la  discussion  qui  s'éleva 

en  Anglelerreausujel  du  papier-monnaie,  après  les  événements  de  181-1,  et  à 

l'occasion  du  projet  de  reprendre  les  payements  en  espèces. 

—  An  essay  on  moJiey.  1818,  in-8. 

Cet  écrit,  dû  au  traducteur  anglais  du  traité  d'économie  politique  de  J.  B. 
Say,  est  très-estimé  en  Angleterre,  et  mérite  de  l'être  par  sa  lucidité  et  son  ex- 
cellente exposition  de  la  matière. 

Proudhon.   Qu'est-ce  que  la  propriété  ?  PiwïSy  1841,  2«   édition, 
1  vol.  in-l2. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  avait  fait  cette  étrange  ré- 
ponse :  la  propriété,  c'est  le  vol.  M.  Proudhon  est  un  homme  de  beaucoup  de 
talent  qui,  frappé  des  abus  de  la  propriété,  n'a  rien  trouvé  de  plus  simple  que 
d'en  abolir  le  prmcipe.  Mais,  tout  en  déplorant  cette  erreur,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  dans  son  livre  des  vues  d'une  grande  hardiesse  et  une  vi- 
gueur de  logique  digne  d'une  meilleure  thèse. 
— Lettre  à  M.  Blanquisur  la  propriété.  Paris,  1840, 1  vol.  in-12. 

Opuscule  destiné  à  la  défense  du  précédent,  mais  il  lui  est  fort  inférieur  on 
originalité. 

—  Avertissement  aux  propriétaires.    Pétris,  1841,  iri-l?   de  115 

pages. 
— De  la  Création  de  Vordre  dans  l'humanité,  ou  Principes  d'or^ 

ganisation  politique,  Paris,  l8i3,vol.  in-R'. 
PuRVES  (Georges),  Toutes  les  classes  productives  de  richesses  (AU 

classes  productive  of  riches).  1  vol.  in-8,  1817. 


406  BIBLIOGRAPHIE. 


QcESNA»  (François".  Essai  sur  l'adminislralion  des  fi-rrcs.  Paiis, 
1759,  in-8.  (Publié  sous  le  pseudunvmc do  Hélial  des  rertHS.) 

—  Physidcratif,  ou  Cniisiiiulioii   niilurclle  du  pouvcrnoniciU  le 

plus  avantageux  uu  genre  humain.  Recueil  (de  Traites  du 
docteur  Qui>snay;  publie  par  Dupont  (de  Neniours\  Leyde  cl 
Parts,  1"(I8,  in-8. 

—  Tahleau  l'conoiiiiqiic  arec  son  expUcalion,  suivi  des  Majcimei 

ijénrralrs  du  gourernimnti  l'conomique  d'un  roi/nume  ogrt- 
cole.  Versailles,  n.'>8,  in-8.  Tri-s-raro. 

Cet  ouvragf  a  été  ifimprimi*  d/uis  l'.-IrNi  Jrs  hommes,  |Mr  le  innrquis  ilo  Mi- 
mlirau,  clunt  il  funiir  la  suiU'  lie  la  si\ièiito  ^rtic.  Il  se  trouie  compris  egale- 
ineot  dans  In  /'fiyswcralir, 

Quranav  eil  aufcki  auteur  île»  artides^rniiers  et  grains  daus  V Earyclopé^ 
dtr  de  nidcrol  ;  d'uuo  grande  quantité  de  mémoires  et  d'articles  dans  le  Jvur^ 
Hat  ti'nçrirulltire,  tin  commrrcf  rt  tirs  finanas,  et  dans  les  Éphèmcridtt 
du  citoyfH, 

Quesiis)  n'a  jios  laisse  une  h-ulc  idix*  ret'llenicnt  praticalile;  mais  il  a  ouvert 
le  rhainp  des  ei|>eriencrs  i-con<>niH|uefc.  Ses  tVrits,  peu  uonilircui  et  tous  em- 
preints d'un  néologisme  srnienrieui  qui  rappelle  assex  liieu  le  style  deft 
eeoirs  récentes  soint-sinionienne  et  (uuheriste,  sont  à  l'ccvnomie  politique  c« 
que  l'alehiniie  est  à  la  ehiniie.  Quesnay  clrerchait  niiHlesteiiient  In  pierre  phi- 
lusophale;  n»»»  sectaires  niiMlcrncs  declnrcnl  sincèrement  qu'il*  l'ont  trouti^. 


It\i:iin!i.  Estai  sur  Ut   mimnaies  aiiciriiiies  ri  moArmtt.  I  vol. 
in-8,  I1U3,  avre  plutirlirn. 
llutniie  plus  Inlrresunt  stius  Ir  rap|iort  de  la  Irrhnoingie  (|ue  suis  le  rap- 
|M,rt  de  ret'onoiiiie  |HilltM|ue  :  trim-di|[iir  nrAnimHns  il Vtrv consulte. 

ilAHlL  (V.).  /In  pnancn  i/r  la  ri'/mti/i'i/MP  (ran^aite  tn  Van  II. 
ParitfUi  IX,iii-8. 

Ijnrr  s|>erlal  d'un  autptir  qui  «lait  eu  l'avantage  de  prendre  port  au  manie* 
ment  drt  lliisnrrt  itr  retMN|ue  dnnl  il  |iarle. 

Ham»*»   (irorKia'.  An  rtmy  on  Oie  diilribufi'on  n^U'ra/lfi  (K)Ml 
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sur  ladistrihulion  do  la  richesse).  Edimbourg,   Ï83G,   1  vol. 
in-8. 
Livre  utile  plus  politique  iiuVVo/(Oth)^«.',  et  beaucoup  plus  écrit  en  vue  tics 
«lueslions  relatives  à  l'agriculture  ani^laise  que  dans   riiitcrèt  gênéi-al  de  la 
science  elle-mêiuc. 

Rau  (K.  h.).  *  Lehrhuch  dcr  poîitischen  OEconomie  (Traité  d'éco- 
nomie poliliquo).  3*=  édit.  3  vol.  in-8.  Ueidelbery,  1837. 
Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  coutient  l'ecoiioniie  politique 
proprement  dite,  ou  la  théorie  des  richesses;  le  second,  la  science  administra- 
tive; le  troisième,  les  finances. 

Les  ouvrages  de  iM.  Rau  sont  rédigés  avec  une'grande  clarté  et  d'après  les  prin- 
cipes les  plus  accrédités  de  notre  époque.  Les  doctrines  de  Smith  et  de  Say  for- 
ment la  base  du  livre;  l'auteur  a  néanmoins  éclairé  plusieurs  points  que  les  deux 
célèbres  économistes  n'avaient  pas  suffisamment  approfondis.  On  remarque 
surtout,  dans  le  troisième  volume,  qui  renferme  la  science  financière,  une 
foule  de  notions  neuves  sur  les  impùts,  et  des  vues  pratiques  qu'on  ne  rencontre 
pas  ordinairement  dans  les  traités  de  ce  genre.  Le  succès  rapide  de  l'ouvrage, 
qui  est  arrivé  en  peu  d'années  à  la  troisième  édition,  est  au  reste  une  preuve  as- 
sez concluante  de  son  mérite. 

Ravnal.  Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements 

et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  Paris, 

A.Coste  et  Comp.,  1820-21,   12  vol.  in-8,  avec  un  allas  in-4. 

Grand  et  bel  ouvrage,  malgré  ses  imperfections  et  ses  déclamations. 

L'auteur  n'a  pas  toujours  pensé  comme  il  avait  écrit;  mais  sa  mémoire  n'en 

est  pas  moins  digne  de  respect.  C'est  lui  qui  a  porte  les  premiers  et  les  plus 

rudes  coups  à  l'esclavage  colonial. 

Reimarus.  Nouvelle  exposition  des  principes  sur  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Trad.  de  l'allemand,  Paris,  1793,  in-8. 
Partisan  enthousiaste  de  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Son  livre  est 
d'ailleurs  plein  de  sens  et  d'originalité. 

Reinhard.    Versucheines  Grundrisscs    der  Staatsuirtlischafts- 

ie/îre.  Maniiheim,  IS05,  in-8. 
Reitemeier.  Mines  des  anciens. 

Ouvrage  plein  de  détails  précieux  sur  les  ressources  métalliques  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Reybaud  (Louis).  Études  sur  les  réformateurs  contemporains  ou 

socialistes  modernes,  Saint-Simon,  Charles  Fourier,  Robert 

Owen.  'i"  édition,  augmentée  d'une  bibliographie  raisonnée 

des  principaux  ulopistes.Pam,  Guillaumin,  1842,  I  vol.  in-8. 

L'ouviage  de  M.  Reybaud  a  obtenu  uti  succès  légitime  ,  dû  autant  à  Telé- 

gance  et  à  la  clarté  de  sou  style  qu'aux  aperçus  ingénieux  et  profonds  dont 
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son  lirK  «t  icmi.  Cnt  un  des  cent»  les  plus  rciiian)uables  de  l'éeole  écono- 
mique fiançaise. 

llEYMER  (Jeaii-Louis-Aiiluino).  De  l'&onomie  publique  et  niralc 
des  Arabes  cl  des  Juifs.  Uuiièvo,  1820,  in-S. 

—  De  réonomif  ;)ii(>/i(/ue  et  rurale  des  Celles,  des  Germains  et 

des  autres  peuples  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe.  Getii'vc 
cl  Paris,  IKI8,  iii-8. 

—  De  IVconomie  publii/ue  et  rurale  des  Égyptienset  des  Cartha- 

ginois ;  procédé  de  <X)nsidéralions  sur  les  aniiiiiiiios  élliio- 
pionnes.  (.Viifcc  et  Pans,  18Ï3,  iii-8. 

—  De  l'économie  publique  et  rurale  des  Grecs.  Genève  el  Paris, 

IK2J,  iii-8. 

-r  De  l'économie  publique  et  rurale  des  Perses  et  des  Phéniciens. 
Genève  el  IMris,  18111,  in-S. 

RiCARDo.  —  Les  œuvres  de  Ricardo  coiuprcnnenl  les  écrilâ  sui- 
^•unls,  dont  le  niérilu  u  élé  apprécié  dans  le  cours  de  col  ou- 
vrage, «avoir  : 

—  The  high  price  ofbullioiia  proof  ofthe dépréciation  ofbank- 

notet. 

—  Fssaij  on  Ihe  influence  of  a  loit  priée  of  corn  on  the  profits  of 

stock. 

—  Proposais  for  an  eeonomieal  and  secure  eurrency. 

—Principes  de  l'économie  politique  et  de  l'impôt.  Traduit  de  l'an- 
glais par  F.  S.  Cuniilanriu;  avec  miles  explicatives  et  critiques 
par  J.  II.  Say.  Paris,  Ailluud,  1818,  'i  vol.  in-8. 

—  Protection  to  agriculture. 

Nul  éeritfein  n'a  Iratlo  Ir»  «lurftliunii  de*  flnonrrft,  aprèt  M.  nieiinlo,  aver  plu» 
«Ir  laleal  i|ue  U.  FraïK-i»  llurnrr.  dan»  la  Jirrtir  il'l^rtimtf*^uri;.  Voir  (tunir  I. 
|ia|tnl7:;  iMiir  II,  |i>|;f  |ii|,40t:  lunie  V,  pa|;e>  loi  ;  tiinir  XVII,  |>ai;F3>9  ; 
lueur  XVIII,  paitc  4iH;  lotne  XJtXV.  pa^  46H)  le*  arlirli'a  reniari|ualile»i|u'd  a 
pulilie«  tur  m  nialirrrs. 

Ilicci  (l.iidii\ie(i\  Ueformn  deijl'  institua  pii  driln  citin  di  Mo- 
denn.  MiHleneM),  iii-8. 
I  'r«l  Ir  |<rrinirr  erritain  dr  l'Ilalie  qui  ail  Irailr  d'une  nianîin-  |iliil<iM>pliiqiii' 
U  ipirttiufi  lira  iintilultoii»  de  liirnfaiaanrr  ;  il  deiuoidrv  fnrl  liii'ii  h**  altu»  di' 
la  rharile  puldlqur  el  let  IncnntenlenU  de*  Iwapier»  d'enfanlk  IrvMiM^.  Sa  diie- 
Ihlte  t'areurdeater  rrltr  de  Malittua.  (pii  ne  fui  puliluv  |HHir  la  preniiere  fui* 
<|uVni:»«. 

Illi  1 IT  ii>  Sti'MliiK.  Lellrri  lur  l'emprunt  et  l'impi''!,  inlrioari  <• 
l>  M.  Nickerde  Gvrniaiii.  mu,  111-8. 
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Écrit  iinportanl  à  consulter,  sur  des  questions  aujounrinii  résolues,  comme 
des  échantillons  des  rêves  de  nos  pères. 
Rocco.  Des  banques  de  Naples.  Napoli,  nSi,  2  vol. 

Intéressant  à  consulter,  quoique  incomplet  et  ditrus. 
RoDET  (D.  L.)-  Du  coHuiicrcc  eitcricur  et  de  la  queslinn  d'un  en- 
trepôt à  Paris.  Paris,  1826,  in-8. 

—  Questions  commerciales.  Paris,  1828,  iii-8. 

RoEDERER  (le  comte  Pierre-Louis;.  Journal  d'économie  publiqtie, 
de  morale  et  de  politique.  Pari?.,  1776  et  années  suivantes, 
5  vol.  —  Mémoires  d'économie  publique,  de  morale  et  depo- 
Wiijue (faisant  suite  aujouroal  précèdent). Paii'*-,  l'd^,  1  vol.; 
eu  tout  G  volumes  in-8. 

—  De  la  propriété  considérée  dans  ses  rapports  arec  les  droits 

politiques.  2'  éilit.  Paris,  Hect.  lîossange,  1830  ,  in-lS. 
Esprit  original  et  inégal,  qui  n'a  jamais  eu  que  des  idées  vagues  et  incertaines 
sur  les  véritables  principes  de  l'économie  politique;  élève  desphi/siocrates,  par 
ses  premières  études;  modifié  par  l'evpérience  des  atTaires,  mais  demeuré  tou- 
jours excentrique  et  paradoxal  en  toute  chose.  Consultez  sur  ses  écrits  une  notice 
beaucoup  trop  flatteuse  de  M.  Migoel,  lue  à  l'Acadéinie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  l'Institut  de  France. 
RoESSiG.  Encyclopœdie   der    Kameralwissenschaften.    Leipzig, 

1702,  in-8. 
Rossi.  Cours  d'économie  politique  fait  au  Collège  de  France. 

Paris,  Jouberi,  1839-40,  2  voL  in-8. 
Le  cours  d'économie  politique  de  M.  Rossi  est  un  véritable  Irai/ii  doai  les 
deux  premiers  volumes  seuls  ont  paru.  Ils  sont  consacrés  à  l'exposition  des  phé- 
nomènes de  la  production  des  richesses.  Ce  bel  ouvrage  nous  semble  destiné  à 
caractériser  d'une  manière  brillante  la  transition  entre  l'école  de  J.  B.  Sayet 
celle  de  notre  temps,  qui  en  a  reçu  tant  de  services. 
Rossi  (Adiotato).  Del  l'economia  délia  specie  ttmana.  Pavia,  18l9, 

4  vol. 
RoTTECK.  ichrbuch  dir  cecnnomischrn  Polilicl;.  Slullgart,  1835, 

in-8. 
RouBAUD  (l'abbé).  Récréations  économiques,  ou  Lettres  de  l'auteur 

des  Représentations  aux  magistrats,  à  M.  le  chevalier  Zanobi, 

principal  interlocuteur  des  dialogues  sur  le  commerce  des  blés. 

Amsterdam  et  Paris,  1770,  iii-8. 
Pamphlet  très-spirituel  contre  l'ouvrage  de  Galiani. 
RuGGi.ES  (Th.).  Histoire  des  pauvres,  de  leurs  droits  et  delcurs 

deroirs,  et  des  lois  concernant  la  mendicité  ;  traduit  de  l'an- 

gUiis  par  A.  C.  Dininesnoy.  Paris,  au  X    1802  ,  2  v.  in-8. 
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Sabatier.  Pes  Banques;  de  leur  influence  pour  facililer  lu  ciicula- 
lion  descapiluux,  faire  l)aissev\e  Irap  haut  prix  de  l'iiilérél,  cl 
des  mesures  h  adopter  pour  que  l'ayricullure,  l'industrie,  le 
coinnicrce  de  la  France  et  des  divers  Ëiats  jouissent  de  l'avan- 
lage  de  tels  éuililisseinents.  Avril  1817,  Paris,  in-8. 

—  Considi'Talions  sur  Its  conirihulions  el  les  laies  indirectes. 

Paris,  imprimerie  de  P.  GuelVier,  1818,  ia-i. 

—  Du  cri'dil  publie  cl  parliculifr,  des  moyens  d'acquitter  indis- 

tinctement 1»  dépense  de  tous  les  services,  et  d'opérer  des 
améliorations  dans  les  diverses  branches  de  l'éconoinie  poli- 
tique. 1108,  in-t. 

—  Tableauj  comparalifs  des  dépenses  el  des  contributions  de  la 

France  el  de  l'Angleterre,  suivis  de  considérations  sur  les 
ressources  des  deux  États,  et  servant  on  mi^me  temps  de  ré- 
nilatiun  à  l'ouvrage  de  M.  iieiiiz.  Paris,  Arilius-Itiilrand, 
1805,  iii-8. 
S*i:<'r-AuBiN.  Opuscules  sur  les  finances,  le  papicr-ntonnaie,  le 
créilil,elc.  l 'UT, avec  tables,  20  pièces,  1  vol. 

J.  H.  Sji;  r.<|>|>cl>il  le  l,.,u/Jun  dr  Vfconumir  politiiinr,  IhiuITuu  iailtClll  Irèfr- 
juilicicui. 

SAt.NT'CliAMAXS  (le  vicomte  de).  Vu  sijsIèmed'impAl  fonde  sur  Ut 
principes  d'économie  pu/i(ii/iic.  Paria,  I82l),  in-8. 

HuulAilc  «l'un  cchtain  il»liii):uc,  qui  ■  ilr|>cuM?  au  tcrtiri'  tiri  iltM^riiie*  tu- 
nnnm  ilr  l'rroiKtiiiir  im>Ii1|(|uc  |iluk  d'i*«|irit  qu'il  u'cn  fâllAil  |Hmr  fairv  uu  ct- 
ctllcnl  uutrage.  Cni  iluu  lou  livre iiul-w  trouM'  laplub  lialiilc  a|>oU>gi<*  du  «yi- 
Icmc  mrrrautilr, 

—  .Vuurel  rtiai  sur  la  richesse  des  niili'onf.   Parla,  Lenurmant 

père,  1 82 1,  in-8. 
Sii.>T-PiiiAVi  (de).  Jfi'iniiimiir  les  effets  de  rimpiW  indirirliur 

le  rerenu  des  propriétaires  de  bieiis-fiinds,  qui  a  reni|)orto 

le  prit  pr<i|H>»é  pur  lu  société  royale  d'ugrieulliire  de  Limogea, 

en  nul.  Londres,  f.tiH,  In-l'i. 
L'autrur  |iarlaKitill  l'ii|Mntuu  itc*  ^l'oitomiitrs  «ir  la  quratloll  i)«  l'imiit'il. 
TuM»  le*  iirtifilk  iriiant  ilr  la  (rirr.  M<li>li  rut,  r'rtt  a  la  Irrlf  kcuir  qu'il  rallail 
iintM««-r  ilrt  lairi  Ta  tu|i|irTMi<>ii  ilrt  iii)|mM»  iiHliriH-tt  ilrtall  |irtitilcr  aii\  pro- 
|irtHairr«.  M-l(Ki  l'aulrur  (lu  in^iitiHrr;  mai»  Ira  prti|irirlAtrr«  it'rn  rniv  aient 
lien,  cl  lU  •>«iriil  raium. 
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—  Principes  du  commerce  oppnsii  ni(  Irafic,  développés  par  an 

homme  d'Élat.  1787,2  vol.  in-8. 
Saixt-Pierbe  (l'abbé  de). 

Lesécrits  de  cet  excellenl  homme,  que  le  cardinal  Dubois  lui-même  appelait 
les  rêves  d'un  honuiie  de  bien,  se  composent  d'une  foule  d'essais  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Voici  lés  titres  des  plus  importants  : 

—  Mémoire  pour  l'établissement  d'une  taille  proportionnelle. 

1717,  iii-l2  et  in-i,  réimprimé  sous  le  titre  de  Projet  d'une 
taille  tarifée. 

—  ilémoire  sur  les  pauvres  mendiants  et  sur  les  moyens  de  les 

faire  subsister.  1721,  in-8. 

—  Méinoire  sur  les  billets  d'État,' 

—  Mémoire  poxir  diminuer  le  nombre  des  procès.  Paris,  1725, 

in-12. 
Il  y  proposait  l'établissement  d'un  code  uniforme  pour  tout  le  i-oyaume. 

—  Les  annales  politiques.  Londres,  1757,  2  vol.  in-8. 

—  Projet  pour  rendre    la  paix  perpétuelle  en  Europe,  etc. 

Utrechl  (Paris),  1713-17,  3  vol.  in-12. 

—  Lemême  ouvrage,  abrégé.  Rotterdam  (Paris),  1729,  in-12. 

—  Les  rêves  d'un  homme  de  bien,  qui  peuvent  être  réalisés,  ou 

les  Vues  et  pratiques  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre.  (Recueil- 
lies pai- Alletz).  Paris,  Ducbesue,  1775,  iii-r2. 

Sainte-Croix  (de).  De  J'e'faf  cf  du  sort  des  colonies  des  anciens 
peuples.  Philadelphie  (Paris),  1779,  in-8. 
Les  colonies  desancieus  sont  trop  jugées,  dans  cet  ouvrage,  avec  les  préjugés 

des  modernes. 

Saint-Simon  (Henri  de).  L'Industrie,  ou  Discussions  politiques, 
morales  et  philosophiques  dans  l'intérêt  de  tous  les  hommes 
livrés  à  des  travaux  utiles  et  indépendants.  Avec  cette  épi- 
graphe :  «  Tout  par  l'industrie,  tout  pour  elle.  » 

—  L'Organisateur. 

Paru  en  plusieurs  éditions  et  de  la  manièrela  plus  confuse.  —  Pour  réunir 
l'ouvrage  complet,  qui  forme  un  volume  de  265  pag.,  il  faut  avoir  la  5e  édit,  de 
la  \re  livraison,  et  la  2e  êdit.  de  la  2e  livraison. 

—  Système  industriel.  1821-22,  3  parties  in-8. 

La  première  partie  est  la  réimpression  de  diverses  lettres,  soit  imprimées,  soit 
lithograpliiées,  que  Saint-Simon  avait  adressées  aux  industriels,  aux  cuUiva~ 
leurs,  nt-gaciants,  fabricants,  etc. 

—  Catéchisme  des  industriels.  Paris,  1822-23,  en  4  cahiers  for- 

mant 422  pages. 
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Le  chapitre  que  Dou&a^  oui  consacré  â  Saiut-SiinoD.  dans  le  cours  de  celte  Ms- 
toire,  uousdispeuÂO  d'entrer  ici  daus  de  Duu%eaux  détails  sur  sesœuTrcs.  Le 
lecteur  pourra  eoiisiiUcr  a*ec  plus  de  fruit  encore,  à  ce  sujet ,  l'evcellenl 
ouvrage  de  M.  L.  Rejboud;  Élittifx  sur  Ux  Sxialistrs  moiUrnfS,  3e  etiit., 
Paris.  {s\i,  1  \«l.  in-S,  chci  riuillaumin. 

SA^TA-(°.RL'Z  deMarcenado  (Io  iiiarqui$  de).Rapsodia  economica. 
Livre  orignal,  encore  bien  empreint  des  préjuges  cs|>agnol$,  mais  qui  en  at- 
taquait plusieurs.  11  est  de\cnu  assex  rare. 

SARTORtus  (G.).  '  llamlbuch  der  Slaalswirlhschafl.  (Manuel  ilV-- 

c»iioinie  publique  ù  l'usage  des  leçous  aeudémiqucs).  Berlin, 

l'9li,  iii-s.  —  Lu  deuxième  i'dilion  u  clé  publiée  sous  le  tilro 

suivant:  ttemeitls  delà  ri'cfirsiY  nali'oiin/c.GœUingue,  ISOti, 

in-8. 

Cet  ouvrage  est  retligê  d'après  les  principes  de  SmiUi  et  contient  quelques 

ofaftenrations  i-riliipics  sur  plusieurs  (loints  de  la  doctrine  de  l'economisle  eeos- 

uis. 

Sarlorius  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribue  à  fwpulariser  les  prin- 
cipes  économiques  de  Smith  en  Allemagne. 

—  Von   </i"fi    Elemrnlen   der   Salionaireichihum.    Gœlliiiguc, 

180(i,  iii-8. 
SAt'MAiSE.  Salmatii  de  luuri's  liber.  Lugduiii  Ritluvoruin,   1U:)H, 
iii-(i. 

—  I>r  modo  usurarum.  Loyde,  IG30,  iii-S, 

—  De  ftrnore  Irapezilico,  U)W. 

Ces  trois  ouvrages  de  Sauroaise  ont  soulevé  dans  le  lenqts  la  colère  de  lou^ 
tes  jurisconsultes.  Le  savant  auteur  y  soutient  avec  beaucoup  de  force  la  le^çiti- 
niile  du  pri^t  a  iiUérél. 

Sat  (J.  Il.j.  Traili'  d't'cnnnmie  poli'fiijur,  ou  Simple  ex|K>Hitloii  de 

lu  iimniiTe  dmil  ge  rurmeiil,  ne  diitlribneiil  el  »r  cuiiKuinmeill 

les  lieheMe*;  «ixièmc  étiiliuu,  iiugiuenlee,  el    il  laquelle  :>e 

Iruuveiil   Joinlii  un    Kpilomr  de»  principe»  roiidiimenluux  .de 

rKruiiiimie  (loliliipie  el  un  hidri  ruiiioiine  deH  imitii'res.    Pit- 

ri»,  IHII,  I  \u\.  grund  iii-8. 

Cet  ouvrage  p«l  le  princquil  lilre  de  gloire  de  notre  plus  célèbre  éconondsle. 

lia  ru  rtni|  routions  tuceessn  PS,  du  «nnnt  de  l'auteur,  ipil  1rs  a  revues  toutes 

avec  un  soin  Inlini.  Il  a  rir  traduit  tlaiit  liiiile*  1rs  langues  «le  l'Kurujie. 

—  Court  enmpifl  dVennomir  p»/ifi</Mir  ;>r<i f iif ur,  oiivmge  de»- 

liiié  fi  meure  Miiia  ln>  yeni  di'H  linmme»  d'ivlul,  de*  pixprii''- 
lulriii  Inneiem  li  dia  eiipllulinieit,  de»  autnnls,  de»  iigrleul- 
teiira,  des  iiiaiiuluvliiriera,  de»  iiogociuiil»,  «I  en  géneiid   de 
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tous  les  citoyens,  rÉconomie  des  sociétés  ;  2'  édit.  revue  par 

l'auteur,  publiée  et  augmeutée  de  notes  par  Horace  Say  son 

fils.  Paris,  GuiUaumin,  1840,  2  vol.  grand  in-8. 

Yere  la  fin  de  sa  carrière,  J.  B.  Say  recueillit  les  le<;oas  qu'il  avait  professées 

au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  pendant  plus  de  dix  ans,  et  il  les  publia  eu 

six  volumes,  sous  le  titre  qui  précède.  Les  idées  répandues  dans  son  Traité  s'y 

trouvent  modifiées  sur  certains  points  importants;  mais  l'ouvrage  eslparticu.- 

lièrement  remarquable  à  cause  de  ses  nombreuses  applications  pratiques. 

—  Catéchisme  d'économie  politiqxie,  ou  Instruction  familière  qui 

montre  de  quelle  façon  les  richesses  sont  produites,  distri- 
buées et  consommées   dans  la  société.  Paris,    1835,  in-l2, 
5«  édit. 
C'est  le  résumé,  en  dialogues,  des  principes  de  J.  B.  Say. 

—  Mélanges  et  correspondance  d'économie  politique,  ouvrage 

posthume,  publié  (avec  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvi'ages  de  l'auteur)  par  Charles  Comte,  son  gendre.  Paris, 
Chamerot,  1833,  in-8. 

—  Petit  volume,  contenant  Quelques  aperçus  des  hommes  et  de  la 

société.  S'  édit.  publiée  par  M.  Horace  Say.  Paris,  1839, 
1  vol.  grand  in-.32. 
Il  nous  reste  encore,  outre  ces  ouvrages,  plusieurs  écrits  du  même  écono- 
miste. Le  plus  rare  de  tous  est  une  espèce  de  nouvelle,  sous  forme  allégorique, 
intitulé  :  Olbie,  ou  essai  sur  la  manière  de  réformer  les  mœurs  d'une  nation, 
travail  léger  qui  pouvait  faire  soupçonner  à  peine  le  grand  économiste. 

Sat  {Jioracé).  Histoire  des  relations  commerciales  entre  la  France 
et  le  Brésil,  et  Considérations  sur  les  monnaies,  les  cljanges 
les  banques  et  le  commerce  extérieur.  Paris.  1839,  1  vol. 
in-8. 
Saï  (Louis),  de  Nantes.  Traité  de  la  richesse  individuelle  et  de  la 
richesse  publique.  Paris,  1827,  in-8. 
L'auteur  est  le  frère  du  célèbre  économiste  J.  B.  Say.  Il  s'éloignait  déjà 
beaucoup  des  principes  de  son  frère  lorsqu'il  publia  cet  ouvrage;  il  s'en  est 
éloigné  bien-davantage  encore  par  la  publication  d'une  brocbure  intitulée  : 

—  Ktudes  sur  la  richesse  des  nations  et  réfutation  des  princi- 

pales erreurs  en  économie  politique.  Paris.  1836,  in-8. 
Véritable  pamphlet  contre  les  maîtres  de  la  science,  son  frère  compris. 

ScARUFFi  (Gaspardo).  Discorso  sopra  le  monete,  ctdella  vera  pro- 
porzione  tra  l'oro  c  l'argento.  Iteggiano,  in-8,  l.j82. 
C'est  le  plus  ancien  ouvrage  qui  ail  été  public  en  Italie  sur  l'économie  politi- 


414  lIllILIUr.RAPHIE. 


que  ,  à  l'occasion  lirs  ilcsunlrcs  luuncl&in»  qui  suivirent  la  conquête  de  l'Ilalir 
par  Ctiarles-Quint. 

L'auteur  a\  ail  conçu  ta  pensée  d'une  monnaie  universelle  pour  toute  l'Eu- 
rope :  on  lui  iloit  l'iiiventiou  de  la  garantir,  c'est-è-<lire  do  la  nianiue  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent  pour  tous  les  articles  d'orfèvrerie. 

SciiEXK  (K.  F.).  '  Dos  Bedurfniss  rfer  Volksicirlbschafl.  (Les  be- 
soins do  réconotniu  politique  tluiis  lu  plupart  des  Ëlats  de  I» 
Conrédcralion  ^criiianiii'.io).  2  vol.  iii-S.  Slullgard,  1831. 
C'est  un  ouvrage  populaire  dans  lequel  l'auteur  s'applique  prioci[kaloniciit  .i 

traiter  les  questions  d'économie  |H>lilique,  sous  le  point  de  vue  pratique. 

SciiiETTWKi?!.  ' Cruniisneire der Slaatrn odrr die polilisehe OEco- 

nninie.  Uivsscn,  m',  111-.S. 
Cet  auteur  a  été  d'une  tri'S-prando  fécondité  ;  on  a  de  lui  une  vingtaine  de 
volumes  sous  différents  titres,  où  il  alHirtIe  un  grand  nombre  de  questions  lYO- 
oonlii|ues  en  les  traitant  du  point  de  vue  de  l'école  phv'siocralique  dont  il  était 
le  icle  promoteur  en  Allemagne. 
ScilLoizin  jCh.  de).    "  Anfnngsgriindf  der  S(antsirirlhsthafl. 

(Êltinicnls  d'économie  publique).  2  vol.  in-R.  Uiini,  1805. 
i  L'auteur  est  un  disciple  d'Adam  Sniitli. 
SciiM.tLZ.  iirnrioiiiiè  ;>nfifii(iic  Tnuluil  de  riilleiiKiiul,  pur  Henry 

Joiilfroy.  rnrii,  |S2(1,  2  vol    iii-8. 
M.  Sctinialia  voulu  ressusciter  en  Allentagne,  comme  M.  Dutenseu  Krance. 
les  théories  de  l'école  de  tjuesnav,  dans  toute  leur  simplicité  primitive.  Pour- 
quoi donc  renilre  à  cet  arbre  vénérable  l'eeorce  im'guliére  dont  les  prvtgrès  de 
la  science  l'avaient  délivre  t 
SciioKM     Jean;.   '     Srue  Inlersuchuiig   der  .VufioniWtrknnoiniè. 

(Noiiville»  Hedierelie»  sur  réeonoiiiie  nulionule).  1  vol.  in-8. 

Slull)(uril,    Ih:|.S. 
Doelrines  cuinpirles  présentées  avec  une  grande   lucidité.    M.  Schirn  s'est 
appliqué  4  cirronierire  netleiiient  toutes  les  questions  d'ec«>noniie  sociale    lia 
rl.iigne  le*  dis*-UMtons  inutiles  et  il  a  fartlité.  |uir  une  clauillcalion  ntclhmlique. 
l'etudr  de  U  science. 

SciorAHi  Suverio).  Ifriiinrie  i/i  pulditica  eronoinio. ^Ménioirensui 
réeoiioiiiie  publique).  Ill-H,  \*i»r,  IK3II. 

('uniinil  quatre  mémuim  : 

!•  Liliertr  du  ciimmerre,  mi  le  conimerre  des  grsiii»  |Kiur  la  Sicile  ; 

1-  Mcl re  «ur  le  inéme  «ujet.  contenant  itc«   f«il«  enqirunles  i  la  Toscan»  ; 

Il  eilMtv  dans  le  y  le  sysirnir  des  lin|i<'>la,  taid  (Niiir  I  antiquité  que  |H>ur  le> 
temps  moilrrnes  i 

I.C  »•  mitiiulrr  renferme  îles  considcralions  sur  les  nanufactures  d  Halle. 
Scinri  Xi.  INiwIell).    /Viiidiilri  iif  podtira/  rcnnomy,  deducod 
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from  ihc  natural  laws  ol'  social  welfare,  and  appliud  lo  the 
présent  statc  of  Great  Britain.  Lo?idon,  1833,  in-12. 
Disciple  de  l'école  radicale,  son  livre  expose  avec  une  concision  pleine  de 
netteté  les  principes  économiques  de  la  production,  dans  leurs  rapports  avec 
les  intérêts  des  classes  laborieuses.  Ennemi  déclaré  de  la  doctrine  de  Malthus. 
SctDERi.  Principi  di  civile  economia.  Napoli,  1829,  3  vol.  in-8. 
Semer.  Beitrag  zurnaehereîi  Bestimjnung  dcr Staatsxcirthschaft 

und  ihres  Gehiets,  Mannheim,  1794,  iiî-8. 
SÉN.\c  DE  Meilhan.  Coïisidérations  sur  les  richesses  et  le  luxe, 
Amsterdam,  1789,  in-8. 
Pamphlet  contre  l'abbé  Terray.  Il  s'y  trouve  des  considérations  sur  les  an- 
ciens impôts, 

Skmob  (N.  W.}.  Principes  fondamentaux  de  l'économie  politi- 
que, Paris,  1836,  in-8.  Traduction  française  du  comte  AiTiva^ 
bene. 
Cet  écrit  est  le  résumé  des  leçons  d'économie  politique  professées  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  dans  la  chaire  fondée,  en  lS2o,  par  M.  Drummond.  M.  Senior, 
qui  est  un  esprit  très-distingué,  y  considère  un  peu  trop  les  imperfections  so- 
ciales comme  un  mal  sans  remède,  et  il  défend  les  principes  avec  une  infleiibi- 
lité  de  langage  peut-être  aussi  cruelle  pour  les  gens  qu'il  protège  que  pour  ceux 
qu'il  attaque. 

Serra  (Antonio}.  Brève  trattato  délie  cause  che  possono  far  abon- 
dare  li  regnid'oro  e  d'argento  dote  non  sono  minière,  Iu-8, 
1613. 
Il  attribue  une  puissance  industrielle  presque  exclusive  à  l'argent  ;  mais  il  ex- 
plique aussi  très-bien  comment  le  travail  et  les  manufactures  peuvent  attirer  le 
numéraire  dans  un  pays. 

Intéressant  à  étudier  comme  représentant  des  opinions  économiques  de  son 
temps. 

Sbutter  (baron  de)  '  Die  Sfaatsicirthschoft  auf  der  Grundiage 
der   Sationalœconomie,  etc.  (L'économie  publique  appliquée 
au  gouvernement,  à  Tadminisiration  et  aux  finances).  3  vol. 
in-8.  Ulm. 
Le  système  de  l'auteur  est  fondé  sur  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  l'in- 
dustrie et  la  liberté  de  la  presse.  Le  premier  volume  traite  de  l'organisation  po- 
litique. Le  second,  de  l'administration  intérieure.  Le  troisième  s'occupe  des 
contributions  de  tout  genre.  L'ouvrage  contient  des  idées  larges  et  démocrati- 
ques. 

Sevbert  (Adam).  Annales  statistiques  des  Ktats-Unis,  Traduit  de 
l'anglais  par  Schefier,  1  vol.  in-S,  1820. 
Recueil  utile  et  plein  de  documents  indispensables  pour  apprécier  avec  fruit 
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les  n-laiiuiis  lie  l'tun>|H;  âvoc  lc>  bUtU-l  lui.  Le  chapitre  reUlif  aui  Urrts  piv- 
bUqun,  ccut  iks  revenust  de  U  moMiuiitf  et  des  dipttises  laisseut  peu  de  chose 
à  déùrcr. 

SixcLAiK  iJolin\  The  liislory  ofthe  public  revenue  of  Ihe  hrilisli 
empire.  London,  178ij,  iii-4. 
Ouvrage  moins  clair  et  moins  précis  ({ue  celui  de  Robert  Uaïuilton,  mais  digne 
de  eonaidéralion  par  la  libéralité  de  ses  doctrines. 

SiMUNDii  DE  SisMONDi.  /'('  /il  ricliesse  commerciale,  ou  Principes 

UVcoiioiuic  poliliqui'  appliqués  il  lu  k'gislu(ioi)  ilii  coinnivrco. 

<;fnrtc,  18(13,  2  vol.  iil-S. 

C'est  le  premier  ouviage  de  U.  de  Sismondi.  Il  était  alors  sectateur  d'Adani 

Smith.  Set  idées  se  sont  modifiées  depuis,  et  il  a  publie  lo  plus  important  de  ses 

ouvrages  sons  le  titre  suivant  : 

—  Snureaux  principes  (/'e'fonomiV  polilique,  ou  de  la  richesse 

diiiis  ses  rap|H)rls  avec  la  pupiilulioii.  Paris,  1821,  2  vol. 
in-8. 

C'est  le  plus  eluiiuent  manifeste  de  l'école  radicale. 

I.'ap|>ai  iliiin  de  ce  livre  a  produit  une  grande  sensation  dans  le  monde  telenli- 
llipie.  L'auteur  y  alt.iipic  les) slcme  de» bumpu-s,  l'emploi  des  machines,  le rc- 
gimc  manufacturier  an((lni»;  il  v  plaide  avec  cli.vlc»r  la  cause  des  classes  ou- 
>n*re»;inai»il  ne  propos.- aucun  rcnK-.le  à  leur»  niant.  .Je  l'ovunc.  dit-d  eu 
flnisaaiit,  api-es  avoir  indit|ué  où  eit  à  mes  vcuv  la  justice,  je  ne  nie  sens  pas  la 
forée  de  tracer  les  moyens  dVvCculion.  .  Personnelle  le  (Hiuvait  iniem  que  loi, 
mais  un  ne  l'osera  |ias  de  sitiM. 

—  hlludrt  sur  /Vconomi>  ;in(ilii/iir.  Pariii,   'liviillcl    el  Wurl/, 

I83S,  3  vul.  iii-8. 
Skamkk  (le  coiiile  Fri-déric).  Théorie  des  rieliesses  sociales.  Pii- 
ri»,  IS^'O,  '.*  vol.  iii-8. 
L'uuvnge  du  conile  Frédéric  Skarbok  e<l  trop  etcliisivcment  lheorii|iie.  L'r- 

n nie  |i<ililiipie,  a  re|»u|ue  toute  r.venle  où  ce  livre  a  |i«ni,  eiigeail  desdé- 

velopiN-nietits  pnitii|ues  plus  eteii.lu»  et  des  vues  d'application  plus  positives. 
I.'auteiif .  ipil  «t  Polonait,  aurait  pu  fnire  pour  son  pays  ce  .pie  M.  Storcli  .v  (ml 
|Mmr  la  Huimc,  un  cV|H>se  ft)HTIal  des  ipiestions  d'econonne  |Militiipir  pailicu- 
tirrrs  n  la  IVloglie. 

SjiiTii  (,\duiii).  HeeliercUes  sur  la  riiilHrr  ri  les  causes  de  la  l'i- 
cbrisr  ilrt  niiliiiiis,  Tr.uliiil  pur  le  eiiiiilc  (ii  iimiiii  Guriiiir. 
l'uni,  iHTi,   Il  Mil.  iii-H.  —  Niiuvelle  iililinii  revue  el  eorri- 

K<'i'piirM.  Illaiiipii,  iivir  des  il «  di'  Mue  Ciilliirii,  lliielia- 

iian,  Maliliiia,  Mill,  llieirdo,  Slaiiioiitli,    rie.    Paris,  1X12, 
2  viil,  grand  lii-N, 
l.«  grairl  iHivrage  d'Atlani   Hinilli  cil  tuiisidéré  par  tout  1rs  ivuiiomisles 
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comme  le  véritable  poùit  de  départ  de  la  science  eu  Europe.  Ce  li^Te  est,  eu  effet, 
malgré  ses  longueui-s  et  ses  digressions,  le  premier  qui  ait  analysé  les  causes 
réelles  de  la  richesse  des  nations  et  les  procédés  de  l'industrie.  U  en  existe  plu- 
sieurs traductions  françaises,  dont  la  meilleure  est  celle  de  Garnier  ;  celles  de 
Boucher  et  de  Blavet  lui  sout  de  beaucoup  inférieures.  M.  Mac  Culloch  a  pubbé 
en  Angleterre  une  édition  de  Smith  avec  des  notes  :  c'est  l'édition  classique  par 
excellence. 
Smith  (Thomas).  .In  allempt  to  define  some  of  the  ftrsl  princi- 

ples  of  political  economy.  London,  1821,  iii-8. 
SoDEN.  Die  Sationalceconomie.  Ein  philosopliischcr    Versuch 
ueber   die  Quellen    der  Salionalreichtum,  und  ueber  die 
Mittel  su  dessen  Berfœrderung.  1806-1824,9  vol.  iii-8.  Leip- 
zig, Arau  et  Nuremberg.  ^   ■ 
SoLERA  (Maurice).  Essai  sur  les  valeurs.  Gi'iiiid  iii-8  de  1 IC  pages, 
publié  en  n98. 
Sous  ce  titre,  l'auteur  a  public  des  considérations  d'un  grand  intérêt  ccouo- 
miquc  pour  le  Piémont,  sa  patrie.  La  forme  eu  est  neuve  et  piquante. 

SohLW  Considérations  on  political  economy.  Berlin,  1814,  in-i. 
Sopp  {X.  .\.).  '.VcMcsîe  Darslellunri    der  Kameralicissenschaftcn 
(Nouvel  exposé  des  sciences  camérales).  3  vol.  in-8.  Vienne, 
1808-1811. 
Le  premier  volume  contient  l'économie  agricole,  le  second,  l'économie  indus- 
trielle, et  le  troisième,  l'économie  politique. 

SpRiNGER. Grundriss  derKameralwissenschaften.  Iena,17G8,  in-8. 
Stevàkt  {S.).  Recherches  sur  les  principes  de  l'économie  politi- 
que, ou  Essai  sur  la  science  de  la  police   inlérieure  des  na- 
tions libres.   Traduit  de  l'aBglais  par  Senovert.  Paris,  Di- 
dot  aine,  IISB,  h  vol.  in-8. 
L'ouvrage  de  Steuart  a  fait  grand  bruit,  même  après  l'appariliou  de  celui  d'A- 
dam Smith.  C'est  pourtant  un  livre  qu'il  faut  lire  avec  deliance,  car  il  fourmille 
de  paradoxes  sur  une  foule  de  questions;  mais,  jusqu'à  Ricardo,  aucun  écono- 
miste anglais  ne  s'est  élevé  à  cette  hauteur.  Steuart  est  surtout  remarquable  par 
la  clarté  de  ses  démonstrations  et  par  la  franchise  avec  laquelle  il  aborde  les 
difficultés  les  plus  ardues. 

Storch  (Henri).   Cours  d'économie  polilique,  ou  Exposition  des 
principes  qui  délerniinenl  la  prospérité  des  nations,  avec  des 
notes   explicatives  et  critiques  de  J.  B.  Say.  Paris,   1832, 
5  vol.  iii-S. 
Un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'école  d'Adam  Smith. 

Il  renferme  des  aperçus  du  plus  grand  intérêt  sur  le  servage  eu  Russie  et  sur 
l'esclavage  dans  tous  les  pavs. 

Z"  lÎDIT.  T.  II.  27 
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Le^  notes  siir  les  banques,  qui  fout  partie  du  4*  volume,  tloÏTént  i\n  Iuû» 
atee  un  soin  paiiirulier. 

M.  Sttircli  a  puhlie.  eu  outre,  sur  It  revtHH  naiionnl,  un  cciil  iuiporlanl.  dani 
Il  préface  duquel  il  exhale  en  ternies  vifs  ses  resscotinients  contre  J.B.  &■>. 
son  eomiiieutateur  I. 

Stokaisïm.    DisscrtaKo  de  conjunctione  juHtpnidenlia  atquc 

(rcniiomicrs,  poUliccs  el  scientia  cameralis  in  specie.  Loip- 

zig,  1708,  iii-8. 

Sully,  iicmnirrs  des  sages  el  ro'jales  l'crmomies  d'Étal.Tria-mu- 

Tutu  rcimprimés  en  G  vol.  in-fol.,  12  cl  KS  vol.  iii-)2,  el  plus 

souvent  encore  avec  les  arraiii.'emetilâ  de  l'iililié  do  l'Écluse. 

Ce  livre  sera  éternellement  digne  d'être  consulté,  connue  le  point  de  tli<pai-t 

dos  refunnes  ecu^rnicpies  qui  ont  mis  tin  aux  abus  du  moyen  âge,  et  qui  ont 

At>outi  à  la  revululiun  française. 


TitiERS.  Pe  Lan-  el  de  son  siisirme  ilefinancrs.  Paris,  1826,  1  vol. 
tn-8  ;faisaiit  punie  de  rf^iri/f/o/ii'ili'c  progressire). 
Cet  article  est  sans  contredit  le  plus  Itean  morceau  de  critique  historique  qui 
ait  étcccritsur  I.aw.  Nulle  p.vrt  \e  xyslimr  n'a  été  plus  clairement  eil>os^,  et 
atee  une  fidélité  plus  scrupuleuse. 

TiioMrsoM  (Williuni).  .In  inriuirtj  inin  Iheprineiples  nf  ihe  dittri- 
hulinn  of  trenllh.  (UfcluTolies  sut'  les  principes  de  lu  dislri- 
liiilion  des  ricliessesl.  in-8,  1821. 
i^roiiitmiste  radical  apjiartenant,  sous  quelques  rapports,  h  la  secte  coopéra- 
tive d(>«cn.  al>strait.  logique,  sévère,  eicelleul  pour  eiercer  l'esprit  aux  pluf 
rudes  éludes  delà  scicneo. 

Tiioii;«Ton  (Henry).  Mil  iiir/Htry  l'nfo  Ihe  nalure  and  effecls  nf  Ihe 
paper  credil  oftUe  Creal-llrilain.  I.ondnn,  IH02,  itt-8. 
Drorhure  do  cireonslance,  puhlire  à  l'appui  de  la  suspension  des  |iayeineiit> 
en  cs|"^esdc  laUnque  d'Angleterre. 

C'est  un  pl»ilo)er  •|K-ciru«  en  taieiir  ilu  papier-monnaie  ;  niais  il  rcnromir. 
snrleercdit,  des  runsiilrrationi  pniruiulen  «pie  llirnido  lui-itiéiiic  n'nurail  (ta^ 
déaatouees. 

Celle  limehure  est  divenua  rnrt  rar«. 
TnU!«l!i(J.  A.di'\  •  />er  l'in/irlc  .S'((inr  in   BmiWiiiiii;  aiif  iMnd- 
icirlluchaft  und  Salinnal>reonnmie,  ric.  (L'h^lut  i-niisideii 

I  Col  Auvrago  o«t  toujours  juinl  au  l°<  un  irViCtiiloIllie  /N'il/iflir,  ilunl  il 
forme  le  "w  volume. 
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sous  le  rapport  de  réconomie  agi'icole  et  de  l'économie  natio- 
nale, ou  rechercbes  sur  l'influence  qu'exercent  le  prix  des 
grains,  la  richesse  du  sol  et  les  impôts  relativement  à  l'agri- 
culture;. Hambourg,  1836. 

TiFAUT  DE  Langue  (.lérorae;.  Réflexioris  philosophiques  sur  l'im- 

pôl,  où  l'on  discute  les  principes  des  cconomislcs,  et  où  l'on 

indique  un  plan  de  perception  patriotique,  iii-8.  Paris,  1775. 

L'auteur  est  uu  adversaire  (les  écoiwmisles.  Homme  essentiellement  pratique, 

il  opposait  aux  tliéories  de  ces  philosophes  un  plan  de  répartition  de  l'impôt 

plus  approprié  aux  ressources  des  diiféreutes  classes  de  citoyens. 

TooKE  (Thomas).  Thotights  and  dclails,  on  the  high  and  low  pri- 
ées of  the  last  thirly  years.  London,   1823,  in-8. 
Cette  collection  renferme  des" particularités  curieuses  sur  la  hausse  et  la  baisse 

des  prix.  Elle  a  principatemeut  trait  aux  luis  sur  les  céréales,  qui  sont  le  fléau 

de  l'Angleterre. 

—  The  history  of  priées,  and  uf  the  stale  of  the  paper  circulation 

from  179S  (o  18:)7.  Londres,  1838,2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  n'est  que  le  développement  du 
précédent  ;  mais  on  peut  le  considérer  comme  un  livre  nouveau  par  les  addi- 
tions importantes  dont  il  a  été  enrichi.  Il  contient  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  l'état  économique  de  l'Angleterre,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle. 

—  On  the  State  ofcurrency.  Londres,  1  vol.  in-8. 

M.  Tooke  est  un  des  économistes  les  plus  éclairés  et  les  plus  judicieux  de  la 

Grande-Bretagne.  Son  opinion  est  du  plus  grand  poids  dans  les  matières  de  &- 

oances. 

ToLLENABE  (L.  E.  de).  Essai  sur  les  entraves  que  le  commerce 
éprouve  en  Europe.  Paris,  1820,  1  vol. 
On  croirait,  en  lisant  ce  titre,  que  l'auteur  a  fait  la  guerre  aux  restrictions  et 

aux  entraves  du  commerce  ;  bien  au  contraire,  il  se  fait  l'apologiste  du  svstème 

prohibitif  et  des  privilèges  accordés  aux  colonies  :  ses  idées  ne  sont  pas  toutes 

aussi  iltibérales. 

ToBRENS  (R.).  An  essaij  on  the  production  ofwealth  :  wilh  an  Ap- 
pendix  in  which  the  princi[)les  ol'political  econoinyare  applied 
tolhe  actualcii'cunistancesof  this  country.  Londun,  182l,  in-S. 

—  An  essay  on  the  exiernal  corn-trade.  1  vol.  iSI.'i. 

—  On  wages  and  contbinations.  London,  1834,  in-8. 

Tous  les  ouvrages  de  .M.  Torrenssont  remarquables  par  l'élévation  des  idées 
et  les  sentiments  de  sympathie  généreuse  pour  la  classe  ouvrière.  On  peut  leur 
reprocher  un  peu  d'obscurité  ;  l'auteur  essaye  de  tenir  le  milieu  entre  les  doc- 
trines de  Ricardo  et  celle  do  Malthus.  n  Le  premier,  dit-il,  généralise  trop,  et  le 
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•  Mcood  trop  peu  ;  entre  les  niaius  de  l'un,  la  science  a  une  simplicité  iiui  n'est 
■  pas  naturelle  ;  elle  devient  un  chaos  entre  les  mains  de  l'autre.  ■ 
TccKER  (Josiali).  Abriefessayon  fAo  ndvaiilu^cs  aiid  disadvama- 
(Sc'swhich  rcspcclivcly  nllend  Kriiiicc  and  Oroal-Britaiii,  willi 
ropiid  lo  Trade,  wi'.li  soiiu'  proposais  for  l'cuioving  ilie  prin- 
cipal disudvanittgcâ  orcù'oal-Uriiaiii  in  a  uvw  iiioiIickI.  The 
tliird  édition.  London,  I7.S3,  iii-8. 
Ouvraf;e  trés-remaniuable  par  la  lib«ralite  de  ses  doctrines.  On  y  ressent  dojà 
l'iullucnce  etcrcee  sur  les  pn>^^  de  la  science  |>ar  les  ccouoaiisles  français. 
Tucker  avait  ele  eu  relation  avec  plusieurs  d'entre  eui.  et  quoli|ue  sou  livre  soit 
fortement  empreint  d'egoisnic  national,  il  y  fait  de  grands  sacriticcs  au\  nou- 
velle» doctrines. 
TuRBt  LO.  Discursi  e  rrlazwiii  suUe  monele  del  rtgno  di  Xapoli.  Nu- 

|».li,  Kiî!). 
TtRcoT.  OEuvres  comitletes,  précédt'os  i-l  acconipagiiéi'.^:  de  na^ 
moires  et  de  noies  sur  sa  vie,  son  adiuinisiralion  el  ses  oii- 
^Tugcs.  Paris.  181)8-181 1,  9  vol.  iii-8. 
t^elle  collectton  cumpicle  des  u'uvres  de  Turgot  a  elê  publiée  par  DufHVDt  de 
NenM>nr»  ,1).  Kl  e  tecomiMise  principalement  des  écrits  suivants: 

—  Lfllrt  sur  le  papier- munntiif,  adre:<$ée  à  M,  l'iUilié  de  C.icô. 
Turyot  n'avait  que  viii^'l-ilciii  bu»  lorsiiu'il  l'écrivit. 

—  Les  uriielos  fuirts  et  marchés,  el  valeurs  et  monnaies,  de  l'En- 

eyelopedie. 

—  Mémiiire  sur  lu  théorie  des  valeurs. 

—  Eluge  de  M.  de  (luurnay,  l'un  dea  roiidaleurs   de  l'iiidi'    dis 

Économistes. 

—  Ses  Iravuux  divers  dans  ta  ((énéralité  de  Limoges. 

Il  n'v  a  pat  un  de  ces  fra^iiicnt»  *pil  ne  miiI  ili);iir  d'étude  e(  d'ndliurnthiii. 

—  Héflexions  sur  la  furmaliun  tt  la  dulribuliim  îles  richesses, 
t'.'rti  le  plut  relnaniualilr  de»  i-rrit»  CrmHHiiHpiri.  tic  Turbot,  celui  ipii  n  le  plus 

riuTitc  de  former  la  cliaiiie  entre  le*  iliictnnei  de  (Jocftiiny  et  celles  de  Sinilli. 

—  Lettre  d  M  de  Trudaine,  sur  tes  encuurayemenls  à  donner  aux 

manufaclurrs.  ' 

—  MéiiiDire  sur  Us  prêts  d'iiritenl. 

ArKiiiiieiil  MHS  npllipie  contre  lr«  liiis  sur  l'Inlert'I.  -•  I  ■•  iniiiioire  et  celui 
de  Ueuttiain  ont  epulte  la  iiuettiun. 

I  K»  i«4|,  UM.  Kui,  ilalrxl  II.  Ilu.-aid  oui  •Iniin/ unr  nnuvrll»  «illllnn  dri 
llf.-rf.J'  r.-fl  <!•»•  U  «  V(  f<..«  ./..  /.f.»../..«t  /..««~~.l...  liiie  n..l.i»  .lu 
r«t(<><.  du  picmiet  a»  le»  eirixlix,  fin r>  n"U>rllr>  d>  l'un  •!  de  r«iilr»  «l  un 

vU«»«iMriil  «ielU«<ll«|i**  dr»  uMil^fM,  U  r«*ld«Ml  d«  b*«tHviu|i  io|i^rleut*  à  U  pri  • 

f44aaw.  /'•'•i,  ■•44.  ■  <°>.  ('«nd  "•-• 
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—  Des  fonctions  des  bureaux  de  charilé. 

—  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  opposiiion 

aux  partisans  des  mesures  restrictives. 

—  Édit  portant  suppression  des  jurandes  et  des  maîtrises. 

—  Comparaison  de  l'impôt  sur  le  revenu  des  propriétaires  et  de 

l'impôt  sur  les  consommations. 

—  Lettres  sur  les  grains  ,  écrites  à  Terray.  1788,  in-S. 

—  Mémoire  qui  contient  les  principes  de  l'administration  publique 

sur  la  propriété  des  carrières  et  des  mines,  et  sur  les  régies 
lie  leur  exploitation.  1790,  ia-8. 

Turgot  était  un  homme  csseQtiellement  pratique,  et  il  a  eu  le  rare  bonheur 
d'eiercer,  à  Limoges  comme  intendant,  et  à  Paris  comme  minisire, des  fonctions 
qui  ont  permis  l'application  immédiate  de  ses  doctrines. 

Ses  diiférents  mémoires  devraient  toujours  être  entre  les  mains  des  honmies 
d'État. 


u 


Ulloa  (D.  Bernardo  do).  Bétahlissement  des  manufactures  et  du 
commerce  d'Espagne  ;  traduit  de  l'espagnol,  par  Plumard  de 
Dangeul.  Amsterdam,  1*53,  in-12. 
Bon  livre  à  consulter  sur  la  décadence  industrielle  et  commerciale  de  l'Espa- 
gne, et  sur  toutes  les  questions  d'économie  politique  qui  s'y  rattachent. 

Ure  (Andrew).  Philosophie  des  manufactures,  ou  Économie  in- 
dustrielle de  la  fabrication  du  coton,  de  la  laine,  du  lin  et  de 
la  soie,  avec  la  description  des  diverses  machines  employées 
dans  les  ateliers  anglais.  Paris  et  Bruxelles ^1830,  2  vol.  in-12, 

Ouvrage  de  technologie  assez  superficiel,  où  les  abus  du  système  industriel 
anglais  sont  atténués  avec  une  partialité  prétentieuse  et  mystique.  Le  peu  de 
faits  intéressants  qu'on  y  trouve  sont  testuellement  extraits  des  Enquêtes  offi- 
cielles anglaises,  que  l'auteur  a  omis  de  citer. 

UsTARtz  (Geronimo  de).  Théorie  et  pratique  du  commerce  et  de  la 
marine.  Paris,  1753,  in-4. 
La  traduction  de  cet  ouvrage  est  due  à  Forbonnais,  et  quoiqu'il  soit  plein 
d'erreurs,  nous  le  considérons  comme  l'un  des  plus  capables  de  faire  apprécier  à 
sa  juste  valeur  l'économie  politique  pratiquée  en  Espagne  depuis  le  règue  de 
Charles-Quint. 
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ValleSantoru.  Eitmeiils  d'écunomie  poUlique.  l'aris,  1  vol.  in-S. 

Evcclleiit  ouvrage  élt^mcnlairo,  i]iieli)uorois  un  peu  obscur. 
Vasco  (liiaiiil).J.  Délie  universitù  délie  arli  e  mestieri,  iii-8. 

—  Mémoire  sur  les  causes  de  la  mendicilé  et  sur  les  moyens  d«  {a 

supprimer. 

—  La  felicilàpubblira  cuusiJorala  iioi  cuhivatoii  ili  lorrc  propric. 

ln-8. 
— Délia  munela,saggiv  polilko.  "ïoriuesv,  iii-8. 

L'un  ilrs  li\  rt'â  les  plus  originaux  sur  uu  sujel  aujourd'hui  cpuis^. 
\.\i»\y.l'rujel  d'unedixme royale, a\vc\c&Ti:(le\ioassur  \c  im^nie 
sujet.  1707,  in-4L'l  iii-l2  (I). 
Livre  (l'un  huuncle  hununc,  au  co-ur  nolile  ri  pur.  Le  reinèdo  (pi'il  pro|H>&ait 
serait   aujuunriiui  coukidere  connue  le  pire  des  uiauv  ,  tant  etairul  grands  les 
maui  de  ee  temps-là  ï 

\'biiii  ( hi'tro).  Meditationi  suit'  «cunomia  polilica,  cou aiiiiotnziunc 
do  Giuii-ltinuldo  Cnrli. 
C'est  le  principal  ouvrage  de  Yerri.  l'un  des  premiers  fondateurs  de  l'ecunuuiie 
poliliipie  en  Italie,  et  le  preeurteur  d'Adam  Smith. 
Yoii'i  In  noniencinlure  des  autres  : 

—  SuUe  leggi  vinculanti  principalntente  nel  commerciu  de'  grani, 

llini'f>!>i<>iii,  Duritii'  raiiiio  17i;9,  roii  applioa/.iuiu-  ail»  tilatudi 
MilaïKi,  iii-K. 

—  Cunsulla  sulla  reforma  délie  Hiotie/rdtlloslain  di  Milaiio.  1772, 

iii-8. 

—  Ealrallo  del  progello  di  una  liiri/fa  délia  inercaniia,  prr  lo 

Klatiidi  Milaiiii.  177),  in-H. 

—  Memorie slorii  hr  sulla  economia  puliblira  dello  slalodi  Milano. 

Milaiic»!',  iii-8. 

—  Varj  opuicoli  di ecunumia  puOlica.  Iii-S. 

Vii.i.ii!<iit  VK-ltAiiiii:MOKT  («icdiiilr  Allmii  i\v).  Érunomie  poliliqU0 
chrétienne,  mi   lliTluroln")  mil'  la  iialtin-  cl  les  ruuKi-n  du 

I  l< /'.•"'•^•/•'.  aluiiiiuolri  llt:„„„,lr  n.<.,(„IIArfl,  t.i>,  .U'/in  il  Itmltl 
{>  'J.  •—  ixMiit).  fiirinriil,  MH»  U  llln'  il  /.•o»«»ii(fi-/««»rc«r.  Jm  Wii-Aaii»»  .i«- 
r/f.  U  ln(iu<  t'i  d»  l«  Ijiiii.tios  |>|»  rsisMrtfl  A<««OHinu,  TOlanM  t|ui  mu- 
pr«iMl,«ii  iMstrv  dM  trtiM,  dutiMido»  tur  (ti«i|u«  auteur  «IiIm  MolM  norabrvusM 
par  M.  K«|.  Ilaiia 
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paupûrisme  en  France  et  en  Europe,  et  sur  les  moyens  de  le 
soulager  et  de  le  prévenir.  Pa7-is,  1834,  3  vol,  iu-8. 
M.  de  Villeoeuveest  unadvei-saireéuergiiiue  du  système  industriel  auglais.  Il 
s'effraie  du  progrès  des  manufactures  et  des  malheurs  qu'elles  traînent  à  leur 
suite  ;  mais  les  remèdes  qu'il  propose  ne  sont  plus  de  notre  temps.  La  religion  a 
ou  ses  beaux  jours,  l'industrie  aura  les  sïeus.  Sou  développement  ressemble  à 
relui  d'uae  armée  dont  on  ne  peut  juger  les  belles  dispositions  que  lorsqu'elle  a 
(enniné  ses  manœuvres. 

—  Histoire  de  Vèconomie  politique^  ou  Études  historiques,  philo- 
sophiques et  religieuses  sur  l'économie  politique  des  peu- 
ples anciens  et  modernes.  Paris,  1841,  2  vol.  in-8. 
Tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dîie  de  ce  livre,  c'est  que  je  n'aurais  pas  fait  le 
mien,  si  l'auteur  eût  écrit  avant  moi. 

ViLLER^iÉ.  Tableau  de  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers  em- 
ployés dans  les  manufactures  de   coton^  de  laine  et  de  soie. 
PcU'is,  lîenouard,  1840,  2  vol.  in-8. 
Cet  excellent  ouvrage  est  le  résultat  d'un  voyage,  entrepris  par  ordre  de  V\- 
cadéraie  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Iustilut  de  France,  à  la  recherche 
de  l'état  physique  et  moral,  inconnu  jusqu'alors,  des  classes  ouvrières.  L'auteur 
a  ainsi  préparé  la  législation  relative  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
et  il  a  fourni  des  matériaux  de  bon  aloi  à  la  science  économique  en  tout  ce  qui 
concerne  le  travail  industriel. 

Vivant  de  Mezague.  Bilan  général  et  raisonné  de  l'Angleterre  de- 
puis IGOO  jusqu'à  la  fin  de  1761,  ou  Lettre  à  M,  L,  C.  D.  sur 
le  produit  des  terres  et  du  commerce  de  l'Angleterre,  1  vol. 
in-8.  17G2. 
Pamphlet  écoiiomi$(e  contre  le  luxe  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  peu  d'in- 
struction à  en  tirer. 
VoLLAND.  Mémoires  sur  les  moyens  de  détruire  la  niendir.ité  en 

France.  17i)0,  in-4. 
VoLLGRAFF  (Charles).  *  Die  système  der  praktischen  Politik  im, 
Ahendlande.  (Les  systèmes  de  la  politique  pratique  en  Occi- 
dent). 4  vol.  in-8.  Giesseu,  1828. 
Cet  ouvrage  traite  de  l'économie  politique  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps. 

I^  premier  volume  indique  les  différences  qui  séparent  les  peuples  de  l'O- 
rient d'avec  ceux  de  l'Occident.  Les  peuples,  dit  M.  VollgralT,  sont  toujours  gou- 
vernés comme  le  mérite  l'état  de  moralité  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Le  second  volume  expose  la  politique  des  Grecs  et  des  Homains  avec  de 

nombreux  détails  sur  les  lumières,  l'ctat  de  la  civilisation,  le  gouvernement , 

l'administration,  l'état  social,  l'esprit  militaire,  etc.,  chez  les  peuples  célèbres  de 

l'antiquité. 

Le  troisième  volume,  consacré  à  la  politique  moderne,  renferme  une  biblio- 
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graphie  ilcs  ouvrages  quiout  |>aru  tlaiis  les  ilivers  pays  «le  l'Europe  sur  l'ccono- 
niie  politique  et  la  Ityîslatiou  des  siëelcs  passés  et  <lu  temps  aetuel. 

Le  quatrième  volume  deef  it  les  relations  itcs  dilTerents  peuples  de  l'Kuropo 

entre  eux,  leur  diplomatie  et  leur  droit  public.  Il  contient  aussi  lcur«  institutious 

et  particulièrement  celles  des  divers  États  d'AUemague. 

—  •  Vtber  den   heuligen   Begriff,   Anfang  urid  Gegensland  der 

Slaalswissenschapfti.  (Cotisidéralions sur  l'élai  aciiicldo  l'é- 

coîiotiiii'  p<)liliiiue)..Vartou>"3,  I82i. 

Petit  opuscule  de  trente  pnjres.  ou  l'auteur  trace  les  linéaments  des  tienv  éco- 
les politiques  et  économiques  qui  se  disputent  aujourd'hui  le  terrain.  Les  re- 
presi'iitauts  de  ces  deui  écoles  soûl,  selon  M.  Yollgraff.  d'une  part.  Kaller,  au- 
teur de  la  Hrslauralio»  de  ta  poliliquf,  et  de  l'autre,  Piclili,  auteur  ilu  livre 
intitule  :  /ii  Polilique  île  noire  épivjue  mise  nujoiir. 
Yoss.  Einleilung  in  die  Geschirhit  drr  Lilleratur  der  allgemtintn 
Staaiswisscnschaft .  Leipzig,  18nO-l80'J,2  vol.  iii-8. 


w 


\\  ADE   Juliii).  Ilislory  oflhe  mirfdd-  nnti  working  classes;  '!•  rilil. 

I.oikIoii,  I8:U,  in-l'j. 
Cet  e«Mi  nur  U  citndilion  de<  classes  lalHirieuSi's  n'occupe  mallicureusemen| 
qu'une  faillir  |iartir  île  l'outracr.  et  encore  relie  partie  nr  roiilieiit-elU'  que  le» 
actes  législatif»  relatif»  aut  |Ninvres  ;  le  reste  est  un  traite  d'économie  |Hililique 
IMipulaire,  clair  et  facile  ilan*  »a  U iéveté.  La  Irailuction  française  aurait  certai- 
nrineni  du  »ucc«>s. 
\\'\t.LAi:s.  Ilitsrrlalion  historique  rt  politique  sur  In  population 

d's  anciens  temps,  comparée  à  relie  rfn    nôtre,  tinns  luqiiollr 

nii  pruiivi' i|nVllr  u éti  plus  (iraiiilr  aiilrifuis  i|iii'(lc  iiusjiiiirA; 

iruiliiil  par  M.  K.  I  vul.  iii-H,  ITill). 
L'auteur  »'e»t  In'aunHip  plut  ocru|>é  de  la  popiilnlion  des  ancien»  i|ue  de  celle 
des  niiKlrrnrs  :  niait  son  litre  rsl  un  des  plut  rirlirt  en  faits  anrcdolique»  »ur  1 
vie  pri»iv  rt  le»  dé|>en»e»  don)etti<|iie»  de»  .iiiciciit. 

Wai.ra.s  iAiigUHli).  Jie  la  nature  de  la  richesse  rt  de  l'origine  de 
la  valeur,  l'arin,  IK.Ii,  iii-8. 
Ce  liwr  rontieiil  quelque»  ii»u<elle«  vue»  »ur  U  thé<irie  de  la  <alrur  :  Il  sera 
consulte  avec  fruit  coninir  iruvre  dorritiqur.  I.r  llvle  en  r>t  •iiielqnefoit  dillU 
rile  et  oliKur. 

Ward  (D.  llfriiHrHii).    Proyerlo  eronomiro,  imi   <|IH'  *r  proponoii 
vurii»  priiviili'iiliua  iliriKidiwù  pniiimvi'r  Ioa  iiili'rc«r«  do  K«- 
pniin.  Madrid,  X't»,  iti-R, 
m  aulriir  e«M  un  Iriliidii»  ii*lur«llM<  K»p*|tnul  )  Il  avait  <uva|ie  a  pluuem  • 
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reprises  dans  soa  pays  aJoplif,  et  il  lui  aurait  rendu  des  services,  si  ses  plaus  eus- 
sent été  exécutés.  Son  projet  économique  renferme  d'esccUentes  idées  sur  une 
foule  de  questions  industrielles,  et  il  est  considéré  colonie  l'un  des  écrits  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  en  Espagne  sur  réconomie  politique. 
Watiiely  (Richard),  archevêque  de  DubUii.  Introductory  lectures 
on  poUlical  economy.   (Leçons  d'économie  politique).  Lon- 
dres, 1832,  1  vol.  in-8. 
Webeb  (Fr.  Bén.j.  '  Syslematisches  Handbuch  der  StaaUwirlh- 
schaft.  (Manuel  systématique  de  l'ccononiic  politique).  Berlin, 
1804, in-8. 
Le  premier  volume  seul  a  paru.  Les  soixante  premières  pages  de  ce  livre 
traitent  de  l'économie  publique  ;  le  reste  appartient  à  la  science  de  la  police. 
—  Traité  d'économie  politique.  2  vol.  iii-8,  Berlin. 

Ce  livre,  rédigé  dans  l'esprit  de  Smith,  a  été  assez  bien  accueilli  dans  son 
temps  en  Allemagne. 

VVelz  (Giuseppe  de).  Magia  del  crédita  svelata,  instiluzione 
fondamentale  dipubblica  utihtà.  Napoli,  1824,  2  vol.  in-4. 
M.  de  Welz  est  le  premier  économiste  italien  qui  ait  arboré  avec  hardiesse  le 
drapeau  du  crédit.  Quoique  ses  idées  à  cet  égard  soient  exagérées,  au  point  de 
lui  faire  dire  que  le  crédit  multiplie  réellement  les  capitaux  ,  il  n'en  a  pas 
moins  rendu  un  véritable  service  à  la  science,  en  appelant  l'attention  de  ses  con- 
citoyens sur  les  avantages  d'un  système  de  circulation  mieux  entendu. 

Son  livre  contient  des  notices  sur  tous  les  ministres  des  Gnances  en  France  et 
eu  Angleterre  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 

Vi'iLBERTOKCS.  Lettre  à  M-  de  Talleyrand  sur  la  traite  des  nègres. 
Londres,  1814,  in-8. 
Beau  plaidoyer,  encore  utile  à  lire,  même  depuis  que  le  procès  est  gagné. 
W'irr  'Jean  do).  Ses  mémoires.  La  Haye,  1"09,  in-12. 

Les  mémoires  de  ce  grand  publiciste  ont  obtenu,  depuis  leur  publication,  une 
espèce  de  succès  religieux.  L'auteur  y  a  signalé,  avec  une  supériorité  digne  de  sa 
longue  expérience,  les  causes  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  des  nations, 
principalement  de  la  Hollande,  si  ingrate  envers  lui. 

X 

XÉNOPiioN.  VÉcanomique,  suivie  du  Projet  de  finances  pour  aug- 
menter les  revenus  de  l'.\ttique.  Paris,  r.îo,  in-12. 

\ 

YoDHG  (Arthur).  Arithmétiquepolilique,  adressée  aux  sociétés  éco- 
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nomii|UCS établies 011  EuiMpo.TraOuil  de  l'angluis  pur  iM.  Frù 
ville.  La  Haye,  l"à,  2  vol.  iii-8. 
L'auteur  est  un  lurliâaii  tiniiile  tlii  S}~stètnc  des  fcoitomisUs,  qui  rcveuiliqueot 
Vour  r.Vnjîleterre  la  priorité  Jt  leur  idée.  Il  n'est  pas  ncecssaire  aujourd'hui  de 
router  une  |uireille  prctentiou. 

Yuctc  (Arthur)  et  Banks.  Filature,  commtrct  el  prix  dts  laines 
en  Angleterre,  on  Corrospoiidaucc  sur  ces  innlières;  traduit  de 
l'anglais  par  M.C.  P.  1  vol.  iii-8,  ITÎIO. 
Détails iiMértmnts  sur  li?  cunmioree  des  laines. 
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ZACUARi.t:  (K.  G.).    À'/aa/*- n'iWAjf/ia/?j/i/erf  (Principes  dV'COUO- 
inio  politique).  2  vol.  in-8.  Hcidolborg.  1832. 

Livre  fort  orifrinal  ;  on  y  remarque  un  grand  uonihrc  tle  ilënomï nations  nou- 
vdlcA  i|ui  tic  huut  |kafe  rchleek  uns  critit|uti  en  Allemagne.  Les  doctrines  sont  eu 
gvni-tal|iri-»ontci'S  d'une  manière  nbutraile,  sans  égard  |>our  leslieu\,  les  temps 
et  le»  fait»  statistiques.  M.  Zacharitea  imagine  deux  nouvelles  espaces  de  reve- 
nus :  ta  renie  de  l'esprit,  r'e!it-à-<lirc  relie  (|ui  dérive  de  rinloUigeiirc  ,  et  la 
rente  du  crédit.  A  tout  prendre,  ect  ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  ctl 
peu  propre  à  renseignement  de  la  science,  et  il  ne  )icul  être  lu  que  par  des  éco- 
numi>tes. 
Za?ion  (Autoiiiu).  Letttre  scfUesuW  agricottura,  sut  commevcioe 

suite ar(i,  t'(liiii'<ti',  iri-8. 
«•  Apolvgia  delta  mercatura.  Iii-H. 

A  eritnnirnre  a  iTrire  à  si>itaiile  ans.  Il  proposait  de&  écoles  d'agncullure  cl 
faisait  ra|K*l<>gie  du  e«>nuiieree,  mais  sans  idées  arrêtées,  »ans  princi|>cs. 

Nous  u'avon»  \ttL%  jugé  néerMaire  tic  juimlre  à  retir  Hiiittographtc  la  lisla  de 
quelqursouvragri  anonvmc*  sans  valeur,  elle  catalogue  des  puldirnlions  offl- 
rirllr«  niuini'4^  du  luiiemrnl  d' Angleterre  ou  du  gouvernement  français.  Oft 
dorumenift,  ipii  eunkiktciit  princi)uilrnicnl  en  enqmt'trê,  sur  des  questions  spA- 
rialr*.  ii'ufTrriit  qu'un  inlérél  relatif  el  do  rirronstanoe;  il»  sont  d'ailleurs  ai  vulu- 
nui»eiit  ri  ti  noinlireus,  que  In  «impie*  emniciVs  île  leurs  litres  furmer«iont 
ptr^iur  un  vttluinr.  Tellrt  sont  let  rnquiMes  fran(;ai«cs  lur  les  frrs,  sur  Ici 
surrr«.  *iir  le*  lioudlr*.  »ur  le«  lainrt.  Irt  rotons,  el  le*  rnqu^lri  «itglaites  sur 
lessfitene*.  »ur  leslianquei,  inr  le*  rheniin*  dr  fer.  Qnoi.pie  le»  lîeonomtsies 
Mttoivrnt  pas  en  négliger  l'étude,  rette  cluile  apparlieul  encore  plus  nn\  ad- 
mlnitlrvleursqu'à  la  srirncr  pure. 
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